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A  SON  ALTESSE  SÉRÉÎOSSIME 
lE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  OU  6AMG. 

JlloirSEIGKElTB  y 

Apr^s  avoir  tracé  dans  les  Contes  et  les 
Conseils  à  ma  fille ,  ce  qui  peut  contribuer 
«1  bonhear  d'un  sexe ,  f  ai  entrepris  d'être 
utile  à  Tautre.  J'ai  essayé  d'encourager  les  jeu- 
JKS  littérateurs  et  de  les  prémunir  contre  les 
obstacles  qu'ils  auraient  à  vaincre,  en  leur 
offrant  le  tobleau  des  jouissances  si  pures  et  si 
Traies ,  qu'éprouvèrent  plusieurs  gens  de  let--. 
très  qn'ib  ont  connus ,  qu'ils  ont  aimés. 

C'est  sur-tout  aux  élèves  des  lycées  que  je 
destine  ce  nouvel  ouvrage  ;  et  j'ai  désiré  qu'il 
parut  sous  les  auspices  d'un  nom  illustre  qui 
leur  fut  cher. 

Je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  digne  que  le 

vôtre.  Monseigneur  :  vous  qui  sûtes  honorer 

une  longue  proscription  par  la  culture  des 

«ciences  et  des  lettres  f  vous  dont  le  premier 

l  I. 
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héintier ,  en  ce  moment  âbve  du  lycée  d'Henti 
IV ,  y  dispute  le  prix  des  jeux  et  de  l'étude  ; 
comme  autrefois  rùn  de  ses  ancêtres ,  de  mé- 
moire tant  chàrie ,  disputait  sur  les  montai» 
gnes  du  Béarn ,  le  prix  de  la  course  et  dune 
bonne  action ,  avec  les  jeunes  (Âtres  ses  con* 
temporains ,  qu'il  ne  cessa  jamais  d'appeler 
ses  amis* 

.En  daignant  légitimer  le  désir  ardent  que 
j'éprouvais  de  dédier  à  Votrt  Altesse  Séré- 
nissîme  les  Encouragemens  de  la  Jeunesse  , 
vous  avez  réalisé  d'ayance  Tespoir  que  j'ai, 
conçu  d'intéresser  mes  jeunes  lecteurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  heureux  et  fiers 
de  se  dire  les  condisciples  de  Son  Altesse  Se* 
rénissime  Monseigneur  le  Duc  de  Chartres* 

J'ai  l'honneur  d'être  ayecnn  pxofond  res« 
pect, 

MOKSEIGlTEirR, 

De  votre  Altesàe  Sérénisâmef 

Le  trc»-huinble  et  très- 
obéissant  seryiteur , 

BOUIIXY. 
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INTRODUCTION. 


\jv  oflfre  trop  souvent  aux  jeunes  gens- 
qui  se  disposent  à  parcourir  la  carrière 
des  lettres  ,  l'eArayant  tableau  des  tour-- 
mens  qui  les  attendent.  «  Si  vous  rëus- 
»  sissez ,  leur  dit-on ,  l'envie  et  la  médio- 
»  crité  parviendront  à.  troubler  vos  suo- 
»  ces  ;  et ,  sous  le  masque  d'une  critique* 
n  nécessaire,  elles  vous  feront  payer  cher- 
»  vos  lauriers.  Si  vous  ne  réussissez  pas  ^ 
»-  cette  même  envie ,  non  contente  d'é- 
»  prouver  une  joie  secrète  ,  vous  acca- 
»  blerac d'injures,  vous  couvrira  d'oppro- 
»  bre.  On  pardonne  rarement  à  qui  veut- 
n  se  faire  un  nom.  Âh  !  loin  d'ambition- 
>  ner  une  gloire  littéraire  ,  si  difficile  à 
»  conquérir  ,  suivez  l'humble  sentier  de 
»  la  vie  ;  préférez  à  l'éclat ,  une  heureuse  ' 
1»  obscurité.  On  parlera  peu  de  vous ,  apr^ 
h.  votre  mort  ;  eh  !  que  vous  importe ,  si , 

T  2... 
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5)  pendant  votre  yîe ,  on  n'en  peut  dire 
»   aucun  ïnal?  » 

Ces  véri  tes  frappantes  doivent  sans  doute 
produire  un  effet  salutaire  sur  les  âmes 
tin^ides  qui  n'abordent  qu'en  tremblant  lé 
Temple  de  Mémoire  ;  mais  si  tous  ceux 
qu'anime  une  noble  audace  ,  en  étaient 
également  effrayés  ,  que  deviendrait  le 
culte  des  lettres  ,  qui  sont  la  source  mo- 
rale du  bonheur  dç  l'Etat ,  qui  conservent 
à  rbomme  toute  sa  dignité  ^  guident  sur 
Je  trône ,  consolent  d^ns  la  chaumière ,  et 
transmettent  d*âge  en  âge  les  hauts  faits 
des  héros  ,  les  découvertes  du  génie  et  la 
splendeur  d'un  grand  siècle? 

Combien  de  fois  ai-je  vu  de  jeunes  favo- 
ris d'Apollon  y  découragés  dans  leurs  pre- 
miers élans ,  par  les  craintes  qu'on  ne  ces- 
sait de  leur  inspirer  sur  leurs  succès  !  com- 
bien de  fois ,  lorsque  l'ignorance  et  la  pré- 
somption faisaient  de  vains  efforts  pour 
atteindre  à  quelque  renommée,  le  vrai  ta- 
lent ,  souvent  timide  et  presque  toujours 
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modeste,  s*est-il  arrête  dans  sa  marche  ra. 
pide  ,  au  moment  d'arriver  an  but  qu'il 
s*était  proposé  ! 

C'est  donc  un  système  dangereux  que 
<le'  vouloir  détourner  les  jeunes  gens  de 
la  carrière  à  lacpielle  ils  sont  appelés  par^ 
leurs  goûts  et  leurs  travaux  ,  par  cet  in* 
stinct  de  la  nature ,  si  difficile  à  réprimer. 
£1|  quoi  !  parce  qu'une  réputation  mé- 
ritée attire  quelques  tourmens ,  il  faut  j 
renoncer?  parce  qu^un  homme  célèbre  est 
rare ,  il  faut  étouffer  en  soi  le  désir  et  les 
moyens  qu'on  a  de  le  devenir  ?  Oh  !  que 
de  talens  cette  crainte  prématurée  a  dé- 
truits dans  leur  germe  i  Que  de  larcins 
elle  a  faits  à  la  postérité  l 

C'est  pour  combattre  ce  ^ngereux  sy- 
stème, que  J*ose  entreprendre  d'offrir  aux 
jeunes  littérateurs  une-  esquisse  fidèle  des 
jouissances  qui  indemnisent  les  gens  de 
lettres- des  atteintes  de  l'envie.  Il  en  est 
qu'on  ne  peut  décrire  sans  les  avoir  éprou** 
vées  9  et  dont  une  seule  suffirait  pour  faire^ 

I  I.*» 
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oublier  de  longs  chagrinsl  II  en  est  d'au* 
très  que  nous  retrace  Thistoire  ,  et  que 
j'ai  cru  inutile  de  rappeler  ici.  Mon  uni- 
que intention  est  d'intéresser  et  de  con- 
vaincre ceux  pour  qui  j'écris ,  par  des  ta- 
bleaux variés  et  dessinés  d'après  nature.  Je 
n'aLdonc  voulu  prendre  mes  modèles  que 
parmi  les  hommes  de  lettres,  morts. de- 
puis peu  dé  temps,  et  qu'une  grande  par- 
tie de  mes  lecteurs  ont  pu  voir,  ou  con- 
naître. On  s'intéresse  toujours  davantage 
à  ceux  dont  les  traits  et  le  son  de  voi^ 
sont  restés  dans  notre  mémoire. 

Je  fus  le  contemporain  de  tous  ceux 
dont  je  vais  parler  :  plusieurs  d'entre  eux 
furent  mes  amis;  et  j'éprouve  une  dou- 
ble satisfaction  en  écrivant  ces  anecdo- 
tes :  celle  de  me  retrouver  sur  la  scène  du 
monde  avec  des  gens  de  lettres  que  j'avais 
tant  de  plaisir  à  rencontrer;  cc''e  de -don- 
ner aux  jeunes  litt^ateurs  qui  votïiàraient 
marcher  sur  lieurs  traces ,  l'assurance  d'y 
cueillir  quelques  fleur»  pendant  leur  vie , 
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et  de  laisser  après  eux  d'honorables  sou- 
venirs. 

Comment  ne  pas  s'occuper  constam- 
ment de  ces  souvenirs  qui  planeront  sur 
notre  tombe  ?  Gomment  ne  pas  songer  à 
cet  impartial  arrêt  de  la  postérité  ,  nous 
assignant  pour  jamais  le  rang  que  nous 
méritons  ?  Qui  de  nous  ne  laisse  pas  un 
parent ,  un  ami  que  cet  arrêt  doit  ren- 
dre heureux  ou  désespéré  ,  honteux  ou 
fier ,  de  nous  avoir  appartenu  ?  Oui ,  de 
même  que  le  plus  grand  supplice  est  de 
se  dire  :  «  Chaque  fois  qu'on  prononcera 
i>  mon  nom ,  mes  enfans  rougiront  de  leur 
i>  naissance  ;  »  dç  ihéme  il  n'est  point  sur 
la  terre  de  plus  douce  ivresse  que  celle  de 
léguer  à  sa  famille  une  mémoire  honorée , 
une  réputation  reconnue.  On  est  sûr  de 
vivre  sans  cesse  parmi  les  siens  ;  et  lors- 
qu'oii  s'en-'séparev  c'est  avec  l'idée  conso- 
lante de  les  attacher  plus  tendrement  en- 
core i  une  célébrité  qui  ,  méritée  ,  aug- 
mente toujours  après  la  mort* 
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lié  fond  des  différentes  anecdotes  que 
je  rapporte  dans  cet  ouvrage ,  est  histori- 
que. Je  fiis  témoin  des  unes  ;  les  autres 
m'ont  été  données  par  des  personnes  qui 
vivaient  dans  l'intimité  des  littérateurs 
nommés  dans  ce  Recueil.  Je  les  ai  plus  ou 
moins  étendues  ,  suivant  ^e  le  sujet  me 
paraissait  susceptible  de  rassurer  les  jeu- 
nes amis  des  Muses,  intimidés,  dans  leurs 
essais.  Eux  seids  m'ont  guidé  dans  cette 
entreprise.  Les  encourager  est  mon  uni- 
que but  ;  contribuer  à  leur  gloire  est  ma 
seule  espérance.  Ah  !  si  parmi  ceux  qui 
daigneront  parcourir  cet  ouvrage ,  il  s'en 
trouvait  qui  fussent  ramenés  à  cette  con- 
viction que  les  lettres  procurent  des  plai- 
sirs qui  dédommagent  des  peines  ;  si  je 
pouvais  rendre  à  mon  pays  et  à  mon  siècle 
un  digne  successeur  des  hommes  célèbres 
dont  j'ai  recueilli  les  indemnités ,  j'obtien- 
drais à  mon  tour  la  plus  honorable  et  la 
plus  chère. 
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Ije  guide chëri  du  premier  âge,  celui  qui  sut 
ie  mieux  en  mériter  la  çon£auce ,  en  diriger 
les  pefichaus  ,  Berquin ,  que  ses  nombreux 
travaux  ont  fait;  5^rnommer ,  à  si  juste  titre , 
fami  des  enfans ,  était  d'une  santé  faible  et 
.clmncelante«rll  ne  parvenait  à  la  ranimer  que 
par  les  secours  de  Tart ,  et  sur -tout ,  par  le 
bonheur  inexprimable  d*étre  utile  et  cher  à 
tout  ce  qui  l'environnait. 

U  demeurait  à  Paris  dans  un  hôtel  garni , 
dais  solitaire ,  ou  l'on  conserve  encore  avec 
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respect  son  souvenir.  Cet  hôtel  est  sltui^  cbn»^ 
une  petite  rue  du  quartier  Montmartre ,  et 
donne  sur  un  jardin  séparé  par  un  seul  mur , 
du  vaste  hôtel  d*un  ancien  duc  et  pair  de^ 
France* 

Ce  fut  dans^ce  modeste  asile  qu'un  hasard< 
&vorable  me  conduisit  à  cette^époque ,  en  ar« 
ri  vaut  à  Paris.  L'appartement  que  j'occupais  ,, 
était  immâliatement  au-dessus  de  celui  de 
Berquin ,  et  ne  m'en  était  devenu  que  plus< 
agréable.  Là ,  chaque  jour ,  parvenaient  jus* 
qu'à  moi  les  cris  joyeux  des  enfans  du  quar*- 
tier ,  que  leur  ami  se  plaisait  à  consulter  sur^ 
les  ingénieuses  productions  qu'il  destinait  à 
leur  bonheur.  Combien  de  lbi&  ai-je  vu  ce 
fidèle  interprête  de  la  nature ,  courir  dans  le 
jardin  de  l'hôtel,  avec  ceux  ^'il  appelait  scSn 
petits  camarades  ,  se  mêler  à  leurs  jeux  ,  et 
sous  les  dehors  du  plus  aimable  enfantillage , 
observer  leurs  mouvemens ,  leurs  caractères, 
leurs  passions  naissantes,  recueillir  les  âiots 
heureux  qui  s'échappaient  de  leurs  bouches 
naïves  »  et  rédiger  ensuite  cette  charmante 
collectioi^  de  portraits  variés,  de  dialogues 
4ttachanS|  qui  conduisent  insensiblement  l'en- 
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^ance  au  d^sir  d*imiter,  au  besoin  de  s'instrui-* 
re ,  eu  un  mot  à  la  douce  habitude  du  bien  ! 

C'était  sur-tout  lorsque  Berquin  sortait  de 
^  demeure,  qu'il  éprouvait  les  heureux  effets 
de  l'amour  de  ses  âèves  et  de  l'estime  publi-* 
que.  «  Voilà  notre  ami  i  »  s'écriaient ,  en  le 
Toyant ,  les^nfans  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Aussitôt  la  jeune  fille  de  l'artisan 
quittait  la  boutique  de  son  père ,  et  venait 
t>ffirir  une  fleur  à  eelui  dcmt  elle  lisait  dans 
l'instant  même  les  écrits  attachans  ;  un  es-« 
saim  de  petits  garçons  se  disputaient  ses  mains 
qu^ils  couvraient  de  baisers ,  tandis  que  l'un 
d'eux ,  plus  audacieux  ou  plus  ^sensible ,  grim« 
paît  h  Taide  des  vétemens  de  Berquin,  Feu- 
hcait  dans  ses  bras ,  et  dé  ses  lèvres  inno* 
oentes  essuyait  les  larmes  délicieuses  qui  s'é^ 

chappaient  des  yeux  de  son  ami Spectacle 

touchant  !  honoraUe  salaire  !  quelles  faveurs 
du  «ort,  quels  prix ,  quelles  couronnes  acadé- 
miques pourraient  vous  égaler? 

L'ami  des  enfans  était  devenu ,  en  quel- 
que sorte,  l'arbitre  des  familles,  le  juge-de*» 
paix  des  halntan^du  quartier.  La  défiance^ 
oa  l'intérêt  élevaient-ils  une  querelle  ^tr« 
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deux  vieux  amis ,  ceux-ci  venaient  consuhef 
Berquin ,  et  celui  qu'il  condamnait,  n'en  ap- 
pelait  jamais  à  un  autre  tribunal*  Un  ma- 
riage assorti  par  l'amour ,  ëprouvait-il  les  ob- 
stacles de  l'ambition  ou  de  la  fortune ,  un  fils 
àvait-il  excite  le  juste  ressentiment  de  l'auteur 
de  ses  jours,  une  fille  avait -elle  oublie  les 
droits  sacrés  d'une  mère ,  Berquin  ,  dans  ses 
contes  dialogues  si  naïvement,  dans  ses  ta- 
bleaux frappans  de  ressemblance,  savait  of- 
frir à  chacun  de  ceux  qu'il  trouvait  égarés 
sur  la  route,  des  sentiers  couverts  de  fleurs, 
qui  les  ramenaient  au  devoir  qu'ils  avaient 
méconnu ,  au  bonheur  qu'ils  regrettaient.  Ce 
l^t  ainsi  qu'il  prit  dans  la  nature  les  scènes 
intéressantes  où  il  dépeint  avec  tant  de  vé- 
rité les  premiers  mouvemens  du  cœur  hu- 
inaîn  :  ce  fut  ainsi  qu'en  nous  retraçant  tous 
les  charmes,  toutes  les  jouissances  de  la  ver- 
tu ,  Berquin  fut  son  propre  historien ,  et  sans 
y  songer  ,  nous  révéla  sa  vie  privée. 

Un  mérite  aussi  réel  etson  utilité  si  généra- 
lement reconnue,  attirèrent  chaque  jour  à 
VAmi  £fé5e/z/2z/t5  une  considération  plusgraii« 
de ,  et  donnèrent  lieu  'k  l'anecdote  intéres^ 
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santé  dont  le  récit  fidèle  n*a  pas  besoin  4^^^ 
prestiges  de  Tart,  pour  intéresser  vivement 
ceux  qui  cultivent  les  lettres,  et  leur  cunsa* 
crent  leurs  momens  les  plus  chers. 

Berquin ,  depuis  plusieurs  années ,  sollici- 
tait sa  mère ,  qui  habitait  Bordeaux ,  ou  il 
avait  reçu  le  jour ,  de  venir  le  rejoindre  à 
Paris;  mais  la  force  de  l'habitude ,  si  puis- 
sante sur  les  personnes  d'un  grand  ftge,  le 
chagrin  de  se  séparer  de  ses  anciens  amis  ^ 
tout  fit  hésiter  quelque  temps  cetle  mère  si 
ardemment  désirée  ,  à  combler  par  sa  pré- 
sence le  bonheur  de  son  fils.  Cependant  mai- 
gre les  obstacles  qui  se  présentaient  »  cette 
dame  respectable  éprouva ,  de  son  côté ,  le 
besoin  de  se  rapprodier  de  Tunique  appui  de 
sa  vieillesse  ;  et  tout  fut  disposé  pour  son  dé« 
part.  Berquin.,  ivre  de  joie ,  comptait  avec 
impatience  les  jours,  les  heures  ,  les  instans. 
H  avait  fait  préparer ,  tout  près  du  sien  ,  un 
appartement  absolument  semblable  à  celui  que 
sa  mère  occupait  à  Bordeaux.  La  tapisserie 
de  point  de  Hongrie ,  les  vieux  vaues  de  por- 
celaine du  JapcMi ,  le  christ  d'ivoire  sur  un 
&nd  de  yelours  poir  encadré ,  la  petite  bi- 
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bliothèque  remplie  de  livres  de  dévotion  et 
couronnée  d'un  buis  bénit ,  le  lit  en  tom- 
beau ,  la  commode  en  gondole ,  et  jusqu'aux 
écrans  à  manche  d'e'bène ,  représentant  les 
Indes  galantes  et  les  fêtes  d'Hébé,  avec  les 

airs  notjés  de  Rameau Rien  n'avait  été 

négligé  pour  surprendre  agréablement  la  plus 
tendre  mère ,  et  lui  faire  trouver ,  au  sein 
de  la  capitale ,  tout  ce  qui  composait  son  exi« 
stence  accoutumée  et  ses  pieuses  habitudes. 

Mais  le  sort ,  qui  permet  rarement  qu'on 
éprouve  un  bonheur  parfait ,  priva  Berquin 
de  la  plus  grande  jouissance  que  son  cœur 
pût  ambitionner.  Le  jour  même  fixé  pour  le 
départ  de  sa  mère ,  elle  fut  atteinte  d*une  nm- 
ladie  qui  la  conduisit  au  tombeau.  A  peine 
eut-elle  le  temps  de  tracer ,  d'une  main  dé-- 
faillante ,  ses  derniers  adieux  à  son  fils ,  et; 
de  lui  témoigner  ses  regrets  de  quitter  la  vie 
sans  pouvoir  presser  encore  dans  ses  bras 
celui  qui ,  par  sa  tendresse  et  sa  réputation  , 
avait  einbelli  la  fin  de  sa  carrière. 

La  douleur  de  Berquin  fut  inexprimable* 
n  allait,  dans  son  délire ,  jusqu'à  se  reprocher 
«  perte  cxuçlliç  qu'il  avait  faite.  Vaine- 
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taeni  les  enfatis  du  voisinage  venaient  ils 
entourer  leur  ami ,  leurs  jeux ,  leurs  caresses 
ne  pouvaient  le  distraire  de  son  abattement; 
leurs  questions  ingénues  semblaient  même  le 
£itiguer  :  rien  ne  pouvait  dissiper  la  tristesse 
profonde  oii  son  ame  était  plongée.  Ce  qui 
effrayait  le  plus  en  lui ,  c'est  que  ses  yeux , 
que  mouillait  si  faciletnentla  plus  simple  émo- 
tion ,  étaient  secs ,  et  n'exprimaient  plus  que 
la  souffrance,,  le  besoin  de  la  solitude.  Il  res- 
tait des  matinées  entières  dans  son  apparte- 
ment ,  seul-,  immobile ,  sans  idées ,  sans  au- 
cune expression  que  celle  de  la  douleur. 

La  santé  feible  et  chancelante  de  ce  fils  ii^ 
consolable ,  ne  put  résister  à  une  atteinte  aussi 
vive  :  il  fut  attaqué  d*une  fièvre  ardente ,  qui 
mit  ses  jours  dans  le  phis  grand  danger*  Le 
célèbre  Des  Essarts ,  surnommé  le  Médecin 
des  eufans ,  accourut  offi*ir  ses-  soins  à  leur 
ami  :  il  ne  put  dissimuler  que  le  malade ,  dont 
le  délire  augmentait  à  chaque  instant,  lui 
laissait  peu  d'espoir.  Cette  funeste  nouvelle, 
répandue  dans  tout  le  quartier  Montmartre , 
y  jeta  Talarme  et  la  consternation.  Les  en- 
£sm5,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ne  cessaient 
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ie  se  porter  à  la  demeure  de  Ëerqurn  :  les 
uns  se  mettaient  en  sentinelles ,  k  chaque  bout 
de  la  -petite  rue  qu'il  habitait ,  pour  inviter 
tes  cochers  à  prendre  une  autre  route  et  à  ne 
pas  troubler  le  repos  de  leur  ami  ;  les  au- 
tres 9  d^s  Taube  du  jour ,  apportaient ,  des  re» 
xnises  et  des  greniers  du  voisinage^  de  quoi 
former  une  épaisse  litière  le  long  des  murs 
de  l'hôtel ,  affn  que  les  Toitures ,  qu^il  était 
impossible  de  détourner,  ne  pussent ,  à  ce 
moyen ,  causer  le  moindre  bruit.  On  eût  dit*^ 
à  l'aspect  de  cette  litière  abotulante  et  re- 
nouvelée si  souvent,  que  le  malade  était  ua 
grand  seigneur,  ou  quelque  riche  traitant; 
mais  c'était  un  simple  littérateur  y  aussi  mo^ 
deste  que  chén  ;  c'était  l'ami  des  en  fans,  qui 
tous  ^'empressaient  de  rendre  ce  touchant 
hommage  à  celui  dont  ils  désiraient ,  au  prix 
de  leur  sang  ,.de  conserver  la  vie  et  de  cal- 
mer la  souffrance^ 

Ce  fut  sur-tout  le  septième  jour  de  la  mar» 
ladie  de  Berquin ,  que  Tinquiétude  de  ses  pe- 
tits camarades  fut  portée  au  comble ,  et  offril 
k  l'œil  observateur  le  spectacle  le  plus  atten- 
drissant et  le  plus  délicieux.  Des.  £ssarts ,, 
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9Lprks  avoir  employé  une  grande  partie  de  la 
journëé  aupr^  du  malade ,  annonça  qu*il  re- 
viendrait y  passer  toute  la  nuit ,  parce  qu'il 
prévoyait  une  crise  forte  et  décisive.  «  Ber- 
1»  quin  ,  disait-il ,  m*est  confié  par  Testime 
T»  publique  et  Tamour  des  enfaos  ;  ce  dépôt 
»  m'est  trop  cher ,  pour  que  je  ne  mette  pas 
3>  tous  mes  soins  à  le  conserver»  »  En  effet  ^ 
dès  que  le  joui:  fut  sur  son  déclin ,  le  doc- 
teur vint  s'établir  auprès  du  pauvre  agoni- 
sant ,  alors  sans  connaissancîe  et  presque  san» 
mouvement.  Le  plus  grand  silence,  régnait 
autour  de  l'hôtel  *,  tous  les  enfans  du  voisi- 
nage s'étaient  distribué  leurs  postes ,  et  for- 
maient alors  trois  diflFérens  groupes  :  le  pre- 
mier se  tenait  à  la  porte  de  l'appartement  du. 
malade,  l'oreille  attentive,  respirant  à  pei« 
ne ,  attendant  la  moindre  nouvelle ,  qu'il 
transmettait  aussitôt ,  et  li  voix  basse ,  à  un 
second  groupe  posté  dans  le  jardin ,  au  bas  de 
Tescalier.  Celui-ci  la  reportait  de  la  sorte  à 
un  troisième  groupe  établi  à  la  porte  de  la 
rue ,  et  qui  courait  à  l'instant  même  répan^ 
dre  dans  tous  les  environs  l'espérance  ou  la 
cramte ,  la  }oie  ou  la  douleur*  Enfin ,  le  mé- 
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decîn  Des  Essarts  s'apercevant  qu'une  der- 
nière potion  qu'il  avait  ordonna ,  produisait 
tout  Teffet  qu'il  osait  en  attendre ,  s'écria , 
dans  le  premier  mouyementde  sa  joie  :  «  Berr 
»  quin  est  sauvé  î,...  »  Ces  mots  sont  aussitôt 
répétés  avec  ivresse  par  tous  les  enfans  réu- 
nis ,  confondus ,  joignant  leurs  mains  inno- 
centes ,  «t  mettant  un  genou  en  terre 

«  Doucement ,  chers  petits ,  doucement  !  vint 
leur  dire  le  docteur  ;  oui ,  j'ai  l'espoir  de  vous 
rendre  votre  ami  ;  mais  songez  que  le  moin- 
dre bruit,  la  moindre  secousse;  achèverait 
de  réteindre.  —  Nous  nous  taisons ,  monsieur 
Des  Essarts;  nous  ne  remuons  plus«,,,««  »  A 
ces  mctfs  ,  ils  se  retirent  en  silence  et  vont  an^ 
noncer  cette  heureuse  nouvelle  à  leurs  famil- 
les, en  ajoutant  :  «Nous  pourrons  donc  le  voir 
j»  encore ,  l'embrasser ,  jouer  avec  lui  !  Nous 
n  pourrons  l'entendre  nous  lire  Jacquot ,  le 
3)  Petit  Joueur  de  Violon ,  le  Nid  de  Mov^ 
>i  neaux^  la  Petite  Glaneuse  ,  et  toutes  les 
»  jolies  choses  dont  il  nous  régalait  sans  ces^- 
j>  se  !  •••  Il  est  sauvé  !  Il  est  sauvé  !» 

La  Providence  et  les  soins  de  Des  Essarts 
rendii-ent  en  efiet  Berquin  aux  vœux  de  tous 
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eerir<|tii  le  chérissaient  ;  mais  sa  convalescence 
fut  Icmgue  et  pénible.  On  remarquait  dans 
son  regard  ime  sombre  m^ancolie ,  qui  an- 
nonçait que  la  guërison  n'ëtait  pas  complète* 
Une  irritation  de  nerÊ,  qui  lui  causait  une 
insomnie  continuelle  ,  lui  arrachait  souvent 
des  cris  douloureux  qu'il  s'eflforçaît  en  vain  de 
réprimer.  Le  médecin ,  après  avoir  employé 
divers  seccrars  de  l'art ,  s'aperçut  que  l'aspect 
des  fleurs  et  une  douce  harmonie  pouvaient 
seuls  adoucir  les80ufiri*ances  du  convalescent  ; 
aussitôt  ses  petits  amis  font  placer  sur  sa  che« 
minée,  sur  son  bureau  de  travail,  les  fleursles 
plus  fraîches ,  les  plantes  les  plus  rares.  Tous 
s'empressent  de  se  cotiser,  selon  leurs  moyens 
respectirs.  Les  marchands  de  fruits  et  de  gâ- 
teaux s'aperçoivent  que  leurs  jeunes  pratiques 
les  négligent  beaucoup;  mais  en  revanche ,  la 
bouquetière  du  coin  ne  fit  jamais  de  meilleu- 
res affiiires..*.  Ces  aimables  en&ns  portèrent 
même  le  désir  de  soulager  leur  ami  jusqu'à 
louer  un  jour  trois  orgues  de  Barbarie ,  qu'ils 
firent  avancer  sous  ses  fenêtres ,  et  qui ,  ^  un 
signal  donné,' formèrent  ensemble  un  chari- 
vari peu  propreà  calmer  les  nerfe  du  cher  con* 
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valesceùt  ;  mais  il  excusa  ce  vacarme  en  faveur 
du  motif  :  i*idée  même  de  ses  petits  camarades 
lui  parut  si  plaisante ,  qu'elle  lui  arracha  le 
premier  sourire  qui,  depuis  long-temps ,  re- 
paraissait sur  ses  traits  décolores. 

Le  lendemain,  vers  le  soir,  son  oreille  fut 
fVappée  d'une  harmonie  plus  douce  et  plus 
propre  à  jeter  le  calme  dans  ses  sens*  Des 
Dssarts  était  le  médecin  d'un  duc  et  pair ,  tu« 
teur  ou  proche  parent  de  trois  jeun^es  demoi- 
selles ,  dont  les  talens  égalaient  l'éclat  de  la 
naissance  et  les  plus  aimables  qualités  du  cœur. 
En  leur  rendant  compte  de  Fétat  de  Berquin, 
dont  elles  demandaient  sans  cesse  des  nouvel- 
les au  docteur,  celui-ci  leur  avait  raconté  la 
scène  comique  des  orgues  de  Barbarie,  ajou- 
tant qu'il  persistait  à  croire  qu*une  musique 
suave  et  adroitement  ménagée ,  pouvait  seule 
achever  de  rétablir  l'ami  des  enfans,  et  de  le 
rendre  à  tous  les  vœux.  Aussitôt  les  trois  char- 
mantes sœurs  projetèrent  d'opérer  en  secret 
la  guérison  de  celui  dont  les  ouvrages  leur 
avaient  feit  éprouver  tant  de  vives  émotions* 
Dès  que  le  jour  est  sur  son  déclin  ,  ces  trois 
jeunes  personnes  font  apporter  dans  un  bos- 
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qttet  qui  se  trouvait  au  bout  des  jardins  de  lliô^ 
tel  du  duc ,  à  peu  de  distance  des  fenêtres  de 
Berquin  ,  les  instrumens  nécessaires  à  leur 
projet*  L'sân^  accompagne  sur  la  harpe  ses 
deux  sœurs  ,  qui  exécutent*  sur  le  piano  quel- 
ques morceaux  de  la  plus  parfaite  harmonie» 
La  première  fois  que  Berquin  entend  ces 
accords  déUcîeux  ^  il  croit  que  c'est  une  fa- 
veur du  hasard,  et  s'y  livre  sans  réflexion» 
Le  lendemain ,  il  s'aperçut  <pi'oa  choisissait 
les  morceaux  les  plus  suaves,  les  plus  mé- 
lancoliques 5  et  se  douta  que  c'était  pour  lui 
qu'avait  lieu-ce  mystérieux  concert.  Ses  soup» 
eons  devinrent  une  certitude  ^  lorsque ,  peu 
de  joivs  après ,  il  entendit  s'unir  au  son  des- 
instrumens  trœs  voix  iravissantes  qui  chan- 
taient, sur  des  mvs  nouveaux.,  plusieiurs  de 
ses  idylles*  Cdle ,  entr'autres ,  qui  dépeint 
deux  jcdis  petits  enfans  venant  implorer  le 
dieu  des  Bergers  pour  leur  pauvre  père  ma- 
lade ,  fut  chanté  avec  tant  d'expression ,  que 
son  auteur,  tout  modeste  qu'il  fût,  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  son  propre  ouvrage, 
et  d'être  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  idyl- 
'  le  »  chef^dœuvre  de  sentiment  et  de  naturel. 
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Assis  a  sa  croisse,  et  promenant  ses  regards 
avides  sur  le  bosquet  solitaire  d'oîi  sortaient 
ces  divins  accords ,  il  s*écrie  avec  la  plus  tou- 
chante expression  :  u  Merci  l  oh  merci  mille 
3»  fois  ,  célestes  créatures ,  qui  sans  doute 
n  avez  emprunté  la  voix  des  Anges  pour  me 
ut  consoler  et  me  guérir  î  Qui  n'aimerait 
»  la  vie ,  que  vous  savez  rendre  si  chère  ? 
»  Ah  !  je  n'imaginais  pas  inspirer  tant  d'in- 
il  térêt.— Vous. n'avez  donc  jamais  relu  vos 
3»  ouvrages?  »  lui  répondit  une  voix  trem- 
blante, qui  Fdentit  sous  le  feuillage,  et  tout- 
àn^oup  se  perdit  dans  le  lointain. 

Pendant  près  de  quinze  jours  qu'eut  lieu 
ce  concert  nocturne,  Berquin  épro)ivait  un 
soulagement  sensible.  Un  doux  repos  vint 
peu  à  peu  rafraîchir  ses  paiupières  brûlantes. 
Ses  jeunes  amis  l'aidèrent  à  descendre  aa 
jardin ,  où ,  dans  un  grand  fauteuil  à  roulet- 
tes ,  ils  lui  faisaient  parcourir  les  allées,  et^ 
6e  hvraient  autour  de  lui  à  leurs  jeux  ac^ 
coutumes.  Bientôt,  enfin,  revint  le  calme  de 
{'ame ,  qui  ,  produit  par  tant  d*égards  et  de 
soins  ,  opéra  la  plus  parfaite  guérison. 

Le  premier  usage  que  fit  Berquin  de  ses 
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forces  nouvelles ,  fut  consacré  à  la  reconnais- 
sance. U  se  fit  conduire  par  le  médecin  Des 
Essarte ,  qui  l'avait  instruit  de  tout ,  chez  le 
duc  et  pair,  où  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
trois  libératrices.  U  trouva  sur  leurs  figures 
charmantes  l'expression  des  rares  quaUtés 
qui  les  distinguaient ,  et  leur  dit  en  les  abor* 
dant  :  «  Vous  voyez  votre  ouvrage.  C'est  à 
vos  ingénieuses  consolations ,  c'est  à  votre  in- 
fatigable bonté  que  je  dois  et  le  calme  et  la 
vie.  Comment  jamais  pouvoir,  m'acquitter 
envers  vous  ?  —  En  reprenant  vos  utiles 
travaux ,  lui  répondit  l'aînée  des  trois  soeurs  ; 
en  faisant  encore  le  charme  et  le  bonheur 
de  ceqx  dont  vous  êtes  le  guide  et  le  plus 
tendre  ami.  —  Ce  ne  seront  pas  uniquemeut 
les  enfans  qui  m'inspireront  désormais  , 
reprit  vivement  Berquin;  je  veux,  je  dois 
consacrer  aussi  mes  veilles  à  l'aimable  ado- 
léscence  dont  je  suis  devenu  le  débiteur.  Ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi  donne  à  mes 
idée»  plus  d'étendue ,  et  me  fait  concevoir 
nn  projet  dont  je  vous  devrai  l'exécution.  » 
EndSFet,  Berquin  ne  tarda  pas  à  faire  pa- 
raître V4Tni  des  Adolescens ,  qui  bientôt 
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fut  suivi  du  Liure  de  Famille  ^  et  de»  /«- 
troductions  à  lor  Connaissance  de  la  na-- 
ture  :  ouvrages  inappréciables ,  oh. ,  sous 
Tattrait  du  plus  aimable  badinage  et  de  la 
narration  la  plus  naïve ,  la  grande  scène  du 
monde  physique  et  moral  se  trouve  dévelop- 
pée avec  autant  de  channe  que  de  clarté.  Cha- 
que fois  que  Berquin  travaillait  Ik  ces  inté« 
Fessantes  productions ,  qui  lui  méritèrent  de 
l'Académie  Française  le  prix  d'utilité ,  son 
ame  s'épanchait  avec  dâices  ;  et  se  rappe  "- 
lant  alors  le  charivari  des  (H*gues  de  Barbarie 
et  les  accords  mélodieux  des  trois  sœurs  lui 
chantant  ses  idylles,  il  r^>ëtait  ces  mots  re- 
marquables^ tracà  par  lui  dans  l'un  de  ses 

ouvrages :  Quel  doux  encouragement 

»  pour  mon  cœur,  lorsque  je  me  représente 
s>  dans  la  génération  qui  s^élèt^e ,  des  mH^ 
yi  tiers  d* êtres  attachés  à  mon  souvenir  !  » 
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JtifBX  ne  àooùt  une  plus  haute  td^  4e  IV 
witiéf  que  de  la  voir  s'ëtablir  entre  Thomme 
puissant  et.  rhomme  é^  lettres  :  tous  deux  y 
trouyent  un  avantsige  inappr^»ble  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  L*autoritë  prend  plus 
de  farce,  en  ee  qu*dle  doâit  au^  lettres  ce 
charme  qui  persuade  ;  les  sciences  et  I^s  let- 
tres acquièrent  plus  d'éotat ,  par  cela  même, 
qu'elks  sont  chères  à  la  puissance;  et  ce  no^ 
ble  échange  r^auddans  toutes  les  classes  de. 
la  soeiélé  ces  ^gard^  mutuels  du  rang  et  du 
m^ntef  cette- douce  comotpdB  e|- cette  heu-% 
reuse  orbaiùbf  qui  doublent  le  bonheur  de 
la  nation ,  «ans  famais  rîenieofttçp  à  sa  gloire. 
Telle  fut  Tintime  liaison  du  due  deChoi- 
seul  avec  le  célèbre  auteur  d'Anacharsis*. 
Ce  ministre ,  honmré  de  Tentière  confiance  d^ 
son  rm ,  et  qui  influa  si  puissamment  sur  lea 
destinées  de  la  France ,  sentit;  qu'il  avait  b^ 
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soin  d'un  ami  Yrai,  d'un  guide  sûr ,  d^un  sa^ 
Tant  et  d'un  sage ,  qui  le  familiarisât  avec 
les  ressorts  de  cette  vaste  .politique  qui  porta 
la  Grèce  au  plus  degfé  de  splendeur.  Le  duc 
de  Ghoiseul  trouva  tous  ces  avantages  réu- 
nis '  dans  l'éloquent  historien  à  qui  nous  de- 
vens l'un  des  plus  beaux  monumens  littéral* 
res  qu'ait  produits  le  dix  -  huitième  sièclje , 
dans  cet  annotateur  infatigable  ,  qui  em- 
ploya trente  années  à  composer  ce  riche  ta- 
bleau de  l'ancienne  Grèce ,  depuis  la  fonda-*- 
tion  d'Athèneis ,  jusqu'au  règne  d'Alexandre. 
Ce  fut  par  les  conseils  et  la  profonde  éru- 
dition de  l'auteur  du  jeune  Aqacfaarsis ,  que 
le  duc  de  Ghoiseul  se  ^gnala  dans  son  ambas* 
sade  à  Vienne ,  et  dans  le  fameux  traité  de 
paix  de  1763.  Ge  fut  à  lui  qu'il  dut  cette  élé« 
Tation  de  caractère  et  cette  grande  connais- 
sance des  hommes,  qui  le  rendirent  si  cher 
à  son  prince ,  et  si  nécessaire  au  peuple.  Ce 
fut  à  lui  sur-tout  qu'il  dut  un  grand  nombre 
d'amis,  la  reconnaissance  des  gens  de  let- 
tres ,  et  les  honoraUes  consolations  qui  adou« 
cirent  son  exil ,  lorsque  le  pouvoir  imme  ise 
dont  il  était  revêtu ,  et  que  la  rivaUté  jalouse 


dby  Google 


BARTHElBHrv  t^ 

ne  manqua  pas  de  peindre  eomme  un  abug 

d'autorité,  lui  fit  perdre  la  confiance  du  mo^ 

narque  et  les  faveurs  dont  il  l'avait  comblé* 

Le  duc  de  Choiseul  s'était  retiré  à  sa  terre 

(de  Chanteloup ,  située  près  de  la  ville  d'Am* 
boise ,  sur  le  bords,  de  la  Loire*  Tout  ce  que 
la  France  comptait  de  grands  personnages, 
.'  tous  les  seigneurs  et  les  hommes  célèbres  dca 
/  cours  étrangères ,  se  faisaient  un  devoir  d'al- 
ler y  visiter  cet  homme  extk*aordinaire  y  qui  ^ 
par  sa  magnificence  ^  son  esprit  et  sa  grâce» 
réunissait  encore  autour  de  lui  tous  les  pres- 
tiges de  la  grandeur,  et  semblait  n'avoir  riea 
perdu  de  sa  puissance^ 

L'abbé  Barthâemjr,  qui^,  pendabt  vingt 
ans ,  ne  s'était  point  séparé  de  son  illustre 
ami,  ne  lui  fut  que  plus  tendrement  alta<- 
ché  dans  sa  disgrâce..  Ule  sntyità  Chante- 
loup,  dont  le  séjour;  enchanteur  convenait 
%  ses  goûts,  à  ses  travaux.  Pendant  qae  le 
duc  de  Choiseul  cherchait  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  son  exil  par  des  établissement  pu*- 
blics  ,  par  l'embellissement  et  la  prospérité 
w  cette  belle  Toûraine  ,  Jont  il  était  gou-- 
vexueur ,  don  digne  ami  s'occupait  h  termi^ 
t  3.^ 
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tiërfe  ^rMd  «x^uvre  «ditinieti^  depu&  l<kfg^ 
temps.  U  ttût  ^a  jotiir^ofi  Voyage  da  Jeune 
Anacbarsis,  dont  le  style  attacteiût,'  les  ta- 
iJeatis  fi*âis  ist  variés,  prckivent,  pour  ainsi 
éiré ,  '  que  l*auteur  écrivit  cet  immortel  ou- 
TTî^att milieu  du  jardin  de  la  France. 

Bardiélemy  avait  en  ^t  l'habitude  d'al* 
fer  méditer  efaaxfoe  matin  sur  les  bords  de 
là  Loire»  1}  pi^tendait  que  le  doux  a^ct  et 
lé  murmure  de  l'oftde  ealmaîent  l'efiferves* 
eenoe  de  Timaginatiâo,  ctasisaient  les  idées , 
et  rendaient  plus  dispos  au  travail.  Dispensé 
jpar  le  duc  xTaéstsler  aux  grands  cercles  du 
soir ,  autorisé  par  lui -à  ue:feire  que  ce  qu*il 
eût  lait  dakis  la  pius^simpie  ^ti-aitè,  ce  poëte 
historien  se  retirait  i»ïditiiârement  de  bonne 
heure  «kras  son  àp^rtonent^  le  lendemain 
il  allait^  «u  itérer  de  Taurore,  s -asseoir  sur 
fes^  bords- du  fleuve,  oilil%  livrait  à  tous  ses 
anti^es  souv^euirs.  . 

Il  ne  ttfrda  pas  i^nmdins  it  iremarquer 
que  f esprit,  comme  le  corps ,  avait  b^iit 
de  repos  ;  et ,  pouï*  se  coudamner  h  un  nëai^t 
momientanë)  qui  ne  devait  donner  ensuite 
que  plus  de  lEftôSort  à  l'ame ,  que  ^us  de  bril- 
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lant  k  la  pennée ,  il  prit  rhabitiHlé  de  pêcher 
à  la  ligne  pendaat  dès  heui^  entières/Cè  dër 
lassement  devint  un  de  ceux  qu'il  ehâ*i«aait 
le  plus ,.  et  auquel  fl  resta  long^témps  fidèle. 
Yétu  d\aie  simple  redingotte  grisé,  et por* 
tant  un  ficbu  de  soie  noué  nëgligêmiuent  au- 
tour de  sa  tête ,  il  arrÎTatt  sur  lès.  bords  de 
la  Loire  avec  ses  lignes,  son  petit  panier  con- 
tenant ses  amorées  et  le  dëjcÀner  le  plus  fru- 
gal; il  s'établissait  à  Tombre  d^un  saule  ou 
d'un  peuplier  ;  et  lorsqu'après  une  longue  im* 
mcd>ilité  et  la  patience  la  plus,  prolongée,  il 
avait  le  bonheur  de  faire  une  pèche  abon-^ 
.  dante  ^  Q  était  dans>  un  ravissement  inexpri- 
mable». S'apercevant  enfin  que  lé  «soleil  Vé** 
levait  au  dhsssds  de  sa  tête ,  et  que  Ta  matinée 
^avançait,  il  reprenait  son  modeste  attirail 
de  pêcheur ,  retournait  au  diâteau,  offrait  le 
rérâltat  de  sa  pêche  au  premier  villageois 
qu'il  rencontrait  ^  montait  à  son  apparte-> 
ment,  et  paraissait  quelques  instans  ajnèg 
au  grand  salon ,  rayonnsmt  de  joie  et  dt 
santé. 

Parmi  les  personnes  de  distinction  qui  for- 
maient la  société  habituelle  du  duc  de  Ghol- 
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•  seul/  Baj^hâemy  avait  remarque  M.  Duchi* 
zeh  îiltendant  ife  la  ^néraHitë  de  Tours  ,  et 
dtmt  ie  mëritp  et  l'aimadole  nrbaBÎtë  in^- 
raknè  fe  dl&Sr  de^^n  faire  un  aiiii.  Il  de- 
Tînt  îielm  âe  l^utetir  d'AiuM^harsis.  La  sym- 
patbk  «ke  goûts  et  àe  caractère  qui  r^bait 
eattte'^fisx ,  les  uait  intifia^metit.  lîartfaâigmy 
l^enwt  ftaâsir  à  dmger  l'éducation  de  la  fiUe 
aîtife  de  M.  Budiuwl ,  dbnt  la  beauti^  ne  pou- 
vait être  égalée  que  par  les  rares  qualités  de 
5on  cœur.  Eéb  avmit  pour  Tabbé  Barthélémy 
la  phM  respectueuse  défiance,  et  trouvait 
un  ^^rme  infini  dans  ses  leçoos*  Celui  ci  tâ- 
cbait;,  deson  €Ôté,  de  fah*e  oublier  sa  h^ute 
réputa^on  à  son  adorable  âève>  et  descehdait 
jusqu'à  eUe  sans  qu'elle  pût  s'ra  apercevoir • 
Sa  taille  haute  et  rsa  figure  noble  qui  rappelait 
celled*uhdessiiges  delà  Grèce ,  pouvaient  bien 
quelquefi^is'  intimider  la  jeune  ^cdfèrè  ;  mais 
sous  ces  debors  imposais,  elle  trouvait  un 
son  de  voi«  ^i  pénétrant,  une  mcidestie  si 
vraie ,  et  une  émdition  qui  se  cachait  avec 
tant  de  grâce  et  d^adresse ,  que ,  rassurée  par 
des  égards  et  des  soins  si  doux ,  elle  s'iina*- 
ginait  s'entretenir  avec  un  ami  qui  dier- 
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chsit  h  s'instruire  ayec  die.  On  eût  dit,  aies 
Toir ,  deux  y<^ageurs  parcourant  une  route 
inconnue ,  et  se  prêtant  un  mutud  secours. 

Il  était  d'usage  ,  ûams  la-  ville  de  Toiurs , 
que  l'intendant,  qui ,  dans  l'absetiee  du  gou- 
verneur, représentait  le  roi,  donnât  desfS^ 
tes  aux  principaux  habitans ,  et  sur^tout  aux 
militaires  qui  s'y  trouvaient  en  garnison. 
M.  Dudttzel ,  dont  la  fortune  était  eonsidé- 
rable,  et  qui,  malgré  tous  les  dons  qu'il  ré- 
pandait ^ans  cesse  ^  ne  pouvait  trouver  le 
moyen  d'égaler  sa  dépense  k  son  îmihense  re- 
venu ,  ne  manquait  jamais  de  se  montrer  aux 
époques  solenfielles  le  digne  détégoé  du  prin- 
ce. C'était  sur-tout  le  jour  de  la  Saint- Louis 
qu'A  avait  coutume  de  donner  un  bal  où  l'on 
voyait  réuni  tout  ce  que  peuvent  inventer 
le  goût  et  l'opulence.  Le  r^iment  Royal'* 
P^aisseau  était  alors  caserne  dans  la  ville  ; 
tous  les  offiders  appartenant  aux  plus  an- 
ciennes familles  de  France ,  et  parmi  lesquels 
on  remarquait  des  hommes  lettrés,  devaient 
être  invités  à  cet  grande  réunion.  M.  Duclu- 
zel ,  qui  passait  une  partie  de  la  belle  saison 
h  Chanteloup,  s'était  rendu  àTours  qud- 
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que  temps  auparavant  ;  et  Tabbë  Barthâemj , 
qui  chaque  jour  s'attachait  d'avantage  à  sa 
jeune  élève ,  avait  accompagné  cette  honora^ 
ble  famille.  Elle  habitait  ordinairement ,  pen- 
daift  Tété  9  le  prieuré  de  Saiut-Côme ,  situé 
à  une  demi- lieue  de  la  ville ,  et  dont  le  parc 
touchait  aux  bords  de  la  Loire,  Cette  char^ 
mante  retraite  était  à  très-peu  de  distance  du 
château  PlessislesTours ,  bâti  par  Louis  XL 
L'abbé  Barthélémy  ^  toujours,  avide  de  ce  qui 
pouvait  offrir  des  traceç  historiques  ,  s'était 
empressé  d'aller  visiter  ce  triste  séjour  dont 
les  épaisses  murailles  et  les  cachots  souterrains 
rappellent  encore  aujourd'hui  la  mémoire  de 
.  ce  monarque  cautuleux  et  sanguinaire,  qui 
sacrifiait  à  son  fanatisme  et  à  ses  terreurs 
pai^ques,  ses  amis  les  plus  dévoués^  ses  su* 
jets  les.  plus  fidèles.^ 

Pour  se  distraire  de  ces  pénibles  souve- 
nirs ,  Barthélémy  passait  l'eau  et  parcourait 
sur  l'autre  rive  de  la  Loire  les  rians  coteaux 
de  Saint-Cyr ,  oîi  se  trouve  cette  butte  remar- 
quable par  l'entrevue  qu'eur.ent,  en  1689, 
Henri  III  et  le  jeune  roi  de  Navarre,  qui 
donna*  dans  cette  circonstance  une  preuve 
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51  totiehaiite  de  son  amour  poar  les  Fran-* 
çàs  y  en  venant  oflfrir  son  seconrs  %  lear 
monarque  poursuivi  par  les  ligueurs ,  et  puni 
d'avoir  repoussé  tant  de  fois^  l'alliance  et 
famitié  du  brave  et  franc  Béarnais.  Cette 
butte ,  qui  devrait  porter  le  nom  diéri  de 
Henri  IV  ,  semble  offrir  ,  par  son  aspect^ 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ,  le  souvenir 
du  prince  adoré  des  Français.  On  n'y  arrive 
qu'à  travers  les  collines  tih.  on  récolte  leé 
meilleurs  vins  de  la  Toaraine  \  le  sommet  est 
couronné  d'arbres  qui  formel^  un  bosquet 
délicieux,  sous  lequel  on  découvre  le  vaste 
et  riant  jardin  de  la  France  qu^arrosent  le 
Cher  et  lat  Loire.  La  vue  s'étend  depuis  Bld» 
jusqu^à  Saumut*,  et  parcourt  un  espacera 
trente  lieues.  La  mémmre  sacrée  du  roi-ti*ou- 
badour  anime  cet  aspect  ravissant ,  en  aug- 
mente encore  la  magie.  Le  ciel  lui-même^ 
d'accord  avec  nos  souvenirs,  semble  veiller 
à  la  conservation  de  cette  butte  historique  ^ 
en  la  couvrant  d'arbres  majestueux ,  en  l'om- 
brageant d'un  épais  feuillage. 

Barthélémy  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce 
Aiagniâque spectacle*  Il  allait,  presque  tous 
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les  soirs 9  y  relire  ses  auteurs  grecs,  oa  s'y 
livrera  ses  savantes  méditations.  Quant  à  ses 
matinées,  elles  étaient  presque  toujours  em- 
ployées à  son  délassement  favori.  Du  parc  de 
Saint-Côme ,  il  pouvait ,  pour  ainisi  dire  , 
tendre  ses  lignes  sur  la  Loire  :  aussi  jamais 
il  n'avait  fait  de  pèches  plus  heureuses  ;  et 
chaque  jour,  dhs  qu'il  s'éveillait,  il  venait 
s'établir ,  selon  sa  coutume ,  au  pied  d'un  ar- 
bre et  distribuait  ses  hameçons. 

Un  jour ,  c'était  la  veille  du  bal  annoncé 
chez  l'intendant ,  comme  il  se  livrait  aux  plai- 
sirs de  la  pèche ,  il  entend  dans  une  oseraie , 
auprès  de  laquelle  il  était  assis ,  la  voix  de 
deux  personnes  qui  s'entretenaient  des  in-> 
nombrables  beautés  du.  Voyage  d'Anachar- 
sis,  qu'il  avait  publié  depuis  quelque  temps... 
Il  regarde  à  travers  le  feuillage  qu'il  écarter 
avec  précaution  ,  et  découvre  deux,  jeunes 
officiers  d'iuÊinterie  en  petit  uniforme  da 
matin ,  qui  parlaient  de  la  vive  impression, 
que  produisait  sur  eux  la  lecture  de  ce  chef- 
d'œuvre  déjà  répandu  dans  toute  la  France» 
«  Nous  n'avons  encore  lu  que  l'introduction , 
disait  l'un  :  quelle  idée  imposante  elle  donne 
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de  Touvrage  !  —  Comme  bous  avons  dévoré , 
disait  l'autre,  ces  belles  descriptions  des  pre- 
miers temps  delà  Grèce!  Quel  riche  abrégé 
de  l'histoire  !  Comme  on  passe  en  revue  les 
mœurs  ,  les  lois ,  les  usages  et  tous  les  monu* 
mens  des  sciences  et  des  arts  !  —  Oh  !  que 
j'aime  ce  beau  siècle  de  Périclès ,  qu'on  pour- 
rait appeler  à  bon  droit  le  Louis  XTV  de  l'an- 
tiquité. —Ce  que  j'adaiire  sur-tout  dans  Bar^ 
âiélemy,  c'est  qu'il  met  continuellement  son 
lecteur  en  scène  avec  tous  les  grands  hommes 
dont  il  parle.  —  Voyons  si  le  second  volume 
sera  digne  du  premier.  Quel  plaisir  de  lire 
ensemble  ce  bel  ouvrage  sur  les  horcls  de  ce 
fleuve ,  2i  l'aspect  de  cette  butte  reiiKirquable 
oh  l'ombre  de  Henri  IV  semble  nous  sourire 
et  nous  encourager!  » 

Les  voilà  donc  qui  se  mettent  à  lire  le  se- 
cond tome  du  voyage  d'Ânacharsis.  Ils  par^ 
courent  d'abord  avec  avidité  le  Pont-Euxin^, 
Byxance  et  le  détroit  de  l'Hellespont  :  ils  sui* 
Tent  ensuite  le  jeune  voyageur  à  Lesbos ,  à 
Mytilène  ,  à  Thèbes ,  et  s'arrêtent  avec  lui 
dans  Athènes.  Comme  ils  s'intéressent  à  ce 
lycée ,  à  ces  gymnases,  à  ce  portique  immor^ 
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tdl,  à  ces  jardins  d'Académus  1  Comme  ils  sont 
touches  de  ces  belles  funérailles  !  Mais  ce 
^ui  les  s^ttache  plus  particulièrement ,  c(»nme 
guerriers ,  c*est  la  savante  et  fidèle  descrip-- 
lion  des  levées,  des  revues  et  de  l'exercice  des 
troupes  chez  les  Athéniens  ;  c*est  sur -tout 
<ïette  bataille  de  Mantinée  et  la  mort  d'Epa- 
minondas*  Ils  ne  peuvent  s^empdèher  de  mê- 
ler leurs  larmes  à  celles  des  amis  de  ce  héros; 
ils  voudraient  retarder  le  moment  fatal  où 
Pon  doit  retirer  ce  javelot  qui  va  trancher  le 
cours  d'une  si  beHe  vie*,..  Mais,  Il  Fannoncc 
de  la  victoire,  ils  admirent  ces  dernières  pa- 
roles du  grand  homme  mourant  s  «  J'ai  assez 
vécu.  »  Us  voient  ses  yeux  encore  étineelanft 
attachés  sur  son  bouclier;  ils  épient ,  avec  une 
terreur  religieuse  ,.le  moment  oU  son  ame  va 
s'exhaler  et  s'âever  aussitôt  vers  Pimmortalité.  • 
Barthélémy  ne  les  perdait  pas  de  vue ,  e| 
prêtait  une  oreille  attentive  à  tout  ce  qu'ils  dir 
saient.  Vainement  ses  hameçons  disparais- 
saient dans  l'eau ,  vainement  les  plus  beaux 
poissons  de  la  Loire  s'y  trouvaient  pris ,  le  pé- 
cheur était  en  Grèce ,  et  recueillait  le  dernier 
soupir  do  héros  tiiébain,  Oh  !  que  l'émotioii 
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de  des  deux  jeunes  kctèurs  ayàit'd'atfraits 
pouF  lui  !  que  les  larmes  qui  s'échappaient  de 
leurs  yeux  lui  devenaient  chères  ! 

Cependant  la  matinée  s'avanfçait  ^  et  Bairtfaé- 
lemy  oubliait,  ainsi  que  les  offieierr,  qu'il 
avait  des  devoirs  à  xèmplir.  La  jeune  Ducluzdl 
attendait  en  vain  la  leçon  de  son  aimable  in<- 
^tituteur  ;  et  la  diseq>lihe  militaire  aiybit  prôa* 
dre  en  défaut  deux  nd^s  enfans  de  Mars» 
Cetix-d  se  rappellent ,  au  mâœu^de  la  Gi^e , 
qu'ilfil  sont  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  reni«v 
qoent  bientôt  que  les  rayons  du  âoletl  daK>»* 
dent  perpendiculairem^it  ^  â*aTisrs  le  feuiL*> 
lagesous  lequel  ils  sont  assis  :  ibae  lèvent  avêe 
précipitation,  se  demandent  l'heure  ;  mais  ^ 
scMTtis  de  la  ville  sans  précautioin ,  et  dans  k 
négligé  le  plu3  simple ,  atKûn  d'râx  ne  s'était 
muni  de  sa  montre.  Ils  fimt  quelque  paa , 
aperçcMvent  le.pécheui'  qui  rassediblail  ses  U* 
gnes ,  et ,  loin^  de  se  douter  que  sous  cet  huift^ 
bk  vêtement  se  cachait  l'écrivain  .célèbre  qui 
venait  d'exciter  leur  admirafipn ,  ils  i'abor^ 
<knt  et  lui  disent  :  •  «  Bon  hoiBiQie ,  poumeit^ 
»  vous  savoir  quelle  heure  il  est  en  ce  mor 
»  ment?»  Cehû-ci,  regaiwiaAUr^iWi, ré^ 
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pond  qu'il  n'est  pas  krin  de  midi.  «  Midi  !  re* 
ptetid  l'un  ;  nous  lie  serons  jamais  rendus  pour 
la  parade. -^ Gare  les  arrêts  !  ajoute  lautre  ; 
Botl*e  majoi"  est  inflexible ,  et  nous  serons  pu-^ 
àis  pour  la  première  fois.  —  Comme  cette 
lecture  d'Anachafsis  attache  et  brûlé  le  temps  ! 
—  l\  serait  dur  cependant  de  ne  pas  assistée 
aui)al  que  donne  demain  Pintendant.  -^  J'ieii 
serais  d^autant  plus  dësolë ,  qu'il  y  aura  des 
femmes  cbaitnantes ,  et  que  le  cëiëbre  Barth^- 
lemy  ddit,ilit^u,  s'y  montrer  un  instant  lii 
kc  demaiide  de  tous  les  habitans  de  la  Vllte^ 
-»^  11  sera  loin  de  se  douter  que  ceux  des  ôfii-^ 
elen  ée  nôtre  régiment  qui  désirent  le  plus 
suràemmehtde  le' connaître,  seront  prives  dut 
bottiteui*  de  ie  voir ,  pour  s'être  livrés  trop 
long-itemps  à  celui  de  le  Kre/.  4 .  1»  Tel  était 
reàtrètien  des  deux  amis  en  regagnant  h  tour- 
tes jambes  là  ville ,  ob  ils  ne  purent  arriver  en 
^et  qu'aprèft  là  parade ,  qui  se  fkisait  à  midi 
ti*fe-précis?.  ' 
"îBarth^my,  q«î  avatit  entendu  une  jpartie 
tié  *ette  conversation  ,  s'empresse  de  retour- 
tfet*  à  Saint-Côme  :  il  y  reprend  son  cbstuinè 
i^Ëlés^aâtiqtx^  ^  et  prie  M.  Ducluzel  de  lui  prê^ 
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ter  sa  votere ,  pour  se  rendre  à  la  viBe  le  plug 
promptement  possible,  u  Eh ,  bon  DiieU ,  l'ab- 
bé, qu'avez- vous tkmc  de  si  pressant,  et  ^pie 
voiis  est-il  arrivé?*^  Rien,  mon  ami..  «.C'est 
bien  la  plus  étrange  aventure  !..  «  «Et  je  souf- 
frirais que  ces  deux  aimables  jeunes  gens  fns^ 
$eat  pour  moi  privés  de  leur  Ubertë  !  —  Quels 
jeunes. gens  ?  et  que  voule»-vous  dire  ?  — <  Il 
Ikndrait  que  le  majc»'  fôt  le  plus  inflexible  de 
tous  les  hommes^ » .  • .  -^  En  vérité ,  Tabbé^ 
YOQs  m'effirayez  ;  je  ne  vous  vis  jamais  dans  un 
aussi  grand  trouble,  dans  une  pareille  agita* 
tîon.  —  C^est  celle  du  plaisir ,  mon  ami  t  ras- 
surez -  vous  ;  mais  votre  vcMtnre  au  plutôt ,' 
je  vous  en  supplk.  •  »•  •  Dites^moi ,  vous  de- 
vez connaître  h  major  du  régiment  Royal'^ 
Vaisseau  i  quel  homme  est-<:e  ?  —  Un  mili-* 
taire  très-distingué,  maïs  sévère,  inexorable 
en  £iit  de  discipUne.  -»  Tant  pis  :  après  tout^ 
e*estson  devoir.  — *  Aurkz*vous  quelque  grâce 
à  demander  ?  Je  vais  vous  accompagner.  — « 
Non ,  non  ;  seul  j'ai  fait  ccnnmettre  la  faute , 
seul  je  dois  la  r^iarer.  —  Mais  ,  encore  une 
ibis ,  quel  est  donc  ce  mystère  ?  -—Vous  sau- 
rez tout ,  et  vous  avoaierez  vous-même  que 

I  4- 
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je  ne  pttis  mettre  trop  d'emprèssen^nt.  •• .  •  • 
Mais  j'entends  la  voiture  ;  et  n*ai  pas  de  temps 
^  perdre.  • .  • .  »  En  achevant  ces  mots  ,  il 
^ort ,. monte  dans  la  calèche.de  Tintendant ,  et 
se  rend  à  Toun$ ,  où  il  se  fait  conduire  à  Fho* 
tel  du  major. 

u  Qui  annoncerai-je  ?  I^i  demande  le  va- 
let-dë-cBambre.  —  Un  étranger.  ....  »  On 
l'introduit  auprès  du  major.  <c  Monsieur , 
lui  dit-'il ,  parmi  les  officiers  qui  ont  Thon* 
neur  de  servir  sous  vos  ordres ,  il  en  est  denx 
qui  ont  dû 'manquer  aujourd'hui  à  la  pa** 
rade.  —  Il  est  vrai ,  Mi^sieur  ,  et  dans  ce 
'moment  même ,  ils  se  rendent  aux  arrêts  pour 
huit  jours.  — -  £h  bien  !  monsieur  le  major, 
TOUS  voyez  le  seul  coupable;  c'est  moi  qui 
les  ai  dëbauchës.  —  Vous  ,  monsieur  l'ab- 
bé! Votre  ton,  votre  figure,  sembleraient 
plutôt  propres  à  ramener  des  jeunes  gens 
dans  leur  devoir ,  qu'à  les  en  détourner.  — ? 
*  Bien  pourtant  n'est  plus  vrai  :  veuillez  m'en» 
tendi*e.  »  Aussitôt  il  lui  fait  le  récit  fidèle  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  ,  et  se  désigne  comme 
l'auteur  du*  Voyage  d'Anacharsis.  «  Quoi  ! 
i^'écrie  le  major ,  c'est  M.  Barthélémy  que 
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|*ai  rtoiMieur  de  recevoir  !  Mes  deux  jeunes 
dficiers  ne  pouvaient  avoir  un  avocat  plus 
câèbre,  un  dé&nsair  plus  éloc^ucnt;  mais 
la  discipline  avant  tout  :  mon  cœur  les  ex- 
cuse sans  doute ,  et  j'en  eusse  fait  autant  à 
leur  place.  Je  ne  poia  cependant  autoriser 
une  Êiute  qui,  ixiévée,  deviendrait  prëju- 
diciable  au  régiment  :  mais ,  pour  ^ous  don* 
ner  en  même  temps ,  Monsieur ,  une  preuve 
de  la  haute  considération  que  vous  inspirez , 
ye  réduis  les  arrêts  de  huit  j(Hirs  à  trois*  — *- 
11  ne  me  reste  plus  qu'une  seule  grâce  à  vous, 
demander ,  monsieur  le  major.  -—-  Parlez , 
que  puis- je  feine  encore?—  C'est  de  me  per- 
mettre d'aller  m'enfermer  pendant  ces  trois 
jours  avec  me» deux  jeunes  lecteurs;  la  jouis^ 
sance  qu'ils  m'ont  fait  éprouver ,  était  trop 
vraie,  trop  pénétrante,  pour  que  je*  àe  cède 
pas  au  tendre  intérêt  qu'ils  m'inspirent.  — 
Je  vois  bien ,  monsieur  l'abbé ,  qu'un  mili- 
.taire  est  battu  d'avance ,  quand  il  veut  se  me* 
snrer  avec  un  homme  de  votre  mérite  :  puis* 
que  telle  est  votre  résolution ,  je  n'ai  pas  la 
force,  je  l'avoue,  de  retenir  prisonnier  pen* 
dant  trois  jours  l'illustre  guide  du  jeune  Ana  • 

4-. 


Digîtizedby  Google 


34       >  BARTaJÉLEMY. 

charsis.  Dis  ce  moment  les  deux  ofiEbiers  sont 
libres  :  je  vais  leur  en  faire  porter  Tordre.  » 

Après  avoii*  exprimé  toute  sa  reconnais- 
sance au  major,  et  lui  avoir  fait  promettre 
de  ne  point  nommer  aux  deux  officiers  l'heu- 
reux auteur  de  leur  dâivrance,  Barthélémy 
retourne  à  Saint-Come ,  et  persiste  à  cacher 
le  motif  de  son  voyage  ;  mais  la  joie,  em- 
preinte sur  sa  figure,  fit  soupçonner  à  la 
famille  Ducluzel  qu'il  venait  de  faire  en  se- 
cret quelque  bonne  action  ;  et  chacun  crut 
devoir  respecter  ce  mystère. 

Le  lendem^n  eut  lieu  la  grande  fête  don- 
née par  Fintendant  :  tout  ce  qu*il  y  avait  de 
personnes  notables  dans  la  ville,  s'y  tro«i^. 
vait  réuni.  L'empressement  à  répondre  à 
l'invitation  de  M.  Ducluzel ,  cher  à  tous  les 
habitans ,  fut  d'autant  plus  vif,  qu*on  avait 
l'assurance  d'y  voir  le  célèbre  auteur  de  l'ou- 
vrage dont  le  succès  éclatant  retentissait  dans 
toute  la  France ,  et  devenait  le  sujet  de  to^es 
les  conversations.  La  ville  de  Tours  comp-  , 
tait  à  cette  époque ,  p^rmi  ses  magistrats  et 
ses  jurisconsultes,  ainsi  que  dans  plusieurs  au* 
très  classes  de  sa  populaticux ,  des  hommes 
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instruits,  des  littérateurs  distingua,  à  l'es^ 
time  desquels  Barthélémy  venait  d'acquérir 
des  droits,  et  qui  tous  se  proposaient  de  lui 
prodiguer  les  plus  honorables  suffrages  • 

Leur  attente  ne  fut  point  vaine  :  celui-ci ,- 
malgré  toute  sa-^  modestie ,  ne  put  se  refuser 
aux  instances  dé  l'intendant ,  qui  se  faisait  un 
honneur  de  présenter  à  ses  administrés  un 
ami  tel  que  l'au^ur  du  Voyage  d'Anacharsis. 
La  jeune  Ducluzel ,  qui ,  chaque  jour ,  pre- 
nait plus  d'empire  sur  son  cher  instituteur , 
lui  témoigna  le  désir  de  le  voir  à  cette  fête , 
dont  elle  devait  être  un  des  premiera  orne* 
mens  ;  et  ce  désir  fut  un  ordre.  Un  charme  se- 
cret, et  plus  puissant  encore ,  attira  Barthé- 
lémy à  cette  belle  réunion  :  c'était  le  plaisir 
d'y  rencontrer  ses  deux  jeunes  lecteurs  qui  lui 
devaient  leur  liberté ,  et  qui ,  d'aprbs  la  pro- 
messe du  major ,  ne  pourraient  reconnaître  en 
•  lui  leur  libérateur.  Avec  quel  vif  intérêt  il  les 
suivait  des  yeux  dans  cette  nombreuse  assem-- 
blée  !  combien  il  se  félicitait  de  la  démarche 
qu'il  avait  faite  ! 

Cependant  il  est  bientôt  l'objet  de  cet  ho- 
norable empi'essement  qu'on  témoigne  au  vrai 
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mérite;  tous  les  yeux  sont  fix&  sur  lui  :  c'est 
à  qui  l'abordera ,  le  contemplera  de  plus  prks^ 
Les  deux  jeunes  amis ,  excites  par  Tenthou— 
siasme  que  leur  avait  inspire  ta  lecture  d'A- 
nacharsis,  éprouvaient  le  désir  bien  nature) 
de  voir  Pauteur  de  ce  chef-d'œuvre.  Ik  se 
pressent  dans  la  foule-,  s'approchent  de  lui  , 
et  sont  frappés  tout-k-coup  de  cette  voix  ex- 
pressive, de  ce  coup-d'œil  si  pénétrant,,  de 
cette  figure  où  la  dignité  perce  à  travers  la 
bonhomie,  u  Gomme  il  ressemble  aupecheui> 
des  bords  de  la  Loire  !  dit  l'un  tout  bas  à  sou 
camarade.  — *  Serait-ce  donc  le  bonhomme  à. 
qui  nous  avons  demandé  l'heure ,  et  qui  sem- 
blait nous  suivre  des  yeux  avec  tant  d'intérêt? 
-^  L'intimité  de  M.  Ducluzel  avec  cet  iUustre 
savant ,  le  parc  de  Saint -Côroe ,  près  duquel  • 
nous  lisions  Anacharsis  ;  l'inflexibihté  du  ma- 
jor vaincue  pour  la  première  fois  de  sa  vie 

Il  n'y  a  que  l'abbé  Barthélémy  qui  puisse 
avoir  opéré  ce  prodige.  » 

Ils  l'abordent ,  et  joignent  leurs  hommages, 
à  tous  ceux  dont  il  est  comblé.  11  leur  répond 
avec  la  plus  touchante  affîibilâ;é^  mais  en 
même  temps  avec  un  trouble  dont  il  n'est  pa& 
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maître  9  t^  qui  confiriae  encore  plus  les  deux 
officiers  d^ns  leurs  SQupçoDS.  Ils  retournent  au- 
près du  ma^,qtti,fid^à  sa  promesse,  éluda 
adroitement  la  m\>indre  expiration.  Gepen* 
dant  Timpression  qu'ik  ont  reçue  eàt  si  forte  , 
et  la  reconnaissance  les  agite  à  un  tel  point , 
qu'ils  ne  songent  plus  qu'à  découvrir  la  vérité. 
Bientôt  ils  s'aperçoivent  que  l'auteur  d' Ana* 
di^rsis ,  retiré  modestement  dans  l'embrasure 
d'une  croisée ,  s'entretient  avec  le  major ,  que 
leur  conversation  est  animée  5  et  semble  faire 
soupçonner  une  secrète  intelligence  ;  enfin  ; 
que  les  regards  qu'ik  portent  sur  eux ,  sont 
toujours  accompagnés  d'un  mystérieux  sou-* 
rire.  Entraînés  par  toutes  ces  apparences,  ils 
s'approchent  avec  précaution,  prêtent  l'o- 
reille la  plus  attentive  ,  et  entendent. l'abbé. 
Barthélémy  dire  à  demi- voix  :  u  Avoue?, 
monsieur  le  major,  que  c'eût  été  bien  dom^ 
mage  de  priver  ces  deux  beaux  jeunes  gens 
d'assister  à  cette  fête  ;  et  cela  pour  s'être  ou- 
bliés quelques  instans  en  lisant  Anacbarsis. 
—  C'est  lui  !  oui ,  c'est  lui  »  s'écrièrent  à-la- 
fois  les  deux  amis ,  d'une  voix  qui  retentit  dans 
tout  le  bal ,  et  attire  sur  eux  tous  les  regards. 
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tf  Ma  foi ,  monsieur ,  éit  le  majûi^',  jçous  vous 
êtes  nommé  vous-même,  m  D^à  Bàrtbâemy 
est  enlacé  dans  les  bras  de  se$  deux  protégés , 
qui ,  ne  pouvant  plus  réprimer  les  divers  sen* 
timens  qu'il  leur  inspire ,  te  nomment  kur 
libérateur ,  et  instruisent  toute  l^^semblée  de 
leur  lecture  du  matin ,  par  un  récit  fidèle  que 
termine  le  major  ,  en  avouant  quMl  n'avait 
pu  résister  aux  instances  si  pressantes  de  cet 
hopime  célèbre* 

u  Voilà  donc ,  dit  alors  M.  Duclusel  ,  le 
»  motif  de  cet  étrange  empressement  dont 
H  vous  nous  aviez  fadt  mystère  !  Ah  !  mou 
V  ami ,  ]ê  vous  reconnais  bien  là.  n  Chacun 
applaudit  à  cette  aventure ,  qui  bientôt  fut 
répandue  dans  toute  |a  Ville.  Barthélémy 
avoua  qu'elle  ne  ferait  qu'augmenter  le  plai-* 
sir  qu'il  éprouvait  à  la  pêche.  Les  deux  oflS- 
ciers  supplièrent  le  bonhomme  de  venir  ten-* 
dre  ses  lignes  auprès  d'eux  ,  paur  les  avertir 
de  l'heure  qu'ils  oublieraient  encore  en  lisant 
ses  ouvrages;  et  tous  les  trois  se  promirent  de 
se  rappeler  long-^temps  la  lecture  d'Anachar- 
sis  et  les  bords  charmans  de  la  Loire, 


Digîtizedby  Google 


LA  CHIENNE  DE  FLORIAN. 

JUATHABtz  autetik*  de  cette  collectibti.,  01  re^ 
icherchëé  (liar  totfs  ceUx  ^lii ,  dans  leurs  lectii;^ 
res ,  aim^tà  trouver  la  grâce  unie  aiu  denti^ 
ment",  Florian ,  qui  lut  le  plus  habile  traduor» 
teur  de'Mîdxel  Cervantes,  et  fit  parler  avec 
tant  d*esprit  et  de  naturel  lés  Arlequins  et  U$ 
bergers ,  se  procurait  souvent  lés  plus  douée* 
jouissances  qu-oii  puisse  obtenir  dans  la  car-, 
riëre  des  lettrés.  Honoré  de  la  confiance  et  de 
lamitié du  vertueux  d»c  de  Penthiëvre ,  dc«it 
il  était  le  premier  gentilhomme ,  il  trouvait 
amplement  dans  les  honoraires  que  lui  faisait 
accepter  ce  prince ,  de  quoi  pourvoir  à  ses  be? 
soins.  Tout  ce  que  sa  plume  élégante  et  fé- 
conde pouvait  lui  produire ,  était  employé  se- 
crètement à  des  i>ienfaits,  dont  il  jouissait 
avec  d'autant  plus  de  sécurité ,  qu'il  Jeiguait  ^ 
de  les  répandre  au  nom  du  duc  qui  chacjpe 
jour  l'envcyait  distribuer  dans  Paris  la  ma*  s 
jeure  partie  de  ses  richesses. 
.    Déjà  Galatéè  avait  sauvé  plus  d'une  jolie 
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orpheline,  en  lui  procurant  un  ëtat  quî  met- 
tait sa  jeunesse  et  ses  charmes  à  l'abri  des  pîë^ 
ges  adroits  de  la  séduction.  De'jà  les  nombreu- 
ses éditions  ô^ Estelle  avaient  doté  plus  d'une 
jéuiie  villageoise  qu'une  disproportion*  de 
fortune  eût  empêchée  de  s'unir  à  celui  qui 
possédait  son  cœur  ;  les  Deux^  Billets  etk 
avaient  acquitté  bien  d'autres  auxquels  des 
malheurs  imprévu*  ne  permettaient  pas  de 
Ikife  honneur  ;  le  Ban  Ménage  empîêchadt 
îK>uvent  que  la  gêne  et  le  besoin*  ne  trouldas^ 

'  sent  la  paix  de  celui  qui  habite  sous  le  chau- 
me ;  et  la  Bonne  mète ,  qui ,  à  cette  époque , 
faisait  courir  tout  Paris  ,  partageait  entre 
ses  semblables  le  produit  de  son  succès*  En 
un  mot ,  Florian  pouvait  compter  plus  d'un 
heureux  par  chacun  de  ses  ouvrages. 

Un  jour  qu'il  était  chez  son  Khrafre  , 
homme  probe,  mais  sévère  dans  le commer-w 
ce ,  le  commis  de  ce  dernier ,  qiii-  avait  été 

^  toute  la  matinée  en  recette ,  eâtre  dans  son 
cabinet ,  et ,  après  lui  avoir  rendu  compte 
de  sa  tournée,  lui  remet  un  billet  à  ordre  de 
six  cents  livres ,  que  le  débiteur  s'était  trouvé 
dans  l'impossibilité  d'acquitter»  «c  Ëh  bien  , 
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{eûtes  protester  ;  dit  brasquement  le  libraire^ 
à^  Ah  ,  monsieur  !  na  ai^iste  malade*  depuis 
plusieurs  mois,  sa  femme  enceinte,  et  trois 
enfans.  —  J'^n  suis  bien  fâche  ;  mais  il  faut 
fue  je  me  mette  en  règle.  —  Quel  est  donc 
ce  dâ>iteur  qui  irous  intéresse  tant  ?  demande 
au  commis*  le  chantre  i Estelle  et  de  Ga« 
laiécm  —  C'est  un  Languedocien  ,  homme 
d*hoiM>eur;  mais  un  peu  trop  facile  à  obli^ 
ger  des  amis  dont  il  est  dupe.  -—  Un  Lan« 
guedocien  !  repfend  Florian  ;  il  m'intéresse 
comme  vous,  en  qualité  de  compatriote,  et 
je  meichsMTge  de  sa  de^«  Elle  est  de  six  cents 
livres ,  si  j*ai  bien  entendu  ?  -^  Oui ,  répond 
le  libraire  :  c'est  un  emprunt  qu'il  â  ^t  par 
im  biUet  |i  ordre ,  tombé  dans  mes  mains* 
— »  Eh  bien  '^  retenez  ces  six  cents  hvres  sur 
)e  pris  du  manuscrit  de  Numa^  que  je  vous 
Xemi^  l'autre  jour.  Si  l'artiste  paye  la  somme, 
v(His  m'en  ferez  compte  ;  mais  vous  me  pro* 
mettez  bien  de  ne  jamais  la  lui  demander  ,  et 
fiur-tout  dé  lui  taire  mon.  nom.  —  En  ce  cas 
je  vais  mettre  mon  acquit  au  billet  et  vous 
le  rendre*  —  Non  ^  non  :  je  ne  veux  au- 
cunement connaître  ce  débiteur  ;  il  suffit 
t  5.      ' 
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qu'il  soit  du  Languedoc  et  fère  de  famille.  » 
Plusieurs  mois  se  passèrent  :  Florian ,  ac- 
coutumé à  faire  du  bien ,  tatnt  au  nom  du  duo 
de  Penthièvre  ,  que  pour  son  jJropre  tîomp— 
fe  ,  avait  entièrement  oublié  ce  billet  de  siic 
cents  livres  ;  mais  celui  qu'il  avait  obKgé  si 
généreusement,  sans  qu'il  pût  s'en  douter  ^ 
et  qui  se  croyait  toujours  débiteur  de  «cette 
somme  envers  le  libraire ,  vint  le  trouver  dès 
qu'il  fut  rétabli  de  sa  longue  maladie.  Ge  de* 
biteur  se  nommait  Quéverdo  i  graveur  et 
dessinateur ,  élève  du  célèbre  Eïsen ,  et  qui 
déjà  s'était  fait  dans  la  capitale ,  une  repu-» 
tation  méritée.  Il  remercié  d'abord  son  créan- 
cier de  l'obligeance  qu'il  avait  eUe  ,  et  lui 
propose  de  renouveler  son  Wllet  poiif  fâli 
mois ,  époque  oîi  il  est  certain  d'y  faire  hom^ 
iKeur  :  lui  offrant  d'ajouter  au  capital 'de  la  ' 
somme  les  intérêts  pour  la  ■  prorogation  qu'il 
réclame.  «  Vous  ne  me  devei  rien ,  lui  ré- 
pond le  libraire  ;  votre  billet  est  acquitté.  — 
Comment  !  Et  par  qui  ?  —  JPar  quelqu'un  qui 
ne  veut  pas  se  faire  connaître ,  et  qui  vou$ 
accorde  tout  le  temps  que  vous  voudrez... 
Oh  !  il  n'est  pas  difficile  en  affaires  celtd-là  : 
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|e  gagerais  mémQ  qu'il  a  déjà  tout>à-&it  pu- 
blié 4»  qu'il  1^  fait  pour  vous*  —  Mais ,  je  ne 
me  laisse  obliger  à  qe  point  que  par  ceux  que 
je  coQDai».  Artii^  et  ^  sur  la  Durance ,  j'ai 
trop  de  fierté ,  je  l'ayoue ,  pour  vouloir  igno^ 
rer  à  qui  je  dois  un  semblable  service^  < — .  Et 
c'est  précisément  pour  cela  que  yous  deve^^ 
sans  crainte  deblesser  la,déUcatesse  ^  accepter 
le  secours  d'un  compatriote*-— Quoi  !  c'est  un 
Languedocii^n  ?..«..•  Cet  aveu  me  fait  grand 
bien  9  je  ne  puis  le  dissimuler.  Mais ,  de  grâ* 
ce  ^  achevez  de  me  nommer  ce  généreux  ap-* 
pui  que  le  ciel,  m'envoie  :  mon  cœur  a  besoin 
de  le  connaître  ;  et  si  vous  me  refusez ,  vous 
allez  me  forcer  à  vendre  le  peu  d'argenterie 
que  je  possède ,  ou  l'un  de  mes  tableaux  que 
je  chéris  le  plus,  pour  acquitter  cette  dette 
facrée  ;  je  soul(rirais  trop  du  moindre  délai. 
Le  libraire  voiflut  persister  à  cacher  le  nom  du 
nouveau  créf^ncier;  mais  Quéverdo  mit  tant 
d'instance  «  et  lui  témoigna  un  si  pénible  tour^ 
ment  de  son  silence  ,  que  celui-K^i  n'eut  pas  le 
courage  de  le  laisser  dans  une  plus  longue 
incertitude ,  et  lui  avoua  que  c'était  le  cheva  • 
lier  de  Florian.  u  J'aurais  dû  m'en  douter  : 
X  5.. 
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IV  reprit  l'artaste ,  ce  sont;  là  ^  ses  tours  ^  et 
»  je  connais  plusieurs  de  mes  cbnfrères  qu'il 
»  a  secourus  de  même,  avec  le  produit  de  ses 
»  ouvrages.  Mais  j'espère  mie  venger  bientôt, 
«  etJutprotiVCT  que  ce*  n'est  pas  gratuitement 
»  qu'on  m'oblige  avec  tant  de  grâœ  et  de  gé- 
3>  nérositëi  »    •        ' 

Plusieurs  mois  s'ëcoulèrent  encore ,  sansi 
que  le  graveur  languedocien  ,  malgré  tous 
ses  efibrts  et  son  économie,  pût  amasser  àt 
quoi  retirer  son  billet  resté  dans  les  maiqs 
du  libraire.  Florian ,  depuis  quelque  temps , 
travaillait  à  ses  Nout*elhs ,  qui  ne  sont  pa$ 
la  partie  la  moins  intéressante  de  ses  œuvres^ 
il  venait  de  terminer  Claudine ,  où  il  dé- 
peint, sous  des  couleurs  si  touchantes,  le^ 
malheurs  et  les  remords  de  la  séduction» 
Content  de  son  travail ,  il  voulut  s'assurer 
s'il  avait  bien  exprimé  la  doulenr  de  Pinno- 
cence  abusée ,  et  le  tourment  inévitable  de 
l'auteur  de  ses  maux.  Il  fit  une  lecture  de 
<iette  Nouvelle  au  cerde  du  duc  de  Penthiè- 
vre,  qu'on  pouvait  consulter  avec  confian- 
te, en  fait  de  morale  et  de  sentiment:  ce 
prince  ,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui 
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l'entouraient  9  éprouva  la  plus  vive  ëmotiou 
au  récit  des  aventures  de  la  jeune  pastou-. 
relie  de  Chamouni.  On  ne  savait,  en  effet, 
ce  qu'on  devait  admirer  le  plus  dans  cette 
charmante  production ,  ou  les  situations  adroi- 
tement miénagées,  ou  le  style  pur,  toujours 
local ,  et  souvent  entraînant*  Des  a{^au- 
dissemens  unanimes  donnèrent  à  Florian  la 
certitude  d'avoir  dépeint  fidèlement  la  na- 
ture ,  ^  sur-tout  d*avoir  atteint  le  but  mo- 
ral qu'il  s'était  proposé. 

La  lecture  de  cette  Nouvelle  avait  produit 
un  effet  très-remarquable  sur  un  des  jeunes 
pages  du  duc  de  Penthièvre ,  nommé  Er- 
nest, fils  d'un  officier  mort  aux  armées,  et 
doué  d'une  sensibilité  qu'il  cachait  sous  la 
plus  aimable  espièglerie.  Il  était  ce  jour  là 
même  de  service,  et  se  trouvait  placé  der- 
rière le  fauteuil  du  prince  :  il  ne  perdit  pas 
un  seul  mpt  de  la  Nouvelle  de  Florian. 
Gomme  cette  pauvre  Claudine  l'intéressa  ! 
comme  l'anglais  Belfon  lui  parut  coupable! 
Oh  qu'il  aurait  eu  de  plaisir  à  secourir  cette 
jeune  mère  proscrite,  errante,  et  portant 
dans  ses  bras  l'enfant  qui  seul  ranime  tout 
I  5... 
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soa  courage  !  OH  qu'il  aurait  voulu  la  ren- 
contrer sur  la  J)lace  Royale  de  Turin ,  dé- 
guisant son  seîce  et  réprimant  l'amour  ma- 
ternel ,  coutbéé  sous  de  lourds  fardeaux ,  ou 
prosternée  aux  pieds  des  passans,  dont  elle 
nettoie  les  chaussures  !  Le  moment  sur-tout 
oh  elle  s'aperçoit  que  l'étranger  qui  met  le 
pied  sur  la  sellette ,  est  ce  même  Bèlton  qui 
ne  peut  reconnaître  dans  le  pauvre  savoyard 
la  pastourelle  qu'il  a  séduite,  et  qu'if  cher^ 
che  en  vain  depuis  long-temps,  ce  moment, 
dis-je ,  fit  sur  Ernest  la  plus  vive  impression,, 
Sans  cesse  il  voyait  ce  délicieux  tableau: 
partout  il  racontait  cette  Nom* elle  avec  la, 
chaleur  et  l'enthousiasnxe  d'une  ame  neuve 
et  d'une  ardente  imagination. 

Il  allait  souvent  visiter  un  de  ses  parens  ^ 
ancien  ofiicier  d'artillerie,  et  grand  ama- 
teur de  tableaux',  qui  demeurait  dans  la  pe- 
tite rue  Baillif ,  attenant  ^  l'hôtel  de  Pen-- 
thièvre.  Dès  que  le  service  d'Ernest  lui  lais- 
sait uninstantdeloisir,  il  courait  chez  le  vieux, 
capitaine,  et  prenait  plaisir  à  nettoyer,  ^ 
ranger  lui-même  tout  ce  qui  composait  sa 
riche  et  nombreuse  collection*  Souvent  S 
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9'y  laissent  anivre  par  une  chienne  de  chasse 
appartenant  à  Florian,  très^beUe  épa^eule 
nommée  Diane^,  et  dont  il  s'amusait  à  déve^ 
lopper  TinslincC ,  à  exercer  TuitelUgence  : 
aussi  le  jeune  pageëéait,  après  sob maître ,  ce-< 
lui  que  châissait  le  plus  cet  excellent  animaU 
On  leg  voyait  toujours  ensemble  :  Emest  et 
Diane  était  ins^arabte. 

Un  jour  qu'il  ^it ,  avec  sa  compagne 
fidèle 9  èfaez  6^1  parent,  entre  Quéverdo, 
portant  sous  le  bras  un  petit  Guillaume 
MUris ,  très-bel  original ,  qu'il  propose  au 
Ti«l  amAteur.  Celui-ci,  grand  connaisseur 
et  franc  appréciateur  du  vrai  talent,  trouve 
qu'«n  effet  cette  production  est  une  des  plus 
estimables  de  son  auteur ,  et  demande  à  Qué- 
verdo combien  il  ^wut  la  vendre.  «  En  tout 
n  temps,  p^popd  ce  dernier,  cela  vaudrait 
«  cinquante  louis  :  donnez-m'en  la  moitié, 
»  et  il  est  à  vous.  »  En  prooonçant  ces  der- 
niers mots,  il  Ijdsse échapper  un  soupir,  et 
ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  le  regret  qu'il 
éprouve  de  se  dessaisir  de  ce  chef-d'œuvre 
de  sonaut^uté  «  Pourquoi,  kiiditle  capi- 
taine^ vendiie  à  moitié  prix  un  objet  d'une 
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valeur  rëelle  ?  —  Que  voulez-voiis  ?  les  ar- 
tistes parfois  éprouvent  des  momens  de  gène  : 
une  longue  maladie,  unefamiUe  nombreuse, 
une  dette  d'honneur  à  acquitter.  »  Tout  en 
causant  ainsi ,  il  fait  tomber  la  cooiversatioa 
5ur  Florian,  et  raconte  le  service  qu'il  en 
avait  reçu ,  ajoutant  que  ses  forces  affiiiblies 
ne  lui  ayant  pas  permis  d'amasser  par  son 
travail  de  quoi  satisfaire  au  billet  de«ix  cents 
livres,  il  se  déterminait  à  vendre  son  Guil^ 
laume  Miéris,  u  Si  M.  de  Florian ,  dit  Er- 
nest, savait  que  vous  faites  pour  lui  ce  pé- 
nible sacrifice ,  il  n'accepterait  pas  votre  ar- 
gent :  permettez>moi  de  lui  parler  de  votre 
dette ,  et  je  suis  sur  qu'il  vous  accordera  tous 
les  délais  qui  vous  conviendront,  —  Eh  ! 
ce  n'est  point  pour  lui  que  je  veux  m'acquit* 
ter,  répond  Quéverdo;  niais  pour  moi-nié-< 
/me.  Je  ne  suis  point  habitué  à  porter  aussi 
long-temps  le  poids  de  Isi  reconnaissance ,  et- 
je  prétends  l'alléger ,  k  quelque  prix  que  ce 
soit.  » 

La  conversation  continue  sur  Florian.  Le 
jeune  page ,  qui  sans  cesse  avait  présente  à. 
l'imagination  la  lecture  de  Claudine i,  M^nonce^ 
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Jie*  composait* des l^ouveUes  qpÂ  ajouteraient 
à  sa  rëpôtaiion  -:  il  esprime  alors  tout  l'effet 
*^'aYaitprodi»ti]iie  de  ces  Nmirelles  dans  le 
^on  d«i  due  de>Peûtliië¥rë  ;  il  en  dëtaille  tous 
iea  inmdens  avec  tant  de  T^ritë ,  dépeint  si 
iMen  le  site ,  l'a^on ,  les  personnages ,  que 
Qnéverdé  vmt  keiçène ,  en  est  ému  lui-même  ; 
et ,  pressant  Ernest  dans  ses  bras  »  il  sVcrie  'r 
«  £h  bien  ,  si  tous -voulez  me  seconder,  je 
» .  puis  c&aaem6F  mon  Guillaume  Miéris  *  et 
•  ca'ocqdîtter  envers  Florian  d*tiné  manière 
»  digne  du  service *qu*il  ma  rendu,  et  de  la 
»  reconnsûsa^ce  'Cfue  je  lui  dois.  Je  ne  puis 
«  m'eipliquer  davantage;  mais  veuillez  vous 
»  trouver  ici  dans  huit  jours  9  à  cette  même 
9  heure,  et  je  vous  confierai  le  reste  de  mon 

9  secret •  •  »  En  achevant  ces  mots ,  il 

sort,  emportant  son  tableau,  et  comme  frappé 
d'une  idée  qui  déjà  répandait  sur  sa  figure 
fexpression  de  la  joie  et  de  l'honneur  salis** 
jait. 

Ernest ,  toujours  accoçapagné  de  la  belle 
épagneuie,  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à 
Tcntrcvue,  qui  produi^t  les  détails  intércs- 
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ssms  qu'an  Ta  lire,  et  que  je  tiens  du  page 
lui-même  ,  aujouhl'hui  Tua  des  officias-  Isa 
plus  distingués  de  l'armée  française.  :  -^ 
Floriali ,  après  avoir  retracé  dans  CJaxpr 
dine  les  dangers  qui  souvent  environnent  Tù^ 
nocence  de  la  l^auié  y  voulut  Tendre  bosa-r 
mage  à  la  nation  qui  lui  avait  fourni  ses  ,pre« 
miers  modèles  ;  il  voulut  peJndre  la  iM>ble&- 
se ,  la  galanterie  et  la  vivacité  du  ca^^ctîlse 
espagnol  ,  et  composa  sa  nouvelle  intitulée 
CéUstiné,  Un  matin,  qu'il  se  livrai  h  ce  tra- 
vail, et  que;,  parcourant  ave^son  liâ'.oSiM  le 
beau  pays  de  Grenade^  il  jiui  ^^isait  esâeÉdve 
cette  romance  qu'opi  a  tant  répâée.:  ^  .  «. 

Plaisir  «famoiir  ne  dure  qu'un  moment  î 
Cfaftsrin  d*«mfito  dure  |oiite  U  tie.  •  * . . . 


au  moment,  dis<je,oîi  Florian  éprouvait  up 
plaisir  inexprimable  à  décrire  les  sites  romaïf*- 
tiques  où  il  retrouvait  les  traces. d'^^/e/Ze  et 
de  Galatée ^"D'vauïe^  sa  chienne  fidèle,  entre 
dans  son  cabinet  dont  la  porte  était  entr'ou- 
verte ,  s'approche  de  son  bureau  de  travail , 
et  posant  sa  belle  tête  sur  un  bras  de  son  fau- 
teuil ,  lui  présente  ,  avec  un  air  de  joie  et 
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de  triomphe  ,  u&' petit  porte-feuille  de  cuir 
nmr  )  attache  par  im  simple  cordoti/Florian 
fe  j^reisd  ,  rcMivre^  a^i^eo  emprès0éa^«t  ;  et 
tl^dure  une  petite  planche  de  cuirre^  admira*- 
blement  grav^^  et  à  laquelle  étaient  jointes 
plnâeurs^ preuves  avant  la  lettre,  d'une  vi* 
gnette  reprësaotant  Claudine  vêtue  en  sim<- 
pk^cemai^onnaire,  sur  la  place  Ro;fîde  4le 
Turin ,  avec  sou  &s  Benjamin  ^  qui  la  pread 
peur. son  fSrèi^^hti  étranger,  le  pîeii^Âtfi'  la 
atllette,  regarde  avec  intérêt  ço^^^ne  sa--^ 
voyard  si  prévenant,  et  dont  tous  Içs  mou- 
vemens  sont  si  éoux  :  Claudine,  de  son  côté , 
portant  un  regard  sur  cdxii  dont«Ue  nettoie 
les  bottes^  reconnaît  lord  Belton,  et  la  brosse 
lui  Jlombe  des  mains* •  •  •  •'  Cette  scène  char^ 
mante  éisLit  rendue  avec  ui|e  perfection  etmie 
vérité  qui  causèrent  à  Fl^rian  une  surprise 
extrême*  »  Quand  j*aurais|  se  disait-il,  donné 
»  moi-même  le  programme  de  cette  gravu- 
»  re ,  et  fait  faille  l'esquisse  sous  mes  yeux , 
>  eBe  ne  serait  pas  plus  fidèle.  Jamais  hom- 
»  mage  ne  fut  plus  flatteur  et  plus  inatten- 
»  du,  .•. .  Mais  qui  peut  en  être  Fauteur  ? 
»  Point  de  nom  ,  et  Diane  pour  message- 
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»  re!*;.  »  A<sesmQts;  la  oliieQBe^  quis^eB* 
tmd  nommcir  *  yî«»t:<te.iipu¥çàu  lédber  lo^ 
mains  4e  aon-maîti^  v^'^^mble^iairtégertotrt 
le  pimjîi;  qu'il  jffprobvé.  «  Comfote  j'«i  ki  celtç 
}r  Nouvelle  <}ftDi8  le  gvdod  6alob  du  pi^îoimy 
n.^e  dit  encojceîFIorianv  et  qu*e&e  a  jmft 
»  Tlvcment  iatéreaser  lœs^Aonibrei»  audtr 
Y.jteilirs  ,;*U  s>y  «éra  trouvé  quel^'u»  -qui 
31  m'aunl  joiie  ce  tom<  iiigënieax*.,Oh  !  |e  Jecon* 
j»  ii?utiw  ;  il  m'est  devenu  trop  cber  ,  pour 
1»  que  ie-oeparyienbe  pas  à;le  découvrir.  «^ 
•  •  Quelques  jours  'après  ^  sa  seconde'^  H^vb^r 
yeUe  étant  terminée ,  illa  lit  de  même  au  diio 
de  Penthievre,  ;mais  en  petit.oomilïé:,  et  «ma 
avoir  aucunement  ann^ncie  cette  lecture.  Au 
bout  d'une  semaine  »  lorsqu'il  travaiUail:  ^n^ 
oore,  entre S^ev  portant lin  ooi<v0aupor^ 
te^feuille  de  cuir  ^  qui  contehait ,  comtné  le 
premier,  la  planche  et  plusieurs  exempl^urea 
d'une  pUè  gravure  :  celle-ci  représentait  Cé^ 
lestine  pénétrant  sttusle  nom  de  ilfarce/io  » 
et  les  habits  d'un  alcade,  datis  la  priso0  d^ 
dom  Pëdre  :  elle  le  priasse  dans  ses  bras,  le 
rend  à  la  vie ,  et  Itii  fait  prouver  tous  lea 
charmes  de  l'amour  le  plus  constant»  Ghaquo^ 
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détait  d'une  exactitude  ren^r^oal^le  ^  et  lét 
figures  semblaient  proférer  ce  que  Floriaa 
fait  dire  daus^a  Nouvelle  à  ces  deux  perffm^ 
nages.  Surpris  as  nouveau  >  il  cbepcW  ¥ai^ 
hemeni  dans  sa  tête  ,  et  ne  peut  cwcevour 
d'où  lui  .vient  Uo  si  rsire  présent,  h  Quand 
n  j*ai  lu,  se  ditnil ,  m^  seconde  Nouvelle  aa 
Il  duc,  il  n'y  avait  auprès  de  aon  altesse  que 
n  la  duchesse  de  Cfaartrea  i  sa  fille  ^  et  Ut 
ik  princesse  de  Laxnbsdki  sa  bt^u.  Serait-^Nt 
»  donc  Fune  etu  l'autre  de  ce»  daaea  qui 
»  daignerait  honorer  1^  ce  point  mes  Nwh* 
yt  velles,  esï  Içs  analysant  à  ft^dque^  artiste 
3»  célèbre?  »  11  qu<Jslionne ,  avec  discrétion, 
1063  deux  aimables  princesses  à  <|ui  il  fait  pari 
de  ce  singulier  événement,  le  eènfie  au  duc 
de  Penthièvre  lui-même  >  s'tnioriite  à  tena 
les  gens  de  l'hôtel  ,  et  ne  peut  em  tirer  un 
seul  indice ,  ni  même  asseoir  le  moimire  socqp< 
içon. 

Après  avoir  retracé  dans  Ciàudùic  et  Cd^ 
les  Une  les  malhedrs  de  la  aéductidn  et  la  cod^ 
stance  de  Tam^r ,  Floriàn  voulut  peindre  tes 
mœurs  et  la  chèvaferie  des  premiers  temps  de 
la  monarchie  frajouçaise  ^  il  s'ocetfpa  d'une  trdi* 


dby  Google 


54  tA  CHlÉNNï: 

siëme  Ndav^ ,  intitulée  Bliomhéris.  Il  s'y  li- 
vrait avec  d'àtitatit  plus,  de  zèle  ^  qu'il  avait 
ritttentiob  d'<^îpdatis  la  fille  bienaimëe de 
Pfadramodd ,  Tiinage  "fidèle  de  cette  jeune  et 
ckarfisatfte  prittcCd&e  ^i  vebàit  de  s'imir  au 
as  unique  du  dil^dèPènAîèVre.  Cette  Nou- 
v^e^^nt  tefâiiriée  et  i'evue  avec  lô  plùi  grand 
mÀn  5  FloHan  proposé  au  duc  de  Tentendre  ; 
mais;  désirant  savoir  l'efifet  qu'elle  produirait 
siu::.jEhadamedeLàmba}le ,  dont  i{ci*ojaitavoir 
fi^t  im  poÀrait 'ressemblant ,  il  sUppKe^ôn  al- 
tesse cie  pCi'ôiettre  qu'il  n'y  ait  à  cette  léctm'ô 
que  la  jeune  princesse  sa  -bru«  On  se  réunit 
donc  dans  une  pièce  séparée  des  grands  appar» 
tiSBens  ;  on  ferine  les  portes  avec  soin  ,  et 
Bliombt!fis  obtient  tout  le  succès  que  pouvait 
espérer  son  autetir*^  Jamais  chevalier  ne  s'était 
montré  plus  digne  de  posséder  le  eœur  et  d'oI>- 
tenir  la  main  de  la  fille  de  son  roi  ;  jamais  prin- 
cesse n'avait  uni  à  l'éclat  de  la  naissance  un  plus 
rare  afissemblage  de  vdrtus  et  de  charmés.  On 
fâicite  Flodan  et  sur  le  choix  du  sujet  et  sur 
le  talent  avec  lequel  i(  est  traité.  Madame  de 
LambaUe  qui ,  malgré  sa  ]âM>destie ,  s'est  re-^ 
connue  dans  les  traits  chaimans  de  Félicie  ^ 
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remercie  elle-même  r  en  rougissant ,  l'hetureiK 
auteur  ,  de  tout  le  plaisir  que  lui  a  Élit  éprou- 
ver sa  Nouvelle ,  et  prddit  qa'elle  sera  Futie 
des  f^us  intéressantes  de  $on  recueil,  dont  elle 
agrée  la  dédicace^  Le  duo  de  Penthièvre  serre 
avec  expression  la  main  de  Florian ,  et  lui  fait 
sentir  combien  il  approuve  ce  juste  fa<ttnmage 
rendu  publiquement  à  la  jeune  {urincease  qyi 
lui  est  devenue  si  cbère« 

Cette  lecture  achevée,  on  veut  se  retirer  ; 
Florian  cmvre  une  des  portes  du  salon  parti- 
jculier  ;  ^  anssitôt  Piano,  qui  attendait  dans 
la  place  voisine  ,  entre  plus  triomjUiante  que 
jamais ,  et  remet  à  son  maître  un  troisiiône 
porte-feniiUe,  contenant  la  gravure  de  la  Nou- 
velle même  qu'il  viciât  de  Ure.  Elle  représen- 
tait lépreux  Bliombéris  venant  de  sauver  Fé» 
liçie  de  la  fureur  4*un  sanglier  étendu  sur  la 
pous^ere,  et  délivrant  un  tourtereau  des  ser- 
res d'un  milan ,  qui  tqmbe  percé  d'une  flèche 
lancée  par  ce  héros.  La  frayeur. et  la  joie  emi- 
preintes  à-la-fois  sur  la  charmas^  figure  de 
Félicie ,  le  lieu  solitaire  oîi  se  passe  la  scène , 
la  fraîcheur  du  bois ,  les  battemens  d'ailes  des 
deux  tourtereaux;  qui  semblçnt  rçmçrcier  leur 
I  6,. 
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intrépide  Kbërateur ,  tout  oftre  un  charme , 
une  expression  qui  jetlent  Florian  dans  un 
létonnement  difficile  Jl  dépeindre,  «  Pour  le 
ji  coup^  s^écrie-t-il  ,  cela  passe  l'imagination. 
T»  Je  n'ôi  lu  cette  Nouvt^e  qu'à  vous  seuls  ; 
n  ce  matin  j"y  retouchais  encore  ;  et  à  peine 
»  en  ai-je  fait  la  première  lecture  ,  que  la 
»  gravure  tfai  représente  la  situatiod  la  plua 
%  intéressante  ,  arrive  comme  par  enchan-» 
>  Aement  ,  et  semble  sortir  àes  mains  d'un 
5>  génie  créfttcur ,  aussi  prompt  que  la  pén- 
»  sëe  !  Cela ,  je  Tavoi»  ,  pique  ma  curio-^ 
»  silé  à  un  point  qme  je  ne  saurais  exprî- 
»  mor.  n  La  surprise  dé  Florian  est  parta- 
gée par  le  duc  et  la  jeune  princesse ,  qui  ne 
peuvent  se  lasser  d'admirer  cette  ingénieuse 
vignette ,  oh  Tartiste  anonyme ,  pour  lui  prê- 
ter encore  plus  de  charmes ,  semblait  avoir 
donné  à  la  belle  Félicie  les  traits  ravissanst 
de  madame  Lamballe.  Cette  princesse  prodi- 
gue elle-même  à  Diane  mille  caresses;  jamais 
émissaire  ne  fut  mieux  récompensé.  Bientôt 
les  soupçons  se  portent  sur  tel  ou  tel  artiste 
qui  avait  l'honneur  d'être  reçu  chez  le  duc 
de  Penthièvre.  Ce  dernier ,  qui  joignait  à  une 
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luenfaisanee  universellement  reconnue  ,  an 
coup-d'œil  sur  et  un  bon  sens  inaltérable , 
prâumie  que  le  jeune  page  qu*on  rencontre 
sans  cesse  avec  la  chienne  de  Florian  ,  ne 
peut  ignorer^entièrement  d'où  vient  cet  étrange 
message;'  il  ordonne  qu'à  l'instant  même  on 
&sse  venir  Ernest*  Celui-«ci ,  que  déjà  vaine-* 
ment  avait  interrogé  l'auteur  des  Nouvelles  , 
arrive  d'après  Tordre  qui  lui  en  est  donné , 
et  veut ,  sous  les  dehors  de  son  espièglerie 
accoutumée ,  cacher  le  secret  qu'on,  lui  a  tant 
recommandé  ;  mais ,  serré  de  près  par  Flo- 
rian ,  intimidé  par  les  questions  réitérées  du 
duc  de  Penthièvre ,  à  qui  il  n'a  pas,  la  force 
d'en  imposer,  il  fait  l'aveu  de  tout,  instruit 
le  prince  du  trait  généreux  de  l'auteur  des 
l)!ou  velles ,  du  désir  ardent  qu'a^valt  témpigné 
l'^tiste  languedocien  de  s'en  venger ,  et  du 
plaisir  qu'il  avait  pris  lui-même  à  l'y  aider  , 
en  lui  reportant  d'abord  le  sujet  de  Claudine  ^ 
dont  la  lecture  était  encore  présente  à  sa  mé- 
moire ,  et  en  saisissant  ensuite  tous  les  mo- 
menaque  lechevsdier  4e  Florian  passait  auprès 
de  son  altesse,  pour  se  glisser  dans  son  cabi- 
net ,  lire  à  la  hâte ,  sur  son  bureau  de  travail, 
I  6... 
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ce  qu'il  avait  ëcrij:,  et  courir  aussitôt  en  faire, 
le  r^cit  le  plus  fidèle  à  l'heureux  Quéverdo  , 
qui ,  sur-le-champ ,  prenait  ses  notes ,  esquis- 
sait  le  dessin ,  et  donnait  à  ses  figures  toute 
l'expression  qui  leur  convenait. 

c(  C'est  ainsi,  ajoute  Ernest,  qu'ila  fait,  sous 
>»  ma  dictée,  les  trois  premières  gravures  de 
»  vos  Nouvelles ,  et  que  dans  ce  moment  mé- 
»  me,  il  commence  celle  de  Sélico ,  que  je  n'ai 
»  pu  lire  tout  entière  :  le  moment  où  ce  bon 
-»  fils  se  dévoue  au  plus  affi:eux  supplice ,  pour 
^  donner  du  pain  à  celle  qui  l'avait  fait  na^re , 
»  m'a  si  fort  mouillé  les  yeux ,  que  je  ne  dis- 
31  tingu€iis  plus  votre  écriture.  Oh  !  comme 
»  vous  peigniez  éloquemment  ce  qu'on  doit  k 
3iu  sa  mère  1  II  faut  que  vous  ayez  bien  aimé 

n.  la  vôtre »  Florian  ne  peut  répondre  aur 

page  qu'en  le  pressant  dans  ses  bras ,  et  qu*en 
kissant  couler  quelques  larmes. 

«(  Vous  m^itez  bien  un  pareil  tour ,  lui  dit 
le  duc  de  Penthièvre ,  qui  partageait  son  émo- 
tion ^  vous  ne  cessez  de  m'approprier  vos  bien* 
feits.  -rr*  Et  son  altesse  n'en  a  pas  besoin  ^ 
ajoute  le  page  :  elle  est  si  riche  d'amour  et  de 
reconnaissance  !  —Ernest,  reprend  le  prince, 
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«ftctant  dn  toii  sëvère ,  vous  ayez  commis  une 
indiscrétion  coupable  ,  en  lisant  h  son  inscu  , 
les  manuserît&de  M.  de  Floiian  ;  et  pour  vous 
en  punir.. ••• ,  fe  vous  donne  une  sous-lîeute- 
nance  dans  le  régiment  qui  poite  mon  nom  « 
et  j*aurai  les  ycuxr  «ur  vous.  Là  première  fois, 
que  vous  irez  chez  M.  Quéverdo  ,  n'oublies 
pas,  de  venir  prendre  mes  ordres.  »  En  ache- 
vant ces  mots. ,  il  sort  avec  madame  de  Lam-? 
balle,  et  les  ku^e  tous  les  deux  se  concerter 
ensemble  sur  les  moyens  de  feire  partager  V 
rhabile  graveur  le  bonheur  qu'ils  éprouvent^ 
«  Il  me  vient  une  idée,  dit  le  chevalier;  et, 
»  d*abord ,  je  vais  chez  mon  libraire ,  lui  de- 
»  mander  die  passer  à  mon  ordre  le  billet  de 
n.  m  cents  livres  ;  il  est  nécessaire  à  mon  pror 
»  jet.  Vous,  dwr  Ernest ,  ne  tardez  pas  à  ve* 
»  nir  me  titiuver  dans  mon  appartement ,  et 
3»  je  voua  confierai  le  plan  que  j'ai  formé.  » 
Dès  le  lendemain  donc,  lorsque  Quéverda 
était  dans  son  modeste  appartement ,  entouré, 
de  sa  noQibreuse  famille ,  et  travaillant  à  la 
vignette  de  Sélico ,  dont  le  site  et  les  person^ 
Bs^es  devaient  si  bien  contraster  avec  ceux 
des  autres  Nouvelles ,  il  entend  heoiter  à  sa 
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porte ,  ouvre  et  voit  Diane ,  qu'il  avait  tatit  de 
fois  reçue  et  caressa,  lui  rapporter  le  porte- 
,  feuille  de  cuir  dans  lequel  il  avait  envoya  la 
première  vignette  de  Claudine.  Il  s'imagine 
d'abord  qu'on  lui  renvoie  ses  gravures  ;  et  sa 
fierté  ne  pourra  supporter  une  pareille  hu- 
miliation. Il  n'ouvre  qu'en  tremblant  le  pojr- 
te-fèuille..— ,  et  il  y  trouve  son  billet  à  ordre 
avec  cet  acquit  de  la  main  de  FloHani  :  »  Reçu 
i>  de  M .  Quëverdo  le  montant  ci-*dessus ,  en 
»  trois  planches  gravées  ,  qui  valent  plus  du 
5>  double  de  la  somme.  «  —  a  Tout  est  dë-^ 
»  couvert ,  s*ëcrié-t-il ,  et  le  page  m'a  trahi.  » 
Mais  sa  surprise  redouble,  son  dépit  se  cal- 
me ,  lorsqu'il  voit  dans  le  même  porte-feoille 
un  autre  écrit  :  c'était  un  brevet  de  dessina- 
teur du  cabinet  du  duc  de  Pendiièyre  ,  aux 
appointemens  de  trois  mille  livres ,  avec  un 
appartement  dans  l'hôtel ,  pour  toute  sa  fa- 
mille... Il  relit  ce  brevet,  rédigé  pair  Florian, 
et  signé  du  prince  ;  il  ne  peut  en  croire  ses 
yeux  ;  le  relit  encore  à  sa  femme ,  à  9>t%  en-» 
fansqui  entourent  Diane  ,  dont  la  joie  sem-^' 
ble  exprimer  qu'elle  partage  l'ivresse  de  toute 
sa  maison.  A  l'instant  même  Quéverdo  s'ha-^ 
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bille  4  sort  accompagné  du  fidèle  ^àiissaire  , 
se  rend  à  l'hâtel  de  PenthtèTre ,  et  demande 
à  parler  ati  chevalier  de  Fiorian,  Ernest 
l'aperooit  à  travers  une  croisée  causant  avec  " 
le  suisse  ;  il  accourt  à  sa  rencontre ,  lui  expli« 
que  tout  ce  qui  s^st  passe  ,  et  s*empresse 
d'aller  avertir  Fiorian ,  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  auj»^  du  prince.  Celui -rci  veut  voir 
«t  connaître  TaHiste  estimable ,  l*homme  dé* 
licat  qui  sait  si  dignement  reconnaître  un  ser- 
vice. Il  raocueille  avec  cette  touchante  bonté 
qui*  lui  conciliait  tous  h  s  cœurs;  et  lui  dit: 
V  Si  je  vous  ai  choisi ,  Monsieur ,  pour  diri- 
ger mon  cabinet  de  peinture ,  c'est  dans  Tes* 
poir  que  j'y  verrai  bientôt  une  production 
de  votre  savant  burin  ,  qui  repr^ntera  le 
chevalier  de  Fiorian  ,  recevant  de  sa  fidèle 
Diane  la  première  gravure  de  ses  Nouvelles; 
c'est  un  suj^  charmant ,  qui  vous  honore 
également  tous  les  deux,  n  — r  «  Prince ,  réi 
pond  Quéverdo,  votre  altesse  est  trop  juste* 
pour  confondre  ainsi  le  bienfaiteur  et  TobUgé. 
Mes  vignettes  ne  sont  qu'un  faible  à-complc 
de  la  reconnaissance,  mais  ce  qu*a  fait  pour 
moi  votre  premier  gentilhomme  ,  sans  me 
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connaître  9  lans  même  s'inf<^mersi  j'^t$itôeB 
état  de  lui  ^restituer  h.  somme  qu'il  avançait , 
le  met  trop  au-dessus  de  moi,  pour  ^ue  je 
souscrive  au  parallèle,  —  Il  serait  bien  diffi- 
cile ,  réplique  à  son  tour  Florian ,  de  décider 
qui  de  nous  dqit  être  le  plus* heureux ,  puis^ 
qu'avec  le  premier  produit  du  manusertt  de 
Numa ,  j'ai  pu  seryir  i*n  compatriote,  obliger 
un  artiste  célèbre ,  assurer  le  bcœheur  d'uiie 
famille  honorable ,  et  peut-être  me  foire  un 
ami.  —  Jusqu'à  la  mort!  s'écrie  Quéverda.  » 
A  l'instant  même ,  ils  tombent  dans  les  brap 
l'un  de  l'autie^  et  le  duc  de  Penthiàvre  ,  le^ 
désignant  à  la  jeune  princesse  de  Lamballe , 
lui  dit  :  tt  Qu'ils  sont  heureux  !  Est-il  rien 
)»  de  comparable  à  ce  noble  échange  des  ta- 
»  lens  ?  Non,  le  rang,  la  fortune,  la  puisr- 
»  sance  même ,  ne  procurent  jamais  des  plai- 
»  sirs  aussi  délicieux  que  ceux  qu'on  éprouva 
n  en  secret  et  sans  envie  ,  dans  l'honorablo^ 
»  carrière  des  lettre  et  des  £M:t8.  )» 
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OU 

lES  VIEUX  AMIS. 


ÏJévx  ariMCKSeaux  âevës  Tan  pr^  de  l'autre, 
lnélent ,  en  croiâdant ,  leurs  rameaux  ,  leurs 
radues  ;  ils  ne  foràient  qv^un  seul  ombrage , 
dont  eaY^ssés  des  mêmes  adéphîrs  et  Wavent  la 
fiireuF  à^  vents  en  s'enlaçant  plus  étroite» 
aient  encore  s  emsi  deux  jeunes  enfans  qui  fi- 
rent Fiieureux  Change  du  premier  sourire , 
de  la  première  cares^,  conservent  toujours 
r«m  "pour  r^mtre  cet  instinct  iVaternel ,  ce 
penchant  invincible  de  la  nature  qui  ne  perd 
)am»av8e8  droits.  Vainement  des  amis  d'en- 
fknee  sont^b  sëpai^s  par  les  distances  socia^ 
les ,  par  tious  les  ëvënemens  de  k  vie  ^  ib  se 
retrouveront  ton  jour»  sans  ivresse ,  et  seront 
ëtonnës  ée  la  ressemUance  des  ^&ts  et  des 
péncbanaqui  les  caracti^risent.  Vainement, 
s'ils  jpnt  d^un  sexe  di^^^exkt ,  les  loùt  de  la. 
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bienséance  et  de  l'hymen  lui-mèmô  ,  vien- 
nent-elles les  désunir  ,  ils  coùserveront,  toât 
en  les  respectant ,  ce  lien  secret  des  âmes  qui 
se  resserre  de  jour  en  jour  ,  devient  néces- 
saire comme  l'air  qu'on  respire  ,  et  ne  se 
fompi:  qu'à  la  mort* 

Tel  (ut  l'attachement  remarquable  qui 
régna  pendant  quatre- vin^  ans  entre  Saint- 
Lambert  et  la  comtesse  D***i  Tèus  les  deux 
étaielit  nés  en  Lorraine^  le  même,  jour  el 
presqu'à  la  même  heure ,  d^  femiUês  hono- 
rables qui ,  dana  tous  les  teitips ,  a'élaient 
donné  des  preuves  mutuelles  de  dévouement 
et  de  considération^  Elle  étaiA  née  avc^eux 
cette  douce  affection,  qui  tour-Vtour  enir- 
bellit  leur  jeunesse ,  les  unit  plus  fortement 
encore  dans  la  maturité  de  Tâge,  et»  les  char^ 
ma  dans  leurs  vieux  jours. 

Saint- Lembert  joignait  aux  talens  qui  dis- 
tinguent l'homme  de  lettres,  les  qualités  qui 
caractérisent  un  sage.  Élève  chéri  4»-  Voir 
laire^  U  avouait  les  erreurs  de  ce  grand  hoiB: 
me ,  en  admirant  son  génie.  Ennaeu  de  Wat 
ce  qui  pouvait  porter  atteinte  au  bonbeitr  de 
^  piatrie ,  il  avait  quitté  Paris  à  l'époque  o\i 
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les  troidbles  politiques  commençaient  à  renu^ 
brunir  Thorizon,  et  s'était  retiré  à  la  jolie 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  près  du 
village  d'Ëaubonne,  dans  la  vallée  de  Mont* 
morency.  Cette  retmite  était  son  ouvrage  : 
il  n'^  avait  pas  un  arbre  qui  ne  fut  planté  de 
sa  main  :  lui-même  avait  dessiné  le  jardin 
et  fait  construire  l'habitation  dont  le  riant 
aspect  et  la  simplicité  sanblaient  annoncer 
l'asile  des  Muses ,  du  r^>os  et  de  l'indépen-^ 
dance.  Florian ,  qui  souvent  allait  y  visiter 
l'amitié,  traça-de  ce  modeste  réduit  un  ta- 
bleau qui  £sdsait  envier  le  sort  de  celui  qui 
l'habitait. 

La  comtesse  D*** ,  veuve  depuis  long* 
temps,  demeurait,  à  cette  époque,  au  vil- 
lage  de  Sannois ,  l'un  des  plus  voisins  d'£au^ 
bonne.  Il  ne  se  passait  pas  un  seul  jour  sans 
qu'une  anssi  courte  distance  ne  fi|t  parcou* 
rue  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  vieux  amis, 
qui ,  tous  les  deux  sexagénaires ,  semblaient 
éprouver  encore  plus  d^  charme  dans  Içu** 
ancienne  liaison.  Elle  faisait  l'admiration  de 
tons  c^xx  dont  ils  cultivaient  la  société-,  elle 
fut  plus  d*UDe  ibis  célétnrée  par  les  ^târa«* 
I  y. 
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teurs  distingues  qti*attiraiçnt  auprès  d'eux 
lejilaisiret  la  considération.  Saint-Lambèrt^ 
quoique  blanchi  ious  kâ  glaces  de  Tâge,  sa- 
crifiait encore  aiix  Muses.  Il  venait  de  faire 
paraître  les  Consolations  de  ia  Vieillesse , 
qui  prouvaient  que  le  chantre  éloquent  des 
Saisons  ;  cueillait  dans  s6n  hiver  des  fleurs 
qui  ne  déparaient  point  sa  couronne.  On  y 
retrouvait  même  cet  élsin ,  cette  chaleur  du 
bel  âge,  qu'il  devait,  disait-il,  au  bonheur 
d'aimer  et  d'êtrfe  aimé  ;  trésor  inappréciable 
pour  un  viëiHard ,  et  sùr^tout  pour  un  poè- 
te ;  source  féconde  dé  cette  jbuissanèe  dé  tous 
les  instans,  qui  ne  laisse  aucun  vide  entre 
l'existence  et  la  mort. 

Depuis  que  Saint-Lambert  et  la  comtesse 
étaient  unis  par  des  liens  si  respectables,  ils 
n'avaient  jamais  oublié  de  célébrer  le  jour 
de  leur  fête  et  dé  s'ofeFrîr  miitneliement  les 
piustouchanshbmmages.  Chaque  ann^leur 
inspirait  une  idée  nouvelle;  et  l'^prft,  se- 
condé par  les  re^sburces  du  cœur ,  trouvait 
•toujours  lembyendê  varier  ses  offrandes  et 
d'embellir  son  sujet.  La  fête  de  là  txiratcfae  , 
qui  se  nommait  Julie,  arrivait  à  la  fin  du 
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taois  de  mai ,  dans  la  plus  brillante  saison  d^ 
tannée.  Tout  concourait  h  Tentourer  ,  ce 
)Our-Ià,  des  dons  du  priatç^o^,  heureux 
^mblémeç  de  la  &aîçheujc  de  son  imagina* 
tion  et  des  grâces  riépandiies  encore  suit  toute 
^  personne.  Lé  patron  de  Saint->Lambert 
^tait  Qiarles,,  dpnt  la  commémoration  n'a 
lieu  qu'en  novembre ,  époque  où  la  terre  com- 
^Qience  à  se  dépouiller  de  sa  parure.  L^ap-* 
Piçpçbe  dp  rbiver,  ijiVvait  point  jusqu'alors 
efifrajé  la  comtesse ,  qui  V>u  jours  avait  cou» 
tume  de  peindre  à  son  om  9  dans  des  vers 
qu'elle  çç;ipp<]^t  avec  i^i^e  facilité  remar- 
quable,  r^v^M^ïtage  e^  la  durée  de  Iqur  vieille 
amitié  4  iff^is  dès  q^i'i^ie  fois  S.aint-r Lambert 
eut  co^mpté  i^iiçante  printemps,  elle  n'osait 
plus  lui  rf^peler  l^s  di^armes  de  la  jeunesse; 
elle  ç^aigji^it  de  fs^ire  naître  des  regrets  en 
retraçant  d'^wabks  souvenirs  ;  et  les  fleurs 
d'aut<;unne  dont  elle  couronnait  ce  poète  ai- 
inablç ,  ne  Taveiaissaient  que  trop  bien  qu'il 
étaà\  au  déclin  de  sa  catrière* 

Enfin  arriva  la  sQiii;ante^iKième  année  du 
jour  où  tous  les  deux  ils  avaienj;  vu  la  lu- 
mière. La  date  en  était  grav^  dsois  leurs 
i  7- 
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cœurs»  Cet  heureux  anni verraire  tom|)ait  pré- 
cisément le  jour  de  Saint-Charles;  et  l'au- 
teur des  Saisons  se  douta  bien  que  la  comtes- 
se ,  chez  laquelle  il  devait  aller  dîner  ce  jour- 
là,  lui  offrirait  soù  bouquet  de  fête.  Vou- 
lant, de  son  côté  ,  célébrer  l'époque  d'un 
attachement  si  constant  et  si  rare,  il  projeta 
de  ménager  une  surprise  à  son  amie,  lors- 
^'elle  viendrait  le  reconduire  le  soir  dans 
sa  voiture.  Il  donne,  en  conséquence,  l'or- 
dre à  son  jardinier  et  à  tous  les  gens  à  son 
service  de  préparer  des  guirlandes  de  feuil- 
lage et  de  fleurs^  autant  que  Tarrière-saison 
pouvait  le  permettre ,  et  d'en  orner  toute  la 
cour  d'entrée,  depuis  la  grille  jusqu'à  la  porte 
du  vestibule  de  la  maison.  Il  réunit  ensuite 
les  différentes  caisses  de  son  parterre,  les  posé 
«ur  chaque  marché  de  l'escalier .  et  forme  le 
plus  délicieux  sentier  qui  conduit  à  son  ca- 
binet de  travail.  Là,  se  trouvait  le  portrait 
de  son  amie ,  peinte  dans  la  fleur  de  Tâge  : 
il  s'empresse  d'orner  le  cadre  de  roses,  d'im- 
mortelles ,  et  se  dispose  à  tracer  au  bas  quel, 
ques  vers  ,  fruits  d'une  inspiration  qui  le 
transporte  et  l'étonné. 
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Comme  il  se  livrait  à  tous  ces  pr^ratifs,' 
et  que  déjà  le  dqme  de  feuillage ,  sous  lequel 
<^eyaient  passer  en  triomphe  les  vieux  amis , 
s'élevait  majestqeusement  »  il  aperçoit ,  dans 
la  plaine  qpi  sépare  Eapbonue  de  Sannois  »  la 
voiture  de  la  comtesse  qui  venait  le  visiter.  Il 
fait  av^itôt  fefiçer  la  grilje  ei  la  double  porte 
en  bois  qui  la  Qouyre  ;  défend  à  tous  8e$  gens 
de  paraître  et  or^pune  à  so4  jardinier  d'où- 
vrir  seulement  une  petite  porte  du  pçt^ger , 
et  de  dire  à  la  comJ;es^p  qu'il  était  sorti  dès  le 
matin.  Tous  ces  ordre»  ftont  exécutés  fidèle 
ment.  Celle-ci ,  qui  crçit  bonnement  qup  le 
poète  est  allé  rêver  dan^s  l/e  bois  ^acqi^^,  sa 
promenade  favorite^  ou  visiter  quelque  biabi* 
jtaat  des  envirws ,  retourne  scir  ^s  pas  et  rem- 
porte le  bouquet  de  fêle  qu'elle  désiraijt  offrir 
à  son  ami ,  pour  Tempécher  de  soupçonner 
qu'elle  eût  fait  chez  elle  d'autres  préparatifs. 
En  tournant  un  coin  des  murs  du  ^rdin ,  elle 
jette  encore  ui;i  regard  s.i;^^  cette  jpaodeste  habi- 
jtation,  où  le^  M.u$e^  etTamitié  lui  firent  pas- 
ser tant  de  zi^omens  délicieux.  Quelle  est  sa 
surprise  lorsqu'elle  aperçoit  ,  à  trayers  une 
croisée ,  Saint-Lambert  à  moitié  caché  der- 
I  7««« 
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rière  un  rideau ,  qui  la  regarde  sMkûgiier ,  et 
paraît  même  satisfait  d'avoir  su  reconduire 
ainsi  î  Elle  ne  sait  si  elle  veille  :  Saint-Lam* 
hert  lui  refuser  sa  porte  !  la  traiter  comme  an 
de  ces  fâcheux  dont  la  présence  importune  ! 
^ur  quel  motif?  dans  quel  dessein?  5on  ima- 
gination  ne  pouvait  suftîre  à  toutes  les  idées 
qui  venaient  l'assaillir  dans  ce  moment.  EUe 
arrive  à  âannoier,  triste ,  rêveuse ,  et  sur^tout 
piquée  au  \if  d'avoir  été  reçue  de  la  sorte. 
C'était  la  pr^nière  fois  de  sa  vie  5  die  se  pro- 
omettait  bien  de  s'en  venger. 

Saint-Lambert  ayant  achevé  de  décorer  sa 
charmante  retraite  ,  craignit  cependant  que 
son  amie  ne  fût  inquiète  de  ne  l'avoir  pas  ren- 
contré chez  lui ,  sur-tout  à  l'heure  oh  rare- 
ment il  avait  coutume  de  s'absenter.  11  s*em« 
presse  donc  de  faire  un  peu  de  toilette ,  et  se 
rend  à  pied  au  village  de  Sannois ,  pour  tran- 
quilliser  la  comtesse  et  lui  témoigner  ses  re- 
grets de  n'avoir  pu  la  recevoir*  Il  éprouve ,  à 
3on  tour,  une  étrange  surprise  lorsqu'au  lieu 
de  lui  ouvrir  la  grande  porte  d'entrée ,  selon 
l'usage  ,  un  garçon  jardinier  vient  lui  dire , 
par  une  petite  porte  de  service ,  que  madame 
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la  comtesse  est  sortie  d^  le  matin ,  et  qu^elle 
ne  rentrera  qae  pour  dîner.  Il  demande  alors 
à  l'attendre:  on  lui  répopd  que  cela  n'est  pas 
possible ,  et  que  les  c»*dres  sont  donn&  de  n^ 
laisser  entrer  personne.  Saint- Lambert  se  re- 
tire aussitôt ,  ne  sachant  de  même  à  quoi  attri* 
buer  un  semblable  refus  :  il  se  décide  k  rega- 
gner Eaubonne ,  seul ,  a  pied*  Il  marche  Ien« 
tementet  avec  humeur,  jette  un  regard  si» 
l'habitatioB  de  la  comtesse ,  et  Tapercoit  à  l'un 
des  balcons  de  son  appartement ,  où  elle  sem-- 
blait  se  montrer  sans  nulle  précaution  ;  il  crut 
même  remarquer  sur  sa  figure  une  satisfaction 
très-apparente  de  l'avoir  éeonduit  aussi  brus* 
qnement.  «  M'aurait-elle  donc  aperçu,  se  dit- 
il  ,  quand  Me  est  venue  chez  moi  ce  matin ,  et 
chercherait-elle  à  se  venger  de  ce  que  je  n'ai 
pas  voulu  la  recevoir?  si  eHe  savait  que  c'est 
pour  lui  ménager  une  surprise  digne  de  notre 
amitié ,  combien  elle  se  repentirait  de  l'in* 
suite  cruelle  qu'elle  m'a  Ëiite  !  —  G>mbien  il 
m'en  conte ,  disait  de  son  côté  la  comtesse ,  le 

suivant  des  yeux,  de  le  renvoyer  ainsi! 

Mais  je  dois  lui  faire  sentir  que  je  ne  suis  pd& 
sa  dupe^  et  puisqu'il  m'a  refusé  sa  porte  j^ 
j'ai  du  lui  refuser  la  mienne*  » 
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Gepeadant  l'heure  du  dîner  approche  : 
4é\h  les  envois  les  plus  ultimes  de  Saint-Lam- 
bert s*^taieQt  rendus  à  l'invitation  de  la  com- 
tesse ,  pour  l'aider  à  fé^r  cet  aimable  Char- 
les qui  leur  était  si.  cher.  Le  maréchal  de 
Beauveau,  le  duc  de  Nivernois,  Gaillard  ^ 
La  Harpe,  Florian,  Marmcmtel*  et  plusieurs 
autres  membres  de  l'Académie  Française , 
s'e'taient  réunis  à  un  grand  nombre  de  dames 
distinguées ,  tant  par  l'éclat  de  la  naissance , 
^ue  par  celui  de  la  beauté,  ppur  offrir  ^u 
cbanfre  dfis  Saisons  y  les  hommages  qu'il  mé- 
ritalt.  La  comtesse,  qui,  malgré  elle,  $e  re- 
pentait d'avoir  éconduit  ausâ  cruellement 
son  vieil  ami ,  et  sur-tout  de  s'être  montrée  à 
son  balcon  pour  le  blesser  plus  vivement  en- 
core ,  s'était  empressée  de  lui  envoyer  sa 
voiture;  mais  il  la  refusa ,  disant  qu'il  n'al- 
lait point  dîner  che%  les  gensiqui  lui  fermaient 
leur  porte.  On  vint  instruire  la  comtesse  de 
la  résolution  de  Saint-Lambert  ;  elle  se  hâta 
d  en  donner  Texplication  à  tous  ceux  qui  l'en- 
tpuraient  :  elle  était  dans  un  trouble  inexpri- 
mable ,  et  voulait  aller  chercher  elle-même 
celui  dont  elle  avait  causé  le  juste  ressenti- 
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ment.  Ses  amis  s*y  opposèrent  :  ils  d^pntë* 
rent  trois  d'entre  eux  auprès  du  poète,  et 
parvinrent ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  à 
l'arracher  de  sa  retraite,  lui  donnant  pour 
raison  qu'il  ^tait  le  seul  qui  ne  pût  pénétrer 
chez  madame  D***,  et  qu'il  ne  devait  pas  être 
blessé  d'un  refus  qui  n'avait  pour  cause  que 
les  préparatifs  de  sa  fête  et  les  témoignages 
de  la  plus  constante  amitié. 

Saint-Lambert,  entraîné  par  l'éloquence 
•  des  ambassadeurs  qu^on  lui  avait  envoyés, 
se  rend  donc  avec  eux  chez  la  comtesse ,  qui 
vint  le  recevoir  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  personnes ,  parmi  lesquelles  plusieurs  s'é- 
taient empresées  de  lui  rappeler  les  diâéren"* 
tes  productions  qui  avaient  signalé  sa  car^ 
rière  littéraire.  Les  unes  figuraient  les  Çua^ 
tre  Parties  du  Jour;  et  l*on  remarquait  que 
le  Matin  portait  un  vêtemeât  sombre ,  et 
paraissait  chagrin  de  la  brouilierie  des  vieux 
amis.  Les  autres  représentaient  les  Quatre 
Saisons  .*  Florian ,  comme  le  plus  jeune ,  et 
d'une  figure  fraîche  et  riante ,  était  couronne 
de  fleurs ,  et  faisait  le  personnage  du  Prin^ 
temps.^  La  Harpe ,  dans  la  maturité  de  Vâg&> 
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et  dont  lies  yeux  lançaient  des  ftux  déya^ 
raqs ,  annonçait  l'Été ,  par  )a  coqronne  d'épis 
qu'il  portait  sur  la  tête*  Mar^ontel ,  plus 
tempéré  «  mais  aimant  la  table  et  le  bon  vin  , 
désignait  l'Automne ,  tenant  d'une  ipain  un 
tyrse  orné  de  pampres,,  et  de  l'autre  une 
coupe  remplie  du  jus  divin  dont  s^enivrait 
Silène.  Enfin,  le  viçux  due  de  Nivernois, 
couvert  de  chevetut  Uai^cs,  et  s'étant  mis 
une  longue  barbe  po$tiçbe ,  représeu^t  l'Hi-* 
ver ,  8^  rédbaulfàijLt  au  kn  de  la  Jeunesse ,  qixe 
portait,  dans  un  vs^e  antique ,  un^e  ;jeune el 
)olie  f^mme  de  la  société.  Ces  quatre  Ijittéra- 
teurs  célèbres  adressèrent  chacun  les  vers  les 
plus  flatteur^,  îi  leur  confrère,  qui  reçut  au 
milieu  des  Saison^ ,  fières  d'avoir  été  chan» 
tées  par  lui,  les  hommages  de  toute  cette 
brillante  assemblée,  à  laquelle  il  ne, put  ca- 
cher l'émotion  qu'il  çprquvait^  «  Voilà,  lui 
dit  la  comtesse ,  ep.  le  pressant  a  son  tour 
dans  ses  bras ,  voilà  le  motif  du  rf^i^s  <mi 
vous  avait  si  cruellement  bles;sé  :  avouez 
que  j'étais  bien  ejçcosable  de  chercha  à  vous 
ménaget>.une  semblable  surprise;  mais  vous, 
méchant^  quejlie^  raisoixspourriea-vous  uc^ 
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dontier  pour  tégitmier  votre  condaite  de  ce 
matin?  —  Mille  pardons ,  répond  Saint-Lam* 
bert ,  voulant  cacher  k  son  tour  les  prëpa- 
i*atifs  qu'il  avait  fkîts  :  je  composais  des  vers 
qui  ne  me  permettaient  pas  la  moindre  dis- 
traction. A  mon  âge  on  a  de  ta  peine  à  bien 
monter  sa  lyre  ;  et  quand  par  hasard  elle 
rend  encore  quelques  sons  harmonieux ,  l'in-- 
èerrompre  c'est  la  déduire  au  silence.  » 

Après  lefH?stln  le  plus  joyeux ,  les  jeunes  da- 
ines et  plusieurs  jeunes  gens ,  exécutèrent  sur 
un  ih^tre  construit  dans  lèssdon ,  tes  Fêtes  de 
r Amour ^  comédie-bàtlet  de  Saint-Lambert, 
«t  quelques  épisodes  dé  ses  Fables  oritntules^ 
"Enfin ,  quand  bn  eut  épuisé  tout  ce  que  l'es-^ 
prit  et  l'amitié  peuvent  itospirer  dails  des  mo- 
mens  si  doux ,  l'auteur  des  Saisons  propose  à 
tous  ceux  qui  corttribualèht  à  le  ftteî* ,  de  ve~ 
%iir  visiter  sa  modeste  retraite.  Le  temps  était 
cahite'et  serein  ^  c'était  uhe  de  ces  belles  soirées 
d'automne  qui  semblent  rappeler  les  premières 
du  printemps.  On  accej^te  la  proposition  :  on 
décide  que  tdut  le  mohde  ira  à  pied ,  et  que  les 
voitureij  suivront.  On  arrivé  donc ,  après  line 
demi>4ieure  de  manche ,  à  IVutrée  du  jardin 
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de  Skmt^Lambert ,  et  l'on  se  trouve  îi  lagriUe  ; 
elle  s'ouvre  tout-àcoup ,  et  découvre  une  voûte 
de  fleurs  illuminée  avec  art ,  et  qui  mène  au 
vestibule.  Là ,  se  présente  un  escalier  orne  dç 
caisses  remplie^  d'arbustes  odoriférans,  et  qui 
conduit  dans  le  cabinet  de  travail  du  poète , 
oîi  de  nombreuses  inscriptions,  entre  autres 
ceUe  qu'il  avait  tracée  au  bas  du  portrait  de  la 
comtesse,  attestent  leur  inaltérable  amitié  j! 
K  Voilà ,  dit-il  à  son  tour ,  en  embrassant  sa 
vieille  amie ,  voilà  le  motif  du  refus  dont  vou§ 
m'avez  si  sévèrement  puni  .J'ai  pensé  que  deux 
êtres  qui  se  chérissent  depuis  soixante-dix  ans , 
n'en  font  plus  qu'un  ;  et  que  la  fête  de  l'un 
dévient  celle  de  l'autre.  Je  voulais  vous  faire 
hommage  de  toutes  ces  fleurs  en  échange  du 
bouquet  que  vous  me  destiniez.  Oh  ^  si  vom 
saviez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  vous  renvoyer  ' 
pour  vous  ménager  cette  surprise  !  —  Pas 
plus  qu'à  moi .  mon  ami ,  quand  je  vous  ai 
forcé  de  revenir  ici ,  seul ,  inquiet,  etxloutanl: 
peut-être ,  pour  la  première  fois ,  de  toute 
lâon  çimitié;  mais ,  ce  qui  m'aie  plus  affligée, 
ce  que  je  ne  saurais  me  pardonner ,  c'est  d'à* 
voir  éprouvé  un  plaisir  véritable  à  vous  tour- 
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menter  ainsi.  -^  Ah  l^x  qai  ne  s'eflGioera  ja- 
mais de  ma  membre ,  c*e^  d'avoir  pu  trouver 
la  force  de  vous  écoudmre ,  de  vous  rcffuser 
k  porte  de  cette  retraite  où  tant  de  fois ,  je 
Ycms  attendis  avec  impa^nce  !  —  Du  moins 
vous  voos  ëtiet  caché  derrière  vos  rideaux. 
Mais  moi ,  me  montrer  à  mon  balcon  pour 
vous  narguer  ,*  pour  ne  vous  laisser  aucun 
doute  de  mon  ressentiment  !  Oh  !  de  quel  dépit^ 
de,qnelle  extravagance  est  donc  susceptible  le 
cœur  le  plus  aimant ,  dès  qu'il  se  croit  blés*^ 
se  !  »  Chacun  riait  et  regardait  avec  le  plus  vif 
intérêt  ces  deux  septuagénaires ,  s'avouant  ré- 
ciproquement leurs  torts  ,  et  se  donnant  la 
preuve  mutuelle  d'un  attachement  inaltéra-^ 
ble«  Saint-Lambert  fît  servir  des  glaces ,  des 
rafîraîchissemens  de  toute  espèce  ;  il  ne  négli- 
gea rien  pour  embellir  cette  soirée,  qu'il  re- 
gardait comme  l'une  des  plus  charmantes  de 
sa  vie ,  et  que  prolongèrent  fort  avant  dans  la 
nuit  toutes  les  personnes  distinguées  qui  s'y 
trouvaient  réunies.  Il  ne  cessait  de  raconter 
cette  brouillerie  d'un  instant  avec  la  comtesse. 
Tous  les  deux  furent  ,  jusqu'à  leur  dernier 
jour,  un  modèle  parfait  d'amitié ,  de  constan- 
1  8. 
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ce  ;  vainement  de  nombreuses  années  vinrent 
courber  leurs  têtes ,  ils  ne  perdirent  ni  cette 
vivacité  d'esprit ,  ni  cette  expression  de  sen- 
timent qui  nesVteint  jamais  tant  qu'on  aime  : 
leiu*s  âmes  ne  connurent  point  la  vieillesse  ; 
et  tous  les  habitans  de  la  belle  vallée  de  Mont- 
morency ,  conserveront  long'^temps  encore  le 
SQuvenir'des  vieux  amis. 
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ou 
i  LE  PREMIER  DU  MOIS. 


Oi  Tintrigae  et  les  cotteries  font  quelquefois 
rëussir  dans  le  monde ,  et  forment  des  réputa* 
tions  éphémères  dont  le  t^mps  &it  bientôt  jus- 
tice, on  voit  souvent  le  vrai  talent  fuir  ces  fa-* 
briqiies  de  fausse  gloire  que  dirigent  Fimpu-o 
.dence  et  la  médiocrité  ,  dédaigner  ces  pre- 
neurs stipendiés  qui  mesurent  le  mérite  à  la 
bourse,  et  préféier  au  triomphe  des  Alonset 
nux  suffrages  des  sots  à  la  mode ,  la  méditation 
de  la  soUtude  et  le  conseil  d'un  véritable  ami. 
Tel  fut  le  système  de  Lemierre ,  de  ce  littéra- 
teur qui ,  n'ayant  pour  appui  que  ses  propres 
forces  y  pour  protecteurs  que  son  travail ,  et 
pour  toute  fortune  que  son  courage  et  son  in- 
dépendance ,  parvint  à  l'existence  la  plus  ho  * 
noraUe  et  au  fauteuil  académique. 

Doué  d'un  caractère  aimable ,  et  d'une  sim« 
I  8.. 
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plicitéde  moeurs  qui  lui  firent  un  grand  nom* 
bre  d'amis ,  on  ne  le  vit  jamais  envier  le  suc^ 
ces  d'un  rival ,  attaquer  une  réputation  juste^ 
ment  établie,  et,  comme  tant  d'autres ,  fron^ 
der  sans  cesse ,  pour  mieux  cacher  l'impuis- 
sance de  produire.  Pénétré  de  toute  la  dignité 
de  rhomme  de  lettre»,  et  s'abandonnant  sans 
relâche  au  délire  poétique  ,  il  négligea  plus 

'd'une  fois  ,  dans  sa  jeunesse ,  des  àommes 
puissans  et  les^Êtvéurs  de  la  fortune,  poov  se 
livrer  exclusive]»di|t  à  ses  oceopati^Mis  ehé^ 
ries,  et  p8a*coiirir  avec  homievur  la  route  épi* 
»euse  qui  conduit  an  temple  de  la  gloire. 

Cependant  il  était  l'unique  soutien  de  ki 
m^e  ta  phis  tendre  et  la  phis  vénérable  9  ré* 

.  duite ,  par  des  malheur» ,  à  un  état  de  gène 
qu'il  sut  alléger  avec  ua  zèle  infatigable  ^ 
avec  une  piété  filiale  dont  il  mérita  d^étre  cité 
eomriiè  le  plus  parlait  oiodèie.  Jeune  encoi*e 
et  r^égué  dans  une  himbk  d^neure ,  Le-^ 
mierre  se  réduisait  ^  Paris  au  plus  strict  né^ 
cessaire ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  eelle 
qui  l'avait  fak  naître.  J'ai  plus  d'une  fois  en- 
tendu ce  littérateur  distingué  raconter  avec 
plaisir  les  premiers  momens  de  sa  carrière , 
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^'fl  r^ardait  comme  le  plus  heoreux  temps 
de  sa  vie  ^  et  nous  assurer  qu'à  cette  époque , 
^a  dépense  générale  ne  montait  pas  à  plus  de 
YÎngt^einq  sons  par  jour.  Il  se  faisait  alors 
environ  douze  cents  francs  de  se^  ouvrages. 
Plusieurs  prix  remportés  it  difiCerentes  acadé- 
mies de  province  ,  et  la  vente  de  quelques 
manuscrits ,  lui  procurèrent  k  peu  près  cette 
somme  pendant  plusieurs  années.  II  eût  pu , 
comme  tant  d'autres  de  ses  confrërés,  se  mon- 
trer dans  le  monde  aveo^certains  avantages , 
et  sacrifier  quelque  chose  à  ses  besoins  ,  si 
ce  n'était  à  ses  plaisirs  ;  mais  il  songeait  sans 
cesse  qu'à  Villiers-le-Bel ,  près  d'Ecouen ,  de- 
meurait sa  mère  âgée  de  cinquante  ans,  trop 
fière  pour  lui  jamais  rien  demander  ;  mais 
en  même  temps  trop  tendre  pour  refuser  ses 
pieux  et  honorables  secours.  U  avait  donc  pris 
l'habitude  d'aller,  chaque  premier  jour  du 
mois  ,  offKr  lui-même  à  cette  mère  chérie 
tout  le  surplus  de  sa  dépense  particulière  t 
c'està  dire ,  à  peu  près  soixante  francs ,  avec 
lesquels  cette  respectable  dame  trouvait,  dans 
le  joli  village  qu'elle  habitait ,  une  existence 
si^fisante,  et  qui  la  dispensait  de  recourir  au 
I  8..« 
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travaâ  de  ses  mains.  Cependant,  ne  voukniË 
point  abii»êr  de  la génërositéde  son  fils,  dont 
elle  ignorait  une  grande  partie  ôe^  sacrifices , 
elle  se  restreignait  de  son  oôté  Bans  son  \mm,^ 
ble  liabitati^ ,  seule  H  sans  domestique ,  va-* 
quant  eUe^méme  aux  soins  de  son  petit  mé- 
nage* Sa  dépense  était  si  bornée  !  son  écono- 
mie si  sévère  !  Avec  quel  plaisir  elle  se  ré- 
duisait à  la  vie  la  plus  fVugale  ,  pour  fêter 
chaque  mois  la  présence  de  ce  bon  fil$ ,  qui 
ne  manquait  jamais,  queHe  que  fut  la  rigueur 
on  la  chaleur  de  la  saison,  d'ârrivei*  à  Villiers- 
lo  Bel  sur  les  dix  heures  du  matin,  après  avbir 
marché  pendant  quatre  heures ,  et  se  refu- 
sant même  la  modeste  ressource  des  petites 
voitures  de  St«-Deni8 ,  pouf  ne  diminuer  en 
rien  son  offrande  !  C&  !  qUé  cette  éfitrevue 
était  délicieuse  et  mutueliementsen^!  comme 
Lemierre  oubliait  promptement  les  fatigues 
du  voyage ,  en  voyant  les  yeux  attendris  de 
sa  mk'e  s^attachw  sur  les  siens  ,  en  sentant 
ses  bras  caressans  le  presser  contre  ce  sein  qui 
avait  allaité  son  enfance!  qu'il  se  trouvait  ri- 
che alors  du  peu  qu'il  pMsédait ,  et  que  te 
premier  produit  de  ses  ouvrages  lui  parai$«' 
sait  un  précieux  trésor  î 
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Il  passait  ardiuaireo^e^t  tout  le  reste  de  la 
journée  auprès  de  sa  mère;  tantôt  il  travail- 
lait au  pet^  jardin  <k>iit  il  arrosait  toutes  les 
fleurs;  tantôt  il  pr^Sparait  le  bpis  nécessaire 
pour  là  cuisine  ou  le  chauffiâge  ,  et  prenait 
plaisir  li  remplir  d*eau  la  grande  fontaine  de 
grès.  Le^sQir  s'établissait  la  causerie  la  plus 
initéresàaiite:,  ^souvent  la  plus  gaie  :  elle  s'a- 
nimait pendant  un  souper  très-frugal ,  mais 
que  Lemierie  ne  «^  permettait  pas  toujours  à 
Paris  ;  enfin,  après  la.nuit  la  plus  heureuse 
et  le  sommeil  le  plus  (k>ux ,  notre  voyageur , 
€X>ÉEiblé  de  tendresses,  chargé  de,  bénédictions , 
se  mettait  en  roule ,  et  revenait  à  pied  da|is  la 
capitale,  oh  il  pr^raitde  nouveau  son  pè- 
lerinage pour  le  mois  auivanli. 

Plusieurs  années,  se  passèrent  ainsi;  mais 
comme  l'ambitioii  va  toujours  recherchant  le 
cœur  de  l'homme  le  plus  simple  et  le  plus  in- 
dépendant ,  elfe  fit  naître  h  notre  poète  uu  seul 
désir  L^en  l^itiihe ,  sans  doute ,  ce  fut  de  pou- 
V(Mr  offiir  assez  à  sa  inère,  pour  qu'elle  eût 
auptès  d'elle  une  bonne  gduvertiaïUe ,  qui  lui 
évitât  le  gros  du  ménage ,  et  la  soignât  en  cas 
de  msdadie  ou  d'in&rmiitéf  mais ,  pour  cela  ? 
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il  fallait  en  quelque  sorte  doubler  la  somme  ; 
ce  qu'il  ne  pouvait  faire  à  moins  de  noiiveauK 
succès. 'Le  sort  fut  favorable  à  ses  vœux  :  son 
poëme  sur  f  Empire  de  la  Made^  et  celui  sur 
le  Commence ,  lui  méritèrent  les  prix  de  poé* 
sie  de  l'Académie  Française ,  et  k  classèrent 
parmi  les  jeunes  littérateurs  qui  donnaient 
l'espoir  d'une  véritable  oélâ>rité.  Avec  qudl 
transport  il  alla  faire  hommage  ii  sa  mère  de 
sa  nouvelle  couronne  !  Il  partit  cette  fois  dèg 
\bb  premiers  rayons  du  jour ,  et  parcourut  les 
cinq  lieues  de  Paris  à  Villiers*Ie-Bel  en  moins 
de  trdb  heures.  G*était  au  mois  d'août,  et  la 
chaleur  était  excessive  :  ccmune  il  était  entre 
Pierrefîte  et  Sarcelles  ,  mardiant  à  l'ardeur 
du  soleil ,  inon4é  de  sueur  et  couvert  de  pou»* 
sière ,  il  est  rencontré  par  Bartfae  et  Rivarol , 
deux  de  ses  confrères,  qui  revenaient  du  châ* 
teau  d'Ecouen  ,  dans  une  voiture  brillante» 
Us  la  font  arrêter  pour  félièiter  le  lauréat  de 
l'Académie  sur  son  double  triomphe  ,  et  lui 
demandent  comment  il  peut  voyager  ainsi  à 
pied ,  seul  ^  et  par  la  chakur*  «  C'est  mon  usa* 
ge ,  répond  Lemierre  ;  j'ai  fait  vœu  d'un  pè- 
lerinage tous  les  mois,  auprès  d'une  femme 
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qui  m'est  bien  chère ,  et  je  viens  de  Paris  sans 
m'arréter.  ---*  J'entends ,  dit  Barthe ,  ami  dn 
plaisir  et  grand  coureur  d'aventures  ,  c'est 
une  jolie  f^erscinné  qui  va  recevoir  Thommage 
de  vos  lauriers.  ^^  Mais  ,  mon  cher ,  ajoute 
Bivarol'y  avee  ce  ton  caustique  et  cette  pi^ 
quante  saillie  qui  le  caractérisaient ,  des  tau-r 
riers  académiques  sppt  quelquefois  bien  pe^ 
sans ,  et  vous  aUez  arriver  chez  v^tre  belie'un 
peu  trop  £(tig9é~p^t<etre*  r^  Sans  doute ,  re- 
prend Barthe ,  vous  deviez  au  moins  prendre 
une  petite  voiture  jusqu'à  Saint- Denis,  -^  Oh  î 
non  9  vép6fpie  nsûV^n^^t  le  poète  courooinë  ; 
oe  serai!  quinze  sons  de  mcÂns  pour  die;  n  A 
ces  mots  il  les  quelle ,  et  continue  son  chemin  « 
«<  Quinze  sous  é»  moins  pour  «lie  !  répète  Ri- 
varol  ;  cela  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la 
dai&e  de  ses  posées.  -^  Vous  verrez,  ajoute 
Barthe ,  que  ce  sera  quelque  minois  de  villa- 
ge, qv»!queî(£e  petite  laitière  de  ces  envi- 
rons y  qoi  anra  blessé  rinvulnéftd)le;...  11  a 
du  talent ,  sans  doixte  ;  mais  les  goMs  trop  sim- 
ples ,  et  fuyant  sans  cesse  te  plaisir:-*  Et  puis 
une  austérité.de  mœurs  ^  tme  duperie  de  prin- 
cipes'i.;.i.«Q^iand  uii  é^iivainse  couvre  de 
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pavots ,  c*est  en  vain  qu'on  lui  prodigue  des 
lauriers  ;  il  ennuie ,  ne  parvient  à  rien  ,  et 
voyage  à  pied.  » 

Pendant  que  ces  deux  aimables  fous ,  sup- 
pôts renommes  «de  IMpigranune  et  de  la  sati^ 
re  ,  achèvent  leur  voyage,,  en  passant  en  re- 
vue les  cercles  qu'ils  ont  charmés ,  les  repu- 
kitibns  qu'ils  ont  faites  ou  détruites,  les  fem- 
mes sensibles  qu'ils  ont  désespérées,  le  sim^ 
et  modeste  Lemierre  arrive  à  Villiers-le-Bel , 
et  double  Téclat  de  ses  lauriers ,  en  les  ofBrant 
h,  sa  mère.  «  Ils  me  sont  d'autant  plus  chers, 
3»  lui  dit-i! ,  qu'ils  me  donnent  enfin  le  pouvoir 
»  d'exécuter  le  projet  que  j'ai  formé  depuis 
y*  long- temps ,  de  vous  remettre  chaque  mois 
3>  le  double  de  la  somme  que  vous  recevieâ, 
3»  Mais  c'est  à  condition  que  vouis  prendrez 
)>  une  gouvernai^te ,  qui  vous  rendra  tous  les 
»  services  dus  à  votre  âge  et  à  vos  andaines 
»  habitudes*  »  Madame  Lemierre  voulut  s'opr 
poser  à  cette  offre  ,  que  réprouvait  la  pru- 
dence, tt  La  carrière  Kttéraire,  disait-elleà 
son  fils,  >st  si  chanceuse!  Un  succès  vous 
donne  aujourd'hui  de  l'aisance ,  et  bientôt  un 
revers  peut  vous  en  priver.  *-*-  Je  n'en  discon- 
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viens  pas,  répond  le  poète  ;  mais  en  attendant 
que  ce  revers  m'arrive ,  laissez-moi  jouir  avec 
dëlices  de  mes  premiers  avantages  ,  en  vous 
entourant  de  tous  mes  scûns,  en  vous  rame- 
nant  à  cette  honnête  aisance  dans  laquelle 
vous  avez  vécu  si  long -temps,  et  dont  vous 
n  avez  ëté  privée  que  par  des  malheurs  impré- 
vus et  par  les  sacrifices  sans  nombre  que  vous 
avez  faits  pour  mon  éducation.  Puisque  le 
champ  dans  lequel  yous  avez  semé ,  devient 
fertile  ,  il  est  bien  juste  que  vous  jouissiez  de 
ses  prémices.  »  En  achevant  de  parler  ainsi ,  il 
met  un  genou  en  terre ,  et  dépose  sur  ceux  de 
sa  mère  attendrie ,  cinq  louis  ,  en  la  laissant 
libre  d'en  faire  l'usage  qu'il  lui  plairait  ;  mais 
en  lui  déclarantque  tous  les  mois  elle  recevrait 
paralle  somme. 

Le  sort^îparut  seconder  tant  de  dévouement 
et  d'ampv  :  le  poëme  des  Fastes  et  celui  de 
la  Peinture ,  qui  achevèrent  de  fonder  la  ré- 
putation de  leur  auteur  ,  lui  méritèrent  de 
nouvelles  couronnes  académiques.  Bientôt  les 
tragédies  d^B^yperomestre  et  de  la  Verne 
du  MalalHWj  obtinrent  un  si  grand  succès 
d'affluence  ^  que  L^oûerre  se  trouva  non*» 
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seulement  en  ^t  de  fournir  à  sa  m^re  les 
cent  vingt  livres  pal»  mois ,  mais<[ue  bientôt 
il  adiéta  la  petite  maison  qu'elle  ïiabitait.  Il 
Tagrandit ,  Fembellit  peu  à  peu  ,  donna  au 
jardin  plus  d'étendue  ;  et  la  bonne  dame  eut 
par  ce  moyen  l'assurance  de  conserver  toute 
sa  vie  cette  charmante  rétraite ,  oîi  jamais  ^ 
tant  qu'elle  v^cut ,  son  fils  ne  manqua  d'aller 
faire  son  pèlerinage  accoutumé.  Lui-mém« 
se  procura  dans  Pons  une  demeure  plus 
commode  et  plus  prc^e  à  recevoir  les  per»* 
sonnes  de  distinction  qui  k  recherchaient, 
tant  pour  ses  talens ,  que  pour  ses  qualités 
morales.  Il  sentit  alors  qu'il  ne  pouvait  plus 
se  dispenser^  de  se  montrer  dans  le  grand 
monde  ;  mais ,  craignant  dç  dissiper  ce  qu'il 
avait  amassé  par  son  travail  et  sa  ^rsévé- 
rance ,  chaque  tbis  qu'il  allait  porter  son  of- 
frande à  sa  mère,  il  lui  déposait  tout  ce  que 
ses  succès  soutenus  lui  produisaient ,  la  char- 
geant d'employer  ces  f^ds  à  l'acquisition 
d'une  ferme  qui ,  dans  le  cas  oh  il  viendrait 
à  mourir  avant  elle ,  lui  assurât  un  revenu 
suffisant  pour  tonserver  l'aisance  qu'il  avait 
tiuit  de  plaisir  à  lui  procurer. 
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,  Un  joui^  qu'il  dbemiQ£dt)  «ofon  B(m^u$$^  » 
vers  ViUi€a^-le-Bel,  par  utie  plvie  d'au^ 
loome  assez  oc^idér^ble ,  il  est  r^noontré  d^ 
Boiiveau  sur  la  roule  de  Sawt-J>eni5,  |)ar 
Tâëgant  et  joyeux  &^rtbe  ,  qui  sq  reuds^t 
seul,  dans  un  rtobe  via-à-vis^  au  dsiltt^ail 
d'Ëcouen ,  où  se  réuuisaait  «lors  la  {dus.  I)ril- 
lante  société  de  Paris,  u  ComiiHHit ,  «o'est 
vous  ,  tnoù  ther  Lemierre  !  «Eh  quoi ,  tott« 
jours  à  pied  ;  et  par  wï  t^i^  aeiid3lable  !  — » 
te  me  suis  fait  à  toutes  les  intempéries  da 
Tair,  aux  caprices  de  toutes  les  saisons..-— 
t^omme  vous  voilà  mouillé,  crotté  !  C'est l>oo 
pour  un  ai]^ur  tomhé,  mais  non  pour  vous 
que  Melpomène  vient  de  coulronner  desplutf 
l)rillans  lauriers.  —  La  pluie  ne  leur  fait 
point,  de  nml.  «^  £t  où  donc  allez -vous 
comme  cela*?  •*-  A  ma  petite  maison  de  Vil- 
liei^le-^1.  -^  Et  moi  h  deux  pas  de  ^ ,  au 
cMteau  d'Ecouen  :  psuMeu ,  vous  mopter^ 
dans  ma  voitut» ,  c'êst-à-dire  dans  celle  que 
là  duchesse  D'*^  a  bien  voulu  me  prêter.  •— 
Je  vous  .rends  ^râce;  je  ^is  toujours  mon 
pèlerinage  à  pied.  —  J'entends  ;  pélwinage 
sentimental  :  il  faut  que  votre  amour  soit 
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d'one  eonâtittitîoii  Inen  robuste ,  pour  sup^ 
porter  un  si  pénible  Voyage.  —  J'en  fait  l'a- 
veu 5  mon  attachement  est  tel ,  qu'il  ne  finira 
qu'avec  ma  vie,  —  Vous  voilà  donc  pris ,  à 
la  fin  i  grand  moraliste ,  qui  ,  tôns  cesse  , 
boudiez  le  plaisir!  D'honneur,  j'en  suis  ra-^ 

vi Mais  encore  une  fois,  montez  donc; 

)e  vous  conduis  à  Villiers  :  vous  saluez  'h  la 
hâte  votre  belle  qui  s'emprese  de  faire  sdcher 
vos  habits  ;  vous  faites  un  peu  de  toilette  , 
et  je  vous  emmène  au  château  d'Ëcouen ,  oh. 
l'on  reçoit  avec  distinction  Fauteur  couron- 
ne, oh  chacun  lui  prodigue  les  hommages 
les  plus  flatteurs.  —  Je  vous  remercie  ;  le$ 
^^nds  cercles  m'étourdissent ,  je  n'y  verrais 
plus  au  milieu  de  vous  tous.  —  Adieu  donc  , 
et  courez  oh  l'amour  vous  appelle.  -^  Et 
vous  9  oil  le  plaisir  vous  attend,  n 

Lemierre  s'amusait  plus  que  jamais  de  la 
méprise  de  Barthe  ;  et  bravant  avec  courage 
la  pluie  qui  redoublait  encore,  il  arrive  chez 
sa  mère  tmnspercé  jusqu'aux  os,  et  en  reçoit 
les  soins  les  plus  tendres.  Elle  avait,  confor- 
mément aux  intentions  de  son  fils ,  pris  pour 
sa  gouvernante  une  pattvx^  veuve,  dont  le 
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l)abil  et  la  franche  gaîtë  faisaient  s&ppoHet 
la  laideur  repoussante  et  l'allure  grotesque. 
Jille  se  joignit  à  sa  msuN^resse  pour  comUer 
Lemierre  d'ëgards  et  de  douces  prévenances* 
Elle  lui  devait  la  paix  et  le  bouhour  de  ses 
vieux  jours  :  aussi  n'ëtait-il  pas  un  seul  faa<- 
bitant  du  village  à  qui  elle  ne  contât  chaque 
jour  ce  que  cedigne  fils  faisait  pour  sa  m^e  , 
et,  parcontre-ciHip,  pour  ette^^méme^ 

I^emierre,  en  arrivant,  remit  à  sa  m^re 
environ  cent  louis,  montant  des  huit  der« 
nières  repr^ntations  de  la  F'ew^e^  du  Méi- 
labar.  C'était  un  des  produits,  les  plus  forts 
qu'il  eût  enivre  recueillis  au  théâtre  ;  et  cette 
somme  complétait  celle  que  désirait  madamo 
Lemierre ,  pour  acquitter  le  prix  d'une  ferme 
des  eq;iriron& ,  qu'elle  avait  achetée  au  nom 
de  son  fils»  Ce  fut  donc  avee  une  joie  inex** 
primable  qu'elle  en  grossit  le  petit,  trésor  dont 
elle  était  dépositaire ,  se  promettant  bieû  d'al« 
1er,  dès  le  lendemain  matin,  porter  la  som- 
me entière  chez  le  notaire  du  canton ,  qui 
demeurait  à  une  demi- lieue  de  Villiers.  Le 
l>eau  temps  succMant  à  la  pluie ,  et  le  so. 
ha  ayant  déjà  séché  la  sur&ce  de  la  terre , 
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lemierte  employa  le  reste  dte  la  joucAée  h 
cttôiliir  les  f^uitis  d'atitôitone,  à  tes  ranger 
dans  h  fmitîei',  à  préparer  chs  plantations 
ponr  renouveler  le»  espaHerd,  et  à  donner 
snr~tout  les  soins  le^  pkis  empressés  à  une 
petitiei  serre-chaudfe  iju-il  avait  fiât  ëtablii* 
ttn  fond  du  jardin ,  et  qni  produisait  à  sa 
mère  des  i^mes  pendant  ThiTef  ,  et  de3 
Heurs  dans  tontes  lés  saisons. 

Ettân,  Isi  ntrit,  à  0(Kte  épo^e ,  yéttént  par 
degrés  couvrir  plus  pi^omptemént  l'horizoït 
ée  ses  voileâ ,  ndtre  poNte,  moins  fktîgnë  du 
▼byâ^  <;u*il  &v9âi  fanf  lé  nàrfin ,  <j[ue  des  tra* 
Taux  auxquels  il  se  livrait  avec  ardcni*  dans, 
ion  jardin ,  rentre  près  d^  sa  mère,  et  tous 
ks  dewL  repreiloent  fe  tété- à-téte  du  soir , 
4fai  les  conduit  jusqù^au  souder.  Dix  heures 
venaient  de*  soâner  à  Thorlbge  du  village , 
et  madame  Lemierrë,  madgi^  tcrùCle  plaisir 
«fu'elle  épi^uvait  à  prolonger  cette  délicieuse 
«otrée,  aBait  se  retirer  dans  sa  chambre  à 
ôoncher ,  lorscjue  tout -à -coup  ott  entend  une 
vcfcturre  qui  s'àrréie  à  fa  porte  oh  Pott  frappe. 
C'était  ]I^Fthe  hli-m*me,  qui ,  nw%fé  l'obs- 
curité  de  la  nnit ,  s^était  fiait  conduire  dcc 
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dhàleau  d'Ecduea  à  VilUers-Ie~Bel ,  ou  4 
n'avait  jpas  eu  de  peine  à  découvrir  la  pe-* 
tîte  maison  de  Lemierre,  A  Taspect  de  la 
vieille  gouvernante  qui  vient  ouvrir ,  il  croit 
voir  un  de  ces  argus  redoutables  que  la  dé^ 
fiance  et  la  jalousie  placent  ordinairement  en 
sentinelles  auprès  de  la  jeunesse ,  et  de  la 
beauté.  «  Est-ce  que  l'austère  moraliste  se- 
M  rait  jaloux  de  sa  belle  ?  »  se  dit  il ,  en  en- 
trant; <c  ma  présence  et  ma  réputation  vont 
3>  achever  de  l'efirayer*  •  «  •  »  U  pénètre  jus- 
qu'à la  porte  d'un  petit  salon ,  toujours  con^ 
duit  par  la  gouvernante ,  et  br^lant  de  voir 
la  beauté  pour  qui  le  poète  avait  fait  vœu  de 
pèlerinage  :  il  entre  ^  et  le  trouve  auprès 
d'une  dame  de  soixante  ana,  dont  la  coiffure 
à  papillon  et  le  costume  antique  sont  loin  de 
répondre  à  l'attente  du  cvrieux^  Lemierre 
s'aperçoit  de  la  surprise  de  celui-ci  ;  et  lui 
désignant  sa  mère  comoie  la  dame  qui ,  cha- 
que mois  ,  l'attirait  à  ce  village ,  il  le  fait  rire 
de  son  erreur  et  rougir  de  ses  soupçons.  Bar- 
the ,  impatient  de  remplir  le  but  de  sa  visite , 
annonce  qu'il  s'est  imprudemment  lancé  dans 
un  traite  et  quarante  au  château  d'Ecouen , 
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qu'il  y  sivtàt  ^erdu  non^seulemeat  For  qu^t 
portait  sur  lui ,  mais  cinquante  loviia  sur  saf 
parole  ;  et  qa'il  ren^ût  tout  O^ndiemeat  prier 
Lecftierre  de  les  lui  prêter.  «<  Mon  crëaueier  4 
dit'il ,  est  un  secrétaire  d'ambassade  qui  parf 
éemaii»  povir  Berlià  ;  il  iki*est  impossible  de 
4i£fére|(  un  ttistaut.  J'ai  votilii  d'abord  m'a- 
àpesmr  II  fèosieors  gi^as  de  qtiotit^que  je  côn- 
liftis  ^  mais  ils  n'ont  jamais  d'argetti  sur  e^x  t 
les  financiers  ne  prêtent  qu'à  forte  «sure;  f^ 
ne  v^sdonç  que  vous ,  mon  cher  Lemierre, 
qui  puissiez  me  sauver  de  èetle  eriae  d'hon-f 
âeujt-.  J'ai  pense  que,  nonv^^mênt  doté  par 
Meipomène ,  vous  perui^ies  facilement  m'a- 
▼anéer  cette  somme,  ^e  je  vous  remettrai 
sàus  deux  ntois,  *-*  De  tout  mèn  emxt  \  s'ë- 
crie  cduî-ei  :  combien  je  vous  remercie  d© 
m'avcj^  préf&rf  à  tout  autre!  A  ces  mots,  il 
prie  sa  rtàte  de  lui  remettre  cinquante  louis 
sur  son  petit trésdr  ;  ce  quVMe  fit,  non  san$' 
quelque  regret ,  puisqtie  ce  prêt  l'empêchait 
d'acquitter  le  lendemain  le  prix  de k  ferme, 
^nsi  qu'elle  se  Tétait  proposé.  Barthe ,  munj 
de  la  somme ,  réitère  à  son  confrère  ses  re- 
nierçîmens  du  service  important  qu'il  veut 
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bienkii  rendre,  r^iouvetle  à  mûfbme  Le-t 
nâeire  ses  eiciises  de  so»  Aratige  Hié|Mri8e, 
et  reiBonts  <a>Taitiipe. 

«  J'av^eiie,  dit  Lemîeriie,  ^pie  je  Mis  heu- 
reux et  ier  d^obUger  à  ce  poiirt  on  homme  de 
lettres,  etsur-tdut  nn  de  cé&  beaux  esprita 
que  fenrs  s«oecès  ésmg  le  f^nd  monde  aven-^ 
glent  sur  le  mérite  oheeur ,  «pi  peut  les  ser- 
w  «yee  fii^ndiiae ,  et  oonqu^rir  leur  estime* 
Cehit-ei  tfi'a  cpielquefiEMS  dleoché  sei  traits 
2iiaHos,  et  m^a  inidiiié  snr  la  sknplKBité  de 
•BUS3  iiiofenr8;iénesiiispaifô£liCd«  hn  p>tm- 
iFer  ff œ  c'^,  là  ^e  se  trcmye  toujours  la  Té« 
ritaÛe  ajBUtté.  ^-^Mais,  mun  fils,  éles-yous 
bien  certain  que  c^te  somme  pour  nous  as^ 
se£  ooasidérahle.  •...«-<-  Me  asra  rendue  ; 
cà,  ^rèsM^fidèlement,  je  vous  assure;  Bartbe . 
est  léger  ^  J:)rîllaBt,  caoatiqne,  mais  homme 
d^honnenr.  Qaant  à  l'acqmt  de  la  ferme,  il 
ne  sera  différé  que  d*un  mois  ;  le  suocès  ines^ 
péré  de  ma  Vem^e  me  produira^  d'ici  à  no^ 
tre  première  entrevue ,  au^ddà  de  cinqisante 
louis  que  je  puis  dire  avoir  bien  j^cés ,  puis» 
qu'ib  m'ont  fint  un  ami.  ^y 

Bercé  de  cette  aimable  idée,  Lemicrre  se 
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livra  tonte  la  nuit  au  sommeit  le  plus  paisi-» 
Ue;  et  le  lendemain  matin  ,  li  son  heure  ao 
coutum^e ,  il  se  remit  en  route  pour  Paris* 
Lorsqu'il  était  sur  l'avenue  de  Saint-Denis , 
il  fut  atteint  par  Barthe  toujours  dans  le  vis* 
à*vis  de  la  duchesse  D***.  Celui-ci  le  fait 
arrêter  aussitôt ,  en  descend ,  le  renvoie  au 
château  d'Ecouen,  et  dit  au  poète  en  lui  ser- 
rant la  main  :  «  Je  ne  puis  rester  en  voi-^ 
»  ture  à  côté  de  Lemierre  qui  marche  à  pied« 
3>  Je  veux  achever  la  route  avec  vous  ;  et 
3>  j'éprouve  déjà  que  le  char  brillant  de  l'o-» 
3>  pulence ,  ne  vaut  pas  le  bras  d'un  vérita*> 
»  bleami.  »  Us  cheminent  donc  ensemble , 
et  s'entretiennent  des  charmes ,  des  avanta-r 
ges  de  la  vie  privée  ,  et  de  ce  vide  qu'on 
éprouve  tôt  ou  tard  dans  le  tourbillon  da 
grand  monde.  Pour  achever  de  s'en  couvain* 
ore ,  chacun  d'eux  s'amuse  à  faire  la  récapi* 
tulation  de  son  voyage.  «  Hier  ,  dit  Bar- 
the ,  j'arrive  sombre  et  rêveur  au  db&teau 
d'Ecouen  ,  préparant  néanmoins  tous  les 
moyens  d'^ayer  un  grand  cercle  ,  d'y  bril- 
ler et  de  plaire.  —  Moi ,  dit  Lemierre ,  quoi- 
que mouillé  jusqu'à  la  peau ,  et  crotté  jusqu'à 
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la  eeifitUFe^  ['entre  jc^eux  et  triomphant  ehea 
Sia  mère ,  tfM ,  par  ses  soins  et  sa  tendresse, 
me  ddlasse  prc^apteoient  des  faitigues  de  Is^ 
roule.  — ■-  Je  n'ai  trquyé  das^  ee  vaste  châ-r 
teau  que  l'ennui  de  l'étiquette ,  l'orgueil  de^ 
rangs  et  des  coeurs  froids»  -^  Dans  mon  hum- 
ble retraite  ,  la  joie  brillait  sur  chaque  visa^ 
ge,  et  tous  les  bras  m'él aient  ouverts.  — ^ 
Malgré  l'appétit  qui  me  dévorait ,  je  n'ai  pu 
diner  qu'à  cinq  heures  du  soir ,  ne  sachant 
que  choisir  à  l'aspect  des  mets  nombreux 
donc  j'étais  rassasié  d'avance.  — *  Â  deux  heu< 
res  précises,  j'ai  fait  avec  ma  bonde  mère  le. 
repas  le  phis  frugal ,  mais  le  plus  sain.  --^ 
J'étais,  à  gauche  ,  étourdi  par  le  caquet  as- 
sommant d'un  petit-maître  ;  à  droite ,  suiTo-^ 
que  par  une  vieille  femme  laide  et  musquée^ 
—  A  droite ,  j'étais  égayé  par  le  chant  dé- 
licieux des  oiseaux  de  ma  volière;  à  gauche, 
embaumé  par  le  parfum  des  fleurs  de  mou 
jardin«  —  J'ai  passé  toute  Is^  nuit  à  courir 
après  l'esprit ,  et  à  ne  rien  produire*  -^  Jî^i 
dormi  neuf  heures  de  suite ,  et  à  mon  réveil 
j'ai  fait  quelques  bons  vers.  —  Enfin  ,  j'ai 
compromis  au  jeu  ma  fortuoie  et  mon  lion,-r 
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neur*  ' —  Et  moi  j'ai  pu  réparer  run  et  sau* 
ver  l'autre*  Jugez ,  ajoute  Lemierre  en  lui 
serrant  la  main ,  jugez  si  j'ai  raison  d'aimer 
la  vie  privée ,  et  si  je  dois  être  fidèle  à  moa 
cher  pèlerinage.  »  < 
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Celvi  qui  passait  à  si  juste  titre  pour  être 
tu  France  le  premier  charpentier  dramatî* 
que ,  cet  hcmmie  qui ,  numis  par  calcul  que 
par  instinct ,  savait  prendre  la  nature  sur  le 
fait ,  et  donner  à  toutes  ses  productions  un 
intérêt,  une  vérité  dont  tant  de  beaux  esprits 
dédaignent  le  charme  ,  et  méconnaissent  la 
puissance  ,  Sédaine  ,  en  un  mot,  l'un  des 
fondateurs  de  TOpéra-Gomique ,  et  qui  long** 
temps  encore  en  sera  le  plus  ferme  soutien  > 
ne  cherchait  point  à  plaire  aux  spectateurs 
opuiens  et  dâœuvrés ,  qui  viennent  appor-^ 
ter  aux  loges  l'indolence  et  l'ennui  ;  il  ne  re- 
cherchait que  l'approbation  du  parterre  et 
des  galeries  ;  il  n'amlntionnait  que  les  sufira- 
ges  de  cette  nombreuse  portion  du  public,  tou- 
jours impartiale,  et  qui  se  laisse  aller  naturel- 
lement à  toutes  les  sensations  qu'elle  éprouve. 
«  Laissons ,  n  disait  souvent  Sédaine  aux 
jeunes  auteurs  qui  l'honoraient  et  cherchaient 
àrimitor,  «  laissons  à  ceux  de  nos  moder"?* 
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3)  nés  confrères  (jui  s'imaginent  rivaliser  Mo- 
»  lière  ou  Racine ,  la  tâche  glorieuse  de  char- 
j>  mer  la  gi^andeur  et  l'opulence  :  pour  nous 
3»  qui  suivons  un  sentier  plus  modeste ,  et  qui 
9  prenons  la  .fiupart  de  dos  tableaux  ?au  vit- 
)*  lage ,  ou  dans  les  classes  les  plus  obsoppes 
31  de  la  société,  J^oraoDs-nous  à  plaire  aux 
)t  boas  vieux  bourgeois  du  Marais^  aux  faim- 
9  netes  raarobaùds  de  la  rue  ^nimlr-Dc^S 
3»  on  des  Lombarck;  mettcois  notre  gk>û*e  à 
»  les  amuser  ,  là  les  intéresser ,  ii  les  insiâmii^ 
n  sans  qu'ils  s*en  doutent  ;  et  si  nos'oonroo- 
M  nés  ne  sont  pas  formées  du^beati  laurier 
3>  qu'on  cueille  à  la  cime  du  Pairnaase ,  elles 
tt  nous  <^riront  du  moms  quelques  fleurs 
n  dont  le  doux  parfum  nous  consolera  des  at* 
»  teintes.de  la  critique  M  de  l'envie,  i» 

Ce  qui  ^r^^ont  rendait  Sédaine  remarqua- 
ble ,  et  lui  ât  obtenir  au  théâtre. tant  de  suc-^ 
ces  durables ,  c^était  Tart  si  difiieile  de  prépa- 
rer les  situations ,  d'oli  dépend  le  sort  d'un 
'Ouvrage  ;  il  possédait  cet  art  à  un  tel  degré , 
ijue  plus  d'une  fois  on  le  vit  oter  déplaire  un 
moment  avec  intention ,  pour  se. montrer  en- 
suite plus  brillant  y  et  porter -dan$  les  cœar8 
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de  proftmdes  ëmotions*  J'étais  un  four  prè9 
de  lui  à  la  représentation  d'une  de  ses  pièces  , 
dont  le  premier  acte  excita  dans  Iq  parterro 
de  sinistres  murmures.  U  resta  calme ,  et  dit  > 
avec  cettç  noble  a8stu*arice  dutriomplie  :  u  Je 
»  crois  cpi'ila  se  fâchent  tout  de  bon  ;  ils  mérif^ 
M  teraient  bien  <p]e  pour  les  punir,  je  fisse 
»  baisser. la  toile ,  et  que  je  les  privasse  de 
T»  mon  second  acte.  » 

E|i  e£^^  ce  second  acte  commence,  et  lé  vif 
intérêt  qn'il  inspire,  les  «mots  heureux  dont 
il  brille ,  et  là  rapidité  de  l'actioa  embrasent 
tout  l'auditoire ,  qdi  passe  du  m^ontente* 
ment  ^  du  trouble  à  l'aocord  le  plus  miant-*- 
me  >  ^  Tenthousiasoie  le  plus  universel.:  n  Je 
n  savais  bien ,  )»  reprend  alors  Sédaine  en  sou- 
riant ,  «  qu'ils  se  repentiraient  de  leur  im-* 
»  prudence.  Ne  faudrait^-il  paà  leur  donner 
1»  des  situations  dès  la  première>scèae  ?  Oh  ^ 
n  je  les  formerai.  » 

Cependant  oet'auteur  cëlèbré ,  qui  seniblait 
en  apparence  Vouloir  commander  au  public  » 
était  ub  de  ses  plus  adroits  adulateurs,  et  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  lui  plaire.  Feu  con* 
fiant  dans  le  faux  {eèk  de  tous  ce»  o$cieux  qui 

.1  ÏO. 
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TÎament ,  aprfer  la»  première  représentation 
d'une  pièce ,  indiquer  ee  qii*il  faut  <îhanger 
ou  retrancher  ,  et  qm  ^bièn  Souvent  ne  sont 
que  les  émissaires  de  l'envie  qui  n'ose  se  mon- 
trer) k  d^couYefl  vSfiédaîne  avait  coutume  de 
ne  s'en  rapporter  iqfa*à  lui  seul.  Il  allait  à  cet 
effet ,  pen&int  la  seconde  repr^ntation  dà 
ses  ouvrages ,  se  placer  dans  un  dés  coins  les 
plus  sombres  du  parterre;. et  Ik ,  prêtant  une 
oreilfe  attentive,  et  se  jugeant  avec  la  sévé- 
rité dW  censeilr  impitoyable,  il  r^ecùeitlait 
ttmtes  ks  opinions  dont  il  faisait  son  profit* 
Ni  le»' éloges  otitrés,  tii  lep  critiques  amèresl 
dotit^  était  souvent  assailli ,  ne  pouvaient 
dAiour/ienson  attention  de  ce  qui  était  îoua^ 
ble  <rar  répréhensiWe  dans  son  ouvrage  ,  et 
de  ce  qu'il  fallait  y  corriger;  c'est  ainsi  que 
toujours  guidé  par  le  goût  du  pubËb ,  il  sa-^ 
vait  tour-à-tour  e«dter'  l'âtteniJfissement  et 
provoquer  le  rire.  C'est  ainisi  qu'en  variant 
les  Sensations  du  peuple,  et  lui  retraçant  des 
scèties  tottfotirs  à  sa  portée  ,  il  parvint  à  ri- 
valiser au  théâtre  lés  littérateurs  les  plus  dis^ 
tingtiés  ,  et  à  se  faire  un  non&  que  rappellent   • 
chaque  jour  en  France  les  nombreux  ouvra- 
ges dont  il  enrichit  notre  scène  lyrique. 
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.Api^^^^^3Qut:eim  le  berceau  del*Opéra. 
Coii)ic[u0  par  d'agréables  productiotais,  où  toiit 
Paris  sç  portait  6a  foule:,  Sédaine,  de  conH- 
cçrt  akVQc  Anse^ume  et  Favart  ^voulût  don- 
ner plus:d*e.xtçq;Si<m  à  ce  genre  de  spectacfo 
si  aaalo^e  aU  Cfi^raolèr©  français  ;  il  &:  va- 
loir le 'talent  des  çkcteuris  qui  s'unirent  aux 
Com&Ueos  Italiens.;  et,  siBoondë  par  les  bar- 
mQnimit  accords  de  IMonsigny ,  4e  Philidor 
et  de,  Giiëtry ,  il  enridyt  le  répertcâre  de  ces 
ouvrages,  nooàtbreiix  et  variés  qui  sont  de- 
venua  mod^ea  en  ce  genre ,  et  portèrent  le 
Tbéàire-Italien  au  plus  degré  de  splendeur^ 
On  venait  d'y  donner  k^  première  reprié-» 
sentation  de  RîcbUrd  Coàur^dè-Lion^  L'en^ 
thousiasme  qu'ftjirait  e)£cité  oettrpiède  nouvel- 
le, attirait  ua  «  grand  concotirsde^monde  au 
théâtre ,  que  S^ainé ,  matgcë  tous  sfes  efforts , 
ne  put  aller  se  placer  au  parterre,  qu'à  la 
cinquième  représentation.  Oq  avait  joué,  ce 
jour-là  même ,  Rase  et  Colas ,  cbeM'œuvre 
de  naturel ,  de  grâce ,  de  fraîcheur  ;  et  tous 
les  spectateurs ,  favorablement  disposés  par  ce 
tableau  frais  ^  riant ,  se  livraient  avec  plus 
d'ivresse  encore  aux  situations  entraînantes  de 
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Richarde  Gelle^  entr*autr€$,  ôît  BhtHielichej> 
chant  partout  son  roi ,  au  retour  de  la  Pales- 
tine ,  grimpe  sur  un  arbre  qui  borde  les  fossés 
d'un  château  fort,  et  s'assure,  en  diantant 
une  romance ,  que  son  maître  gémit  dans  la 
tour  obcure  d*où  il  se  promet  de  Farracher  ; 
cette  situation ,  dis^je ,  Tune  des  plus  henreu^ 
ses  du  théâtre ,  produisait  un  efiet  irrésistible. 
P'uh  câté ,  l'héroïsme  et  la  majesté  réduits 
3i  l'impuissance ,  e^  gémissant  dans  les  fers  ; 
de  l'autre,  le  noble' étan,  le  z^ infatigable, 
et  les  doQ^ic  acoens  de  l'amitié,  pénétraient  àla* 
fois  d'inquiétude,  d'attendrissement  et  d'ad- 
miration .:  tous  les  cœurs  étaient  épanouis, 
tous  les  jeux étaient  mouillés  de  larmes.  Se- 
daine  seul ,  immobUe  dans  un  coin  du  par^ 
terre,  ne  donnait  aucun  signe  d'approbation, 
et  méditait  en  secret  sur  les  moyens  de  porter 
dans  l'ame  des  spectateurs  ces  commotions 
électriques  qui ,  bien  souvent ,  empêchent  de 
remarquer  les  dé&uts  d'un  ouvrage  ,  lors- 
qu'un de  ses  voisins ,  surpris,  choqué  de  cette 
froideur  apparente ,  dit  en  grommelant  :  «  II 
faut  être  bien  malheureusement  organisé',, 
pour  ne  pas  sentir  une  scène  aussi  touchante* 
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-^  Quaikl  on  n'a  pas  daigné  sourire  à  Rose  et 
Colas ,  ajoute  un  autre  spectateur ,  il  n'est  pas 
étcmnant  qu'on  soit  insensible  aux  beautés  de 
Richard ,  **  Chacun  est  libre ,  répond  Sédai- 
na ,  avec  la  brusquerie  qui  le  caractérisait  c 
si  je.pouvais  aj^laudir  la  musique  sans  les  pa- 
roles ,  je  m'en  donnerais  le  plaisir  aussi  bien 
que  ygu^.  •— »  Et  que  trouvez-vous  donc  li  bia- 
iser danjs  cette  pièce  ?  répond  l'un  :  tout  ce  ^ue 
dit  Blçndel  n'eBI-il  pas  l'expression  du  sentie 
ment ,  le  ]:H)bleélan  d'un  chevalier  lojal ,  d'un 
ami  yx^9  Am  sujet  le  plus  fidèle  i  —  Trouve - 
reZ'Vous^  s'écrie  un  autre,  dans  les  chefs-d'œu- 
vre même  de  nos  grands  maîtres ,  une  situa* 
tion  plus  vraie,  plus  attachante ,  et  suivtout 
plus  adroitement  pr^arée  ?  —  Je  ne  vous  em- 
pêche pas^  messieurs ,  de  vous  extasier  tout  ii 
votre  aise*  Oh  !  je  ne  trouve  pas  cela  mauvais , 
je  vous  Assure  ;  mais  chacun  a  sa  maniière  <le 
voir  et  de  sentir  ;  et ,  quant  à  moi ,  je  ne  peux 
pas  applaudir  cet  ouvrage-là*  — »  Il  n'y  a  qu'un 
ennemi  ds  jSédaine  <pii  puisse  parler  ainsi,  — 
Moi ,  son  ennemi  1  je  ne  le  ftjs  jamais  de  per- 
sonne. "-^  Le  vrai  talent  a  toujours  tant  ^en- 
vieux! continue  un  des  i^ectateurs  ;  tel  qui 
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critiqae  si  sévèrement  les  autres ,  ne  pourrait 
pas  en  faire  autant  qu'eux.  —  Oh  !  si  je  vou- 
lais m'en  donner  la  peine. ../répond  l'heureux 
auteur,  avec  un  sourire  qu'ii  ne  peut  répri- 
mer. —  Vous ,  imiter  Sédaine  !  vous  sériée 
bien  embarrassé,  si  Ton  vous  prenait  au  mot, 
—-Peut-être  ai- je  fait  mes  preuves  tout  au- 
tant que  lui.  — r  Je  gagerais  que  monsieur  est  - 
un  de  ces  grands  auteurs  à  petits  succès. — Des  ^ 
succès  !  ajoute  un  voisin ,  il  n'en  eut  jamais , 
et  n'en  aura  de  sa  vie  :  quand  on  est  aussi 
froid ,  aussi  insensible  à  tout  ce  qui  transporte 
et  pénètre  le  cœur ,  on  ne  peut  rien  produi- 
re..... »  Enfin ,  la  dispute  s'échaufife  :  Sédaine 
trouve  si  plaisant  de  quereller  ainsi  contre 
lui-même ,  qu*il  apporte  dans  ses  débats  une 
chaleur ,  et  sur-tout  une  ironie  qui  blesse  ses 
incrédules  adversaii^s  au  point  qu'ils  allaient 
en  venir  à  des  provocations ,  lorsque  la  totle 
se  leva  pour  la  représentation  du  troisièmie 
acte.   , 

Cette  partie,  la  plus  faible  de  Touvrage^ 
et  qui  méine ,  à  cette  époque ,  était  plus  dé- 
fectueuse encore  qu'elle  ne  le  parait  aujouis- 
d'hui,  donnait  beau  jeu  à  Sédaine  pour  se 
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critiquer  de  nouveau  ,  et  provoquer  ses  ad*^ 
versaires ,  que  tout  bas  il  tiommait  ses  plus 
ardens  défenseurs.  «  Soutiendrez  vous  en-- 
core ,  leur  disait-il ,  que  ce  troisikne  acte  est 
digne  des  plus  grands  maîtres  ?  —  Nous 
avouerons  frabchement  ^  lui  répiiquait>on  , 
qu'il  ne  répond  pas  aux  deux  premiers  2  tout 
ne  peut  être  d'une  ëgale  force  dans  un  ou- 
vrage dramatique  ;  et  ceux  même  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfection ,  nous  offrent 
des  actes  entiers  sans  couleur  et  sans  ressort^ 
D'ailleurs ,  Sédaine  connaît  trop  bien  la  scène 
pour  ne  pas  retoucher  celui-ci.  —  Il  fera 
pa]4>leu  bien  ;  mais  il  aura  de  la  peine  à  en 
faire  quelque  chose  de  bon,  -«•  Si  vous  l'ai- 
diez de  votre  érudition  et  de  votre  génie» 
ajouta  le  plus  obstiné  des  spéetateups ,  avec 
un  sourire  ironique  ,  vous  pourriez  ,  sans 
doute  ,  faire  disparaître  aisément  tous  ses  dé- 
fauts, et  le  conduire  à  cette  perfecticm  si  ra- 
re ,  dont  tout  annonce  que  le  det  a  voulu,  vous 
favoriser.  » 

Ce  nouveau  trait  satirique ,  dont  Sédaine 
feignit  d'être  piqué  au  vif,  alluma  de  nou- 
veau Ui  dispute  ,  qui ,  des  contradictions^  ^ 
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conduisit  aux  railleries  les  plus  mordantes^ 
Tout  le  parterre  en  fut  trouble,  et  ne  œssait 
de  crier  :  «  Silence  !  à  la  porte  !  à  bas  la  ca* 
baie  !..•  »  Enfin,  le  spectacle  ëtant  terininë, 
aux  acclamations ,  aux  applaudisseme^s  rëi- 
tëres  du  public ,  on  entoure  les  querelleurs , 
et  Ton  veut  connaître,  le  motif  qui  les  divise. 
il  Ce  sont  ces  messieurs  j  dit  Tauteur  de  Ri-^ 
3>  ehard\  qui  veulent  me  forcer  à  trouver 
3»  bonne  la  pièce  qu'on  vient  de  représenter , 
«  et  qu'en  honneur ,  je  ne  puis  pas  applau* 
3»  dir.  »  A  ces  mots.,  un  murmure  général'' 
se  fait  entendre  ;  des  huées  de.  toute  espfee , 
et  mille  brocards  tombent'  sur  l'inconnu  , 
qui ,  cachant  avec  adresse  tout' le  plaisir  qu'il 
éprouve ,  soutient  son  opinion  aVec  véhé- 
mence, et  répète,  en  sortant  du  parterre, 
que  jamais  il  n'applaudira  Sédaine.  «  C'est 
»  un  perturbateur ,  crie-t-on  de  tontes  parts  ; 
«  c'est  un  de  ces  chefs  stipendiés  par  l'en- 
«  vie,  qui  n'est  venu  que  pour  nuire  au 
3»  succès  de  Richard;  mais  il  n'y  parviendra 
3»  pas.  A  bas  le  cabâleur  K...  ji  .En.  ce  mo- 
ment, l'officier  de  garde  s'avance  ,  et  veut 
emmener  l'inconnu ,  poiir  rendre  compte  de 
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9a  conduite.  «  EUe  n'a  rien  de^répréhensi- 
ble ,  n  répond  celui»ci ,  d*ua  caractère  opiniâ- 
tre  ;  et  voulant  pousser  à  fin  cette  plaisante 
aventure  :  «  J^ai  dit  à  ces  messieurs,  et  }s 
répète  encore  publiquement  que  jam^os  je 
ii'applaudii*ai  Sédaine,  —  Votre  nom  ?  re- 
prend l'officier.  *-^  Je  ne  puis  le  dire  qu'à 
vous  seul ,  monsieur.  •—  En  ce  cas  ,  suivez-^ 
moi.  »  A  cet  ordre  prononcé  avec  force,  et 
d'un  air  soupçonneux,  Sëdaine,  impatient 
de  se  soustraire  aux  regards  des  nombreux 
spectateurs  qui  sortaient ,  et  parmi  lesquels 
il  craignait  de  rencontrer  quelqu'un  qui  le 
reconnut ,  se  dispose  à  suivre  l'officier ,  dont 
il  espère  bien  s'amuser  encore,  lorsque  Fa- 
vart ,  de'jà  vieux ,  et  trop  célèbre  pour  envier 
le  succès  d'un  rival ,  perce  la  foule ,  et  ve- 
nant se  jeter  dans  les  bras  du  critique  ob&* 
tiné,  s'écrie  avec  joie  :  a  O  mon  cher  Se- 
3)  daine  !  jouissez  de  votre  triomphe  ;  il  n'en 
]>  fut  jamais  de  plus  eomplet,  ni  de  mieui^ 
3)  mérité  !  n 

On  peut  se  figurer  quelle  ftit ,  à  ces  mot*> 
la  surprise  de  tous  ceux  qui  entouraient  l'au^ 
teur  de  Richard*  On  se  presse  à  ses  côtés  i 
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c'est  h  tpài'Ae  complimeniera  ^  le  £^oitera. 
UofiScier  de  garde ,  honteux  de  s^  sonpçons  , 
se  confond  eh  excusés  :  ks  plus  ardens  défen  - 
geurs  de  Sëdaine,  dcmt  il  avait  si  plaisamment 
excite  la  colite ,  redoublent  d'applaudi$$e<* 
mens,  auxquek  succèdent  mille  ëclats  de  rire, 
et  s'empressent  qe  divulguer  tout  ce  qui  ve-» 
nait  de  se  passer  au  parterre,  u  Je  Icrecon* 
»  nais  bien  là ,  sMorie  Favart  5  toujours  ^tu^ 
i>  dîant  le  peuple ,  et  cherchant  les  moyens 
«  de  Finteresser  pour  le  rendre  meilleur.  « 
Chacun  trouva  cette  scène  bien  digne  d'un 
homme  de  g^nîe ,  et  d*un  esprit  observateur  : 
on  admira  sa  modestie ,  et  en  même  temps 
cette  noble  confiance  eh  soi-même.  Enfin  Së- 
daine ,  après  avoir  remercié  ses  aimables  ad- 
versaires du  vif  intérêt  qu'ils  daignaient  lui 
porter,  se  retira  satisfait  de  sa  soirée ,  et  bien 
convaincu  que ,  si  la  carrière  du  théâtre  offre 
des  contrariétés  sans  nombre  et  des  dangers 
efiPrayans ,  elle  procure  aussi  des  jouissances 
dont  elle  seule  efface  le  souvenir  de  tous  les 
maux  qu'on  a  soufferts. 
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LE  SOMMEIL  DE  LA  HARPE. 


Uavs  ces  temps  haireux  oh  Paris ,  sous  un 
long  règne  de  paix ,  étalait  aux  yeux  de  TEu* 
rope  tout  ce  que  les  lettres  et  les  arts  ont  de 
parfait  et  de  plus  brillant ,  on  vit  se  former 
une  sociët^  d'hommes  titres,  opulens ,  qui , 
voulant  offrir  aux  étrangers  une  réunion  tout- 
à-la  fois  utile  et  rare ,  fondèrent  ce  lycée ,  où , 
tour-4i-tour ,  se  sont  illustrés  tant  de  savans 
et  de  littérateurs  ;  où  l'on  vit  se  former  un 
grand  nombre  de  réputations  ;  où  la  jeunesse, 
avide  d'instruction  et  de  gloire,  trouvait  des 
modèles  dans  tous  les  genres ,  et  le  moyen  le 
plus  sûr  d'atteindre  un  jour  à  la  célébrité. 

Ce  bel  établissement ,  qui  subsiste  encore , 
et  seul  traversa  les  troubles  politiques  ,  les 
orages  de  l'anarcliie  ,  eut,  de  tout  temps  , 
l'honneur  d'inscrire  parmi  ses  membres  les 
noms  les  plus  chers  et  les  plus  distingua.  Ce 
qui  lui  donna  sur-tout  un  éclat  durable  ,  et 
fit  regarder  comme  une  faveur  le  droit  d'y 
être  admis ,  ce  fut  le  Cours  Littéraire  de  ce 
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nouveau  Quintilien^qui ,  pendant  quarante 
ans ,  fut  IWacle  du  Parnasse  français ,  et  ne 
cessa  d'honorer  la  pénible  fonction  de  criti- 
que ,  par  une  érudition  profonde ,  par  un  ca* 
ractère  mâle ,  incorruptibfe.  Elève  enthou- 
siaste de  Voltaire  ,  et  contempomin  dé  toua 
les  hommes  qui  ont  illustré  la  moitié  du  dix-^ 
huitième  siède ,  La  Harpe  s'était  fait  remar« 
quer  dès  sa  jeunesse ,  par  des  succès  académi- 
ques ,  auxquels  il  joignit  bientôt  les  couron- 
nes de  Melpomène.  Il  se  plaça  quelque  Uwtps 
après  au  premier  rang  des  modernes  Aris- 
tarques  ,  dans  la  rédaction  du  Mercure  de 
France^  qui  prit,  sous  sa  plume,  un  vol  ra- 
pide ,  et  porta  dans  toutes  les  cours  étranger 
res  la  gloire  et  la  prééminence  de  la  littéra- 
ture française.  Enfin ,  séduit  par  la  réunion 
des  grands  talens  qui  composaient  le  Lycée 
de  Paris ,  enhardi  peu*  le  plan  vaste  et  impo-r 
sant  qu'il  avait  conçu  ,  doté  par  la  nature 
d'une  physionomie  noble ,  expressive ,  d'une 
élocution  ferme ,  entraînante ,  et  de  cette  aur- 
dacieuse  fierté  que  donne  la  convictioil  de  ses 
propres  forces,  Le  Harpe  entreprit  de  parcou- 
rir tous  les  siècles ,  d'embrasser  tous  les  gen-^ 
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res  :  il  fonda  cet  ëtemel  monument  deyenu , 
ponr  sànsi  dite  ,  la  mat^pémonde  littéraire , 
qui  présente  Timmente  dôaiaine  dé  Pesprit 
humain ,  depuis  la  poéti(pie  d'Aristote ,  ju»« 
qu*aux  plus  l^èr^  productions  que  vit  ëclore~ 
le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Aucun  critique  n'avait  conçu  jusqu'alors 
une  idée  plus  grande ,  un  projet  plus  témè* 
raire ,  et  cbnt  néanmoins  le  succès  a  surpassé 
Pattente  de  son  auteur.  Qui  mieux  que  lui 
posséda  Fart  de  s'identifier  avec  tous  les  écri- 
vains dont  il  parle ,  arec  les  innombrables 
productions  qu'il  analyse  ?  Quelle  étonnante 
variété  l  quelle  abondance  et  quelle  couleur 
locale  !  comme  sa  dialectique  est  pressante , 
krésistible  !  H  séduit ,  il  efntraîne,  alors  même 
qu'il  montre  une  prévention  dont  il  ne  peut  se 
défendre,  ou  qu'à  traiteses  contemporains  avec 
une  partialité  que  peut-être  il  serait  permis 
de  blâmer.  Jamais  on  n'employa  {dus  impi- 
toyablement l'arme  de  l'ironie  et  du  ridicule  ; 
jcnnais  on  ne  fit  mieux  sentir  l'indépendance 
.  et  là  dignité  de  l'hoteme  de  lettres  ;  jamais  sur- 
tout on  ne  tonna  avec  une  indignation  plus 
véhémente  contre  toute  espèce  de  tyrannie, 
t  II. 
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Cependant,  à  travers  6es  fondresl  otatoi-» 
res  qui  l/s  rendaient  si  redoutable  ^  on  re-^ 
marquait  souvent  ^  dans  ce  critique  sévère  ^ 
la  doucô  voit  du  seiitiment  et  le  sourire  dô 
la  gaîté.  S'il  aimait  à  parcourir  des  monts 
escarpes ,  des  antres  ténébreux ,  il  se  plaisait 
à  descendre  dans  une  prairie  ^  à  s'arrêter  souâ 
de  frais' ombrages^  à  s'y  mêler  parmi  les  pâ« 
très ,  dont  les  jeux  avaient  pour  lui  des  char-» 
mes.  Il  ëtiiit  avide  de  poptdaritë  ;  le  saffitigé 
des  femmes  sur-tout  flattait  son  timour-pro» 
pre,  et  chatouillait  son  cœur.  Je  l'ai  vu  sou« 
vent ,  au  milieu  d'un  cercle  brillant ,  rendre 
aux  grâces,  à  la  beauté,  les  hommages  les 
plus  empressés  :  oh  eût  dit  alors  que  l'aus- 
tère Quintilien  avait  fait  place  au  tendre  Ti-* 
bulle,  ou  au  galant  Ovide. 

Chaque  fois  que  La  Harpe  devait  parleir 
au  lyc^ ,  on  s'y  portait  en  foule  :  la  certi-* 
tude  de  s'instruire  à  l'entendre,  excitait  en* 
core  la  curiosité.  L'érudit  et  le  jeune  élève , 
le  philosophe  et  l'homme  du  monde ,  ora- 
teurs ,  poètes ,  artistes  ,  tous  s'empressaient 
d'assister  k  ce  cours  de  Uttérature,  devenu 
l'oracle  du  siècle,  la  balance  du  mérite,  et 
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Féohdledes  r^utatioDS.  Ce  fut  ainsi  qw  La 
Harpe  analysa  d*abord  la  poésie  épique  des 
anciens ,  les  tragédies  d*  Eschyle ,  de  Soph<h^ 
de  et  d*  Euripide  •«  la  comédie  grecque  et  la<» 
fine,  les  che&rrd'œuvre  d* Horace  ^  les  sa^ 
tires  de  Juue'nal,  de  Berse^.  de  Pétrone ^ek. 
les  poésies  erotiques  de  Catulle ,  d'Ot^ide  et 
de  Tibulle.  U  parcourut  ensuite  tous  les  ora* 
tenrs.,  les  historiens,  les  naturalistes^  et, 
après  avoir  traoé  le  tableau  vaste  et  fidHe 
des  premiers  siècles  littéraires,  il  arriva  plua 
brillant  encore  à, celui  qui  semble  réunir,  à 
lui  seul,  la  splendeur  de  tous  les  autres  :  il 
retraça  le  beau  siècle  de  Louis  XI  V« 

Déjà  il  avait  analysé ,  trop  laooniquem^it 
peut-être ,  le  génie  fondateur  de  Pierre  Cor- 
neiUe  :  déjà  il  avait  fait  sentir  toutes  les  beau- 
tés de  Racine,  dcmt  il  ne  pouvait  se  lasser 
d*admirer  le  style,  qu'il  appelle  le  langage 
des  dieux*  Enfin  il  venait  de  rendre  à  Mo-^ 
Jière,  à  Despr^ux  et  à  Jean-Baptiste  Rous- 
seau,  les  hommages  qu'ils  méritent,  lors* 
qu'il  annonça  que ,  dans  la  première  séance , 
il  parlerait  sur  La  Fontaine.  On  attendait^ 
}fi  jour  fixé  9XCQ  une  impatience  propojrtipn-^ 

le  II 'A 
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B^  BU  talent  de  l'orateur.  On  savait  d'ayanoe 
le  respect ,  Tadmiration  qù*il  portait  au  fa- 
buliste inimitable  ;  et  ces  sentimens  qu Mprou^ 
vait  l'universalité  des  habitues  du  lycée  ^  ne 
firent  qu'augmenter  l'intérêt  qu'^f&ait  un 
smnblable  sujet ,  et  le  désir  d*entendre  le  pîug 
redoutable  des  critiques  rendre  justice  aU  bon^ 
hamme* 

La  Harpe,  de  son  côté,  mesura^  d'up  œil 
observateur ,  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  ; 
et,  ne  doutant  pas  que  son  opinion  sur  La 
FcM^taine  ne  fît  époque  dans  la  r^ublique  des 
lettres  5  et  ne  c<mtribuât  à  sa  propre  réputa^ 
tion ,  il  se  livra  tout  entie;r  à  cette  partie  de  soa 
Cours  Littéraire,  Entraîné  comme  par  enchan- 
tement dans  l'examen  de  tant  de  fables  dont 
le  charme  et  la  variété  produisent  l'indécision 
du  choix ,  il  fut  Ipng-temps  sans  pouvoir  clas<* 
ser  ses  idées.  Il  lisait  saps  .cesse ,  et  relisait  enr 
core  ,  s'arrétant  à  chaque  phrase ,  à  chaque 
vers ,  à  chaque  mot ,  dont  il  admirait  la  grâce 
et  le  naturel.  Cependant  la  veille  de  la  séance 
annoncée  arriva ,  sans  qu'il  eât  achevé  de  met* 
tre  en  ordre  son  travail.  Il  lui  £silkit  donc  p^*- 
ser  la  nuit  entière  à  r^issemUer  ses  matériaux. 
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ii  fiuiner  cette  analyse ,  oa  plutôt  cet  ëtoge  de 
La  Fontaine ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
fragment  le  mieux  pense ,  le  plus  profondé- 
ment senti ,  qui  soit  sorti  de  la  plume  féconcfe 
.de  l'Arîstarque  français*  * 

Le  jour  annoncé ,  l'entrée  du  lycée  fut  as- 
saillie par  un  nombre  con^érable  de  curieux 
et  d'habitués ,  qui  s'entassaient  à  chaque  por- 
te ,  remplissaient  les  issues ,  et  semblaient  d'a- 
vance recueillir  avec  avidité  tojut  ce  qu'allait 
proférer  la  bouche  éloquente  du  célèbre  cri- 
tique. Celui-rci  ne  paraissait  ordinairement  à 
la  tribune  que  le  dernier ,  il  ne  se  rendit  donc 
au  lycée  que  vers  le  milieu  de  la  séance ,  et 
s'arrêta  ,  selon  son  usage  ^  dans  une  petite 
pièce  éloignée  des  grands  salons ,  et  faiblement 
éclairée»  oh  il  aimait  à  méditer  en  silence  , 
avant  d^' se  montrer  en  public ,  et  à  recueillir 
toutes  se&  forcé&  ;  mais  ce  jour-là  même  elles 
se  trouv^'ent  tellement  époiisées  par  l'excès 
du  travail  et  là  privation  de  sommeil ,  qu'il 
s'endormit  en  examinant  de  nouveau  ce  qu'il 
allait  prononcer  devanit  le  nombreux  audi* 
tpire  qui  l'attendait  avec  impatience. 

{^orateur  qui  le  précédait  immédiatement 
I  II... 
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à  la  tribuhe,  ayant  £ni  de  parler,  on  s'attend 
à  voir  paraître  le  nouveau  Quintilien  :  on  se 
dispose  h  Tapplaudir  des  son  entrée  f  on  s'a- 
gite, on  s'avance ,  on  êe  presse  ,  afin  de  ne  pas 
perdre  un  seul  mot  de  oe  qu'il  va  dire ,  lors- 
qu'un des  administrateurs  du  lypée  vîe^t  an- 
noncer que  M.  de  La  Harpe ,  ayant  passe  la 
nuit  à  retoucher  son  travail ,  s'ëtait  abandon- 
ne, dans  une  pièce  voisine  h  un  sommeil  si 
paisible  et  si  profond  ,  qu'on  n'avait  pas  le 
courage  de  le  réveiller ,  et  qu'on  désirait  à  cet 
^ard  consulter  Pifôsenbté^.   a  Noos  atten- 
drons ,  sVerie-ton  de  toutes  parts  :  puisqu'il 
a  veitié  pour  nos  jçdaisirs  et  notre  ins^ction , 
nous  respecteiHHissoii  sonimeiL  —  Cependant 
il  est  tard ,  reprend  Padroinistrateui';  et  ce 
repos  safaitaire  dont  jouit  e»  ce  moment  M.  de 
La  Harpe V peut  se  prolonger  longtemps  en- 
core. — .  Eh  bien,  rendent  ^osieurs  voix , 
nous  remettons  à  la  prochaine  séance  lé  bon- 
heur de  l'entendre  :  oui,  nous  nous  retirons 
tous ,  en  suppliant  qu'on  ne  le  réveitiej^Si  « 
A  ces  mots  chacun  se  lève  et  sedispose  à  sortir 
en  silence ,  lorsque  Lucc  de  Lancival ,  jeune^ 
professeur  d'éloquence ,  et  passant  d^à  pour 
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Tnn  des  plus  habiles  lecteurs  de  la  capitale  ^ 
demande  ijue  chacun  reste  en  place ,  et  pro- 
pose de  lire  pour  l'orateur  endormi.  «  Le  ca- 
»  hier ,  dit-il ,  qui  contient  le  travail  de  M.  de 
»  La  Harpe ,  est  tombe  à  ses  pieds  ;  je  vais , 
»  si  Von  daigne  m*y  autoriser;  m'en  emparer 
»  au  nom  de  l'assemblée  ;  il  me  suffira  de  cpel- 
n  ques  instans  pour  le  parcourir  ,  pour  habi* 
»  tuer  mes  yeux  à  l'écriture  de  ce  grand 
>»  maître ,  eï  je  tâcherai  de  donner  ensuite  à 
3>  cette  importante  production ,  sinon  tout  le 
n  charme  dont  elle  est  susceptiUe  ,  du  moins  ' 
3t  l'expression  la  plus  Traie  du  respect  et  de 
»  l'admiration.  »  On  applaudit  à  la  proposi- 
tion du  jeune  professeur  ;  elle  fut  adoptée  avec 
d'autant  plus  d'empressement ,  qu'elle  ofirait 
à-la*fiMs  le  moyen  de  satisfeire  une  attente  â 
légitime,  et  celui  non  moins  piquant  peut- 
être  d'applaudir  tu  talent  de  La  Harpe ,  sans 
qu'il  pût  s'en  douter. 

Luce  de  Lancival ,  apr^  avoir  été  pren- 
dre le  manuscrit  aux  pieds  du  célèbre  pro- 
fesseur ,  toujours  plongé  dans  un  profond 
sommeil ,  vient  se  placer  à  la  tribune  ,  où , 
rappelant  tout  son  courage ,  et  £usant  excu- 
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aer  de  nonTeau  ce  <jae  sa  d^knarelîe  poayaît 
avoir  4e  téméraire ,  il  fait  entendre  la  leo-. 
ture  de  ce  chapitre  du  Cours  de  Littératu- 
re ,  ^  intitulé  :  «  De  la  Fable  et  du  Conte ,  et 
»  commençant  par  ces  mots  :  De  La  Fon- 

»  taine )»  A  ce  nom  to^s  les  cœurs  fu« 

rent  émus  ;  il  rappelait  li-la-fois  le  .guide  de 
Fenfapce,  Tami  de  l'âge  mur,  et  le  consola- 
teui^  de  la  vieillesse.  To(us  les  sexes.^  tous  lesL 
^e&lui  rendirent  hpmmage ,  et  ce  nom  chéri 
de  La  Fontaine  fut  salué  par  un  applaudis- 
sement universel  et  long-temps  prolongé.  Le 
jeuQe  lecteur ,  transporté  lui-même ,  et  par-i. 
tag^nt, vivement  l'émotion  dessauditeurs,  ne 
put  d*abord  proférer  que  d'une  voix  altérée 
le  4ébut  de  La  Harpe  ,  qui  prouve  que  si , 
dfiLïis  tous  les  genres  d'éloquence  et  de  poé* 
sie  5  la  prééminence  fut  disputée  ou  parta- 
gée ,  soit  dtie^  les  anciens,  soit  parmi  les  mo- 
dernes 9  il  n'en  existe  qu'ui^  dans  lequel  ua 
seul  homn^e  ait  écUpsé  tous  ses  rivaux  ;  et  que 
ce  genre  lui  est  tellement  resté  en  propre , 
qpe  désigner  la  fable,  c'est  nommer  La  Fon« 
t^fine* 
,  Luçe  de  Lancival ,  fie  livn^nt  ensuite  à  h 
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chaleur  entrahiaiitede  son  âoatticm,  fait  seo« 
tir  IMlëganae  et  la  v^ritd  du  portrait  que  La 
Harpe  trace  de  .ce  poète  inimitable ,  «  qui,  dit^ 
31  il,  sublime  dans  sa  naïveté,  charmant  jus^ 
y  qtie  dans  sa  négligence  ,  est  au*<]essus  de 
»  Tanalyse ,  et  ne  peat  être  que  lu ,  relu ,  goûté 
»•  avec  délices;  écrivain  enchanteur , ii  q«i 
H-  nul  n'a  ressemblé  dans  sa  manière  de  ra- 
»  conter  ;  sage  de  tous  les  temps,  qui ,  soua 
n  Tattrait  du  plus  gracieux  badinage ,  sait 
TU  donner  du  charme  à  la  morale ,  et  sui^tout 
»  faire  aimer  le  bon  sens»  • . .  •  ii  Ici  les  ap* 
plaudissemens  recommencent ,  et  sont  aussi- 
tôt réprimés  par  la  crainte  de  réveiller  celui 
qui  les  excite»  et  qui  toujours  est  enseveli  dans 
un  profond  sommeil.  Mais  lorsque  le  lecteur , 
passant  à  la  description  du  bonheur  dont 
jouissait  Tillustre  fabuliste,  et  de  sa  bonho* 
mie  qui  lui  fit  tant  d'amis,  lut  cet  ingénieux 
parallèle  du  Bonhomme  et  du  bon  Roi  ;  lors^ 
qu'il  dit  que  oes  deux  surnoms  populaires , 
qui  expriment  si  bien  l'c^inion  générale,  n*ont 
jamais  été  donnés  par  les  Français  qu'à  deux 
hommes  qui  passeront  dans  la  postérité  la 
plus  reculée,  chargés  de  leur  amour,  de  leur 
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admiration ,  et  que  toujours  ik  dësîgneront 
Henri  IV  et  La  Fontaine.. •••  «.•••*,  alors 
les  applaudissemens  se  renouvelèrent ,  et  lea 
acclamations  qui  s'y  joignirent  furent  si  vi- 
ves ,  qu'elles  réveillèrent  enfin  celui  qui  les 
méritait  si  bien ,  et  qui,  loin  de  songer  à  son 
triomphe  ,  crut  bonnement  que  ces  trans-^ 
ports  n*étaient.qu'un  hommage  rendu  par  le 
public  au  talent  du  jeune  professeur  d'élo-* 
quence ,  dont  il  reconnut  la  voix ,  et  auquel 
îl  portait  un  intérêt  particulier. 

Cependant  celui-ci,  qu'animait  l'effet  qu'il 
produisait  sur  tout  son  i^uditoire,  continue 
k  lire  ce  chef-d'œuvre  de  La  Harpe ,  qui  d'a- 
bord écoute  vaguement  quelques  phrases  qu'il 
trouve  de  son  goût,  u  J'ai  toujours  prédit , 
)i  se  dit-il  11  lui-même ,  qne  ce  Luce  de  Lan^ 
31  ci  val  irait  loin..  v««  Gomment  donc  !  voil^ 
n  du  trait  ,  de  la  verve ,  de  la  véritable 
31  éloquence.  Je  ne  ferais  pas  mieux  moi  ^ 
3>  qu'on  dit  passé  maître... ,  »  Mais,  qu'oa 
)uge  de  la  surprise  de  cet  habile  critique, 
lorsque  le  lecteur  ,  venant  à  proférer  de 
nquyeaiu  le  nom  de  La  Fontaine,  fait  sentir 
Tinflue^ce  du  bophomme  sur  le  bonheuir  d^ 
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ses  semblables  !  La  Harpe  reconns^t  alors  ses 
idées ,  ses  expressions ,  et  se  trouve  dans  son 
propre  domaine.  Il  cherche  son  manuscrit 
qu'il  ne  peut  trouver  ;  il  écoute  encore ,  et 
ne  doute  plus  qu'on  n'ait  voulu  respecter  son 
sommeil ,  et  que  le  jeune  Lancival ,  qui  lui  a 
paru  si  pur  et  si  brillant ,  ne  soit  son  fidèle  in^* 
terprète*  Vivement  ému  ,  mais  ne  voulant 
jpas  interrompre  une  lecture  qui  charmait 
une  si  nombreuse  assemblée ,  et  lui,  faisait 
léprouver  à  lui-même  une  jouissance  inexpri* 
mable ,  il  se  tient  près  de  la  porte ,  appuyé 
contre  le  mur,  et  respirant  à  peine  ;  il  suit 
avec  ivresse  tous  les  mouvemens  oratoires  de 
Fheureux  lecteur ,  et  partage  tellement  les  vi- 
ves impressions  qu*ils  produisent,  les  trans- 
ports qu'ils  excitent ,  qu'entraîné  malgré  lui 
vers  la  fin  de  la  lecture ,  il  's'avance  involon- 
tairement à  la  porte  d'entrée ,  montre  sa  figure 
épanouie  aux  auditeurs ,  qui  se  lèvent  à  Tin- 
slant  même ,  volent  à[sa  rencontre ,  et  le  com> 
blent  de  félicitations  et  d'hommages.  Les  ad- 
ministrateurs du  Lycée  l'instruisent  de  la 
privation  qu'avait  voulu  s'imposer  tout  l'au- 
ditoire ,  pour  ne  point  troubler  son  sommeil , 
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et  Luce  de  Lancival ,  descendant  de  la  tri- 
bune, et  remettant  à  La  Harpe  son  manu- 
scrit, lui  dit  en  se  jetant  dans  ses  bras  : 
«  Maître ,  excusez  ma  téménté  !  vous  voyez 
3»  un  jeune  aliilëte  qui ,  pour  s*habituer  aux 
a  combats ,  s'exerçait  avec  les  armes  d'Her^ 
»  cule.  » 
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MARMONTEL  A  SAINTBRICE, 


LES  LECTURES  DU  30IR. 


De  toutes  les  jonissances  que  puisse  é|irou- 
ver  un  homme  de  lettres ,  de  tous  les  avan- 
tages ,  cie  tous  les  konneurs  même  qu'attirent 
èur  lui  des  succès  nombreux  et  médités ,  rien 
n'a  plus  d*atftfaits  pour  son  ccenr,  et  ne  flatte 
aussi  délicieusement  son  amour- propre,  que 
le  bonheur  de  l'evivre  dans  ses  enfàns ,  in- 
struits par  ses  leçons ,  dotés  par  ses  talens ,  e^ 
lui  donnant  l'assurance  de  se  montrer  dignes 
dNin  nom  dont  la  célëbrîtë  lui  coâta  tant  de 
travaux ,  de  veilles  et  de  sacrifices. 

Ce  fut  priiir  atteindre  II  ce  but ,  qtn  tout 
S-la  foie  ofire  là  récompense  d'une  longue  et 
belle  carrière ,  et  l'espoir  d'une  heureuse 
vieillesse,  que  Marmontel  s'doigna  des  cer- 
cles brillans  de  Paris  et  des  faveurs  de  la 
eour ,  pour  se  retirer  au  village  deSaint-Bri- 
I  10- 
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ce ,  et  s*j  livrer  entièrement  à  Tëducation  de 
son  fils. 

Ni  les  fonctions  d'historiographe  de  Fraû-î- 
ce ,  ni  les  devoirs  que  lui  imposait  l'honora- 
ble titre  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Française,  ne  purent  le  faire  renoncer  à 
payer  la  dette  sacrée  d'un  littérateur  et  d'un 
père.  Si ,  dans  ses  Contes  moraux  et  dans 
Bélisaire  y  il  avait  eu  déjà  l'avaûtage  d'o£à*ir 
d'fiti|es  exemples  et  des  avis  salutaires  à* tpu* 
tes  ies  classes  tie  la  société ,  il  sentit  qu'il  ne 
pouvait  en  refuser  à  sa  famîUe ,  dont  il  était 
si  tendrement  aimé.  Il  se  mit  donc  à  compof 
ser  les  Leçons  d'un  père  à  ses  enfans^  aux- 
quelles succédèrent  bientôt  les  Ëlemens  de 
Littérature*  Il  voulut  créer  un  cours  d'édu-* 
cation  dragée  de  cette  austérité  scoIastiqi|^^ 
de  ce  système  routinier  qui  fatiguent  la  jeu- 
nesse ,  nuisent  bien  souvent  à  l'essor  du  gé^ 
nie,  et  couvrent  d'épines  lesjiremiers  sen- 
tiers du  P^maasse ,  qu'on  ne  saurait  trop 


Marmontel  occupait  une  maison  simple  « 
mais  ccHumode,  située  près  du  château  de 
Saint-Brice^  appartenant  à  cette  époque ,  à 


Digîtizedby  Google 


A  SAINT-BRIOB^  lay 

Pun  des  plus  riches  fermiers  généraux ,  câè- 
bre  par  sa  ms^gmfîcence  et  son  amour  pour^ 
les  arts ,  mais  plus  encore  par  sb,  Ineilfaisan* 
ce ,  dont  un  grand  nombre  d'infortqnëscon* 
naissaient  toute  r^ëndue  »  et  par  Textrême 
tendresse  qu'il  portait  à  ses  enfans* 

Veuf  depuis  long- temps  ,  il  avait  refusé 
constai^ment  de  former  de  nouveaux  nœuds  , 
dans  h.  crainte  qu'ib  ne  diminuassent  son  ex- 
trême tendresse  pour  ses  trois  fiUes ,  qui  sem- 
blèrent s'en  montrer  dignes ,  tant  qu'elles  fu-* 
rent  entièrement  soumises  à  son  autorité;  mais, 
richement  ëtabGes ,  et  lancées  dans  le  tourbil- 
lon de*  |>1aistrs ,  elles  négligèrent  insensible-» 
ment  celui  à  qui  elles  devaient  l'existence  et 
le  bonheur.  Ce  père ,  trop  sensible  pour  ne 
pas  souffrir  de  ce  cruel  abandon ,  mais  trop 
fier  pour  le  laisser  paraître ,  résolut  de  quitter 
Paris,  oh  sa  présence  eût  rendu  ses  filles  plus 
coupables  aux  "yeux  du  public  ^  il  alla  fixer  sa 
demeure  au  château  de  Saint-Brice.  Là,  re- 
venu de  toutes  les  illu^ons  du  grand  n^nde  , 
fetigué  desdâices  de  l'opulence,  et  dégoûté 
du  commerce  des  hommes ,  parmi  lesquels  il 
eomptajit  tant  d'ingrats ,  il  borna  ses  jouissan* 

I  I2., 
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ces  à  l'étude  de  la  nature  et  à  la  culture  des 
arts,  sa  passion  favorite,  qui  seule  charme 
les  ennuis ,  adoucit  leschagrips^  et  rend  en 
quelque  $orte  lu^ie  famille  dans  les  êtres,  inté- 
ressans  dopt  elle  nous  envirooner 

Chaque  jour  on  voyait  cpt  homme  opulent, 
autrefois  si  recherché  dans  sa  parure,  parcou- 
rir ,  dès  le  lever  du  soleil ,  le  parc  de  Saint'- 
Brice ,  sous  les  vêtemens  d'un  simjJe  agricul- 
teur ;  élaguer  des  arhres,  ratisser  des  allées , 
et  prodiguer  lui-même  les  soins  les  plus  assi- 
dus à  un  jardin  botanique  où  il  trouvait  am^ 
plement  dç  quoi  coniposer  une  pharmacie 
complète  9  avec  laquelle  il  allait  dans  t9U8  les 
environs  porter  chez  les  iadjgens  malades  ce 
qui  pouvait  alléger  leurs  souffrances  ,  hâtef^ 
leur  guérison.  Bien  n'est  plus  invet^tif  en  bien» 
faisance  qu'un  c^ur  aimant  et  profondément 
blessé  :  il  semble  qu'il  ne  parvienne  à  s'étour* 
dir  sur  le  mal  qu'il  ressent ,  qq'en  courant 
^pr^s  tout  le  bien  qu'il  peut  faire.  > 

L'habitation  que  M^rmontel  avait  choisie 
au  village  de  Saint-Brîce,  et  qui  chaque  jour 
lui  devenait  plus  chère  ,  n'était  réparée,  do 
parc  du  château  que  par  un  mur  mitoyen  9  et 
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.biea  souvent  rancienifermier-gëtiëra}^,  livré 
à  ses  occttpaticms^  ehamfétres ,  oi>  ploiigë ,  au 
fond  d*un  boscfuet ,  dans  b  profonde  rêverie 
à  laquelle  il  s'abandonnait  souvent,  entendait 
son  voisin  fcdàtrer  aveosesenfans,  et  savou« 
jer  à  longs  traits  les  dârces  qu'^rouve  un 
beareux  fère.  «  C'efi^  ainsi  que  j'étais  ,  so 
»  disait  en  soupirant  le  semeur  de.  Saint** 
n  Brioe  :  jet  vojak  mes  trois  filles  enlacée» 
n  dans^meshrasi;  j'entendais  lecHrs^t^rârdé  joie 
N  en  .m'abordant  ;  je  ^recevais  leurs  douces 
n  caresseat.^s., ,  et  ni«H^n»nl  me  voilà  seul  ; 
3i  je  ne. sais  fduspix appuyer  mopi  ame,  oii 
»  pouvoir  épancher  ma  tendresse:  on -dirait^ 
7^  à  me  v^Mr^  que  j%ii|'aimai  jamais  de  ma 
»  vie  ;  et  pourtant  qiii  jamais  eut  u]^  cœur 
n  {dus  confiant  et  p)u»»^tis}ble  ?  »» 

hs  voisinage  de  Maimontel  et;  la  célébrité 
de  son  nom  ipspirèreq^  à  ce  tendre  pèi*e  le  vif 
désir  de  le  connaître*  .|ia  popularité  de  celui- 
ci ,.  sed  taji>leaux  si  vantés ,  et  s^  bibliothèque 
si  renommée,  fnquèreiiijfc  également  la,  curio-* 
site  du  secrétaire  peirpétuel  de  l'Académie 
frança^*  On  se  fit  d'siiqrd  les^  vi^tes  d'usage; 
des  visites  on  &x  vint  aux.  ^trevues  du  ma-> 

t  12... 
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tin ,  aux  C9i]]series  du-ÉOir  ^  et  bientél  se  forma 
Vintimité  laplus  fraoïcbe  «t  la  plus,  rëcipror 
que.  Une  porte  de  ccMauDUUicalion  fut  établie 
dans  le  mur  mito  jen  4  le  peftit  jarc&i  de  Marr 
montel  sembla  d^7^1orriaii*e.paitîe  du  grand 
parc  de  Sajtnt-Brice:  rhomme  oipident  allait 
chaque  jour  daps  l^humUeretraitedf  Tiionittie 
de  iettr^  ,  goâtçr  île  charma  ée  Tindépen-* 
danee  ^^  bonheur  de  ae  suffira^k^i-même  ; 
et  fhoimne  de  lettres  àJUaitàsito^  tour  chez 
l'homme  c^pulent  appiten^dr^  le  plu^digne  em«- 
ploi  qu'on  pQMse^^^de^  lariohessei,  en 
comptant^  led  heui*çu&  ^dont  Û  H  v^sâ^  ss^ 
cesse  euvironnë.  * 

€e]petiéant,  au  ïnillèu  de  toutes  ks  jouis- 
sanees  dont  le  séigneii<^  de  Sanut^^Brice  tétait 
comble ,  au  sein  mêeàff  dcjs  bënëdtiotions  de 
tous  ses  oMîgës ,  et  de  làvëni^ration  publique , 
Mormontel ,  qui  sans'  dessc  étudiait  le  éotur 
humain ,  s'aperçut  aisément  que  cet  excellent  • 
homme  était  oppressé  d^une  peine  secrète.  A 
l'aspect  d'une  àimiBé  bien  unie,  il  tressaillait 
învt)lontairemeut  ;  etptus  d'unefeîs  ses  yeux 
s'étaient  mouillés  de  larmes  ,  en  voyant  soô 
voisin  recevoir  le!r  caressscs  dé  ses  aimables 
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çnfans*  Ce  dernier  avait  remarqti^  que  les 
trois  filles  de  son  ami ,  livr^  plu3  que  Ja- 
mais aUx  séductions  de  T^pul^ice  etdes  gran- 
deurs ,  ne  venaient  visite?  que  rareoxeiil  ce 
tendis  père,  et  que,  dans  leurs  entrevues, 
elles  n'avaient  pas  pet  abandon ,  cette  dou/ce 
confiance  qui  foriQe&t  le  premier  lien  des^  fa^ 
millesL.  Uunese.pliâg»aitderéMrii»e  disteiace 
de  cinq  nmrteUëa  lieues^. «t..  qu'eUe  parcou- 
rait «n  moios  d'une  beu^e  et  denûe:^  dans  «a 
calèdhe  à  toois  cbevaun*  L'autre  prélextatt  ks. 
soî&s  qu'elle  devait  à  ses.enf«ii&.«.<.«:^'eUe. 
abandonnait  eQtî^eBaent  à  la  lurveittaiice 
des  gouvernantes*  Quant  à  la  troisième ,  eo^ 
core.  plus  ^^ai^ëe  et  plus  minaudik^  que  ses 
deux  soeurs^  elle  ne  pouvait  s'exploser ,  taa-« 
tôt  À  la  cbaleup  de  Vétê ,  tacntot  au  froid  excès* 
sif  de  rkiver  ;  eUe  n'avait  pas  d'en&BS ,  h  la 
bonnebeiure)  maisâlle  était  daps son  hôtdsur- 
cbargëe  detaét  de  dëtaib  K..  qui sebornaient 
à  œuK  de  sa  toilette.  En  un  mot,  chacune  de 
cest^ois  datties  étalait  avec  emphase  ks  ef- 
forts inouis  qu'il  lui  fallait  faire  pour  venir 
de  temps  à  autre  de  Paris  à  Saint-^Brice ,  oîi 
jamais- elles  ne  se  trouvaient  ensemble ,  excepté 
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le  jour  de  la  Saint-Louis ,  fête  de  leur  père^ 
Il  ne  jouissait  que  cette  seuk  fois  dans  Tannée 
du  bonheur  de  voir  à  sa  table  toute  sa  famille 
réunie.  Oh!  comme  ce  jour- la  son  ame était* 
épanouie  !  quelle  ivresse  paternelle  répandue 
sur  ses  traits!  quelle  joie,  quelle  abondance 
dans  tout  le  château!  filles,  gendres,  petits- 
enfans ,  tous  formaient  cercle  à  ses  cotés ,  tous 
s'empressaient  de  prendre  place  au  festiUA....* 
U  est  vrai  que  chacun  d'eux  était  assuré  de 
trouver  sous  son  couvert  un  présent  assez^ 
riche  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  rem- 
plir avec  fidélité  le  plus  sacré  des  devoirs» 
Chaque  sœur  recevait  en  échange  d'un  àim^. 
pie  bouquet,,  soit  un  diamant  de  prix  ^  soit 
un  bijou  rare  et  précieux  ;  chaque  gendre  une 
bourse  pleine  d'or  ;  et  tous  les  petits-enfans 
des  joujoux  et  des  parures  analogues  à  leur 
sexe  et  à  leur  âge.  Ce  digne  chef  de  famille 
s'occupait  lui-même  de  cette  distribution  à  la 
satisfaction  générale  ;  et  plus:  d'une  fois  on  le. 
vit ,  malgré  toute  son  opulence ,  s'imposer  dea 
privations  dans,  le  cours  de  l'année  ,  prar 
subvenir  aux  frais  de  cette  fête ,  et  prouver  à 
5es  enfans  combien  il  était  heureux  de  se  re^ 
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trouver  dtef  de  fainille ,  et  df^a  montrer  toute 
]^  tefïdresae,  ... 

On  ëtak  à  1^  &;i  du  mois  dç'juiUet,  et  \t 
jour  de  Saint-Lpais  approchait.  A^armoute) , 
qui  avaHJu  d^m  TaBOue  <^  spa  aiui,  dout  il 
avait  jusque-là  l'esj>ecti^  le  secret  «t  le  cha- 
grin ,  coQçujt  le  projet  de  M  rameuer  ses  en- 
&U|9^  fît  de  iairç  reteutir  dans  leurs  cœurs  la 
yoiît  irrîésistible  de  la  nâiture*  «  Ms  «ottt,  di- 
»  sait-^il ,  étourdis  par  Pc^uleuce,  emportés 
»  parledésûr  de  briller  dabs  lemood^  :  prou< 
»  voiis*  leur  que ,  de  tous  les  plaiârs  qu'ils 
M  ppursuiveot,  il  n'en  e^.  point  de  compa- 
n  rable  à  celui  d embellir,  de  prplonger  la 
3>  Vimllesse  d'un  père.  Si  celui-ci  (ai^it^i^* 
j>  tendre  un  seul  murmura ,  toute  sa  femille 
3?  viendrait  tomber  à  ses  pieds;  mais  il  sent 
»  trop  bien  sa  dignité  pour  se  plaindre,  et 
»  ne  veut  employer  qu^  l'cu^me  du  senti- 
31  ment:  p$ons  le  seconder,  et  tachons  d'à-* 
»  bréger  sa  sopffrance  1  » 
'  U  ^avaiUait,  depuis quelcjue  temps, li ses 
nouveaux  Contes  Moraw^,  et  jsns  fkisait  ui^ 
plaisir  d'en  lû'e  souvent  des  fragmens  au  châ- 
teau ,  ok  ae  donnaient  rendez-vous  k^  prin^ 


dby  Google 


l54  -MARIfONTfifi 

eipaux  habitaiis  de  Saint-Brice.  Tâea  de  pluat 
délicieux ,  li  la  campagne ,  que  ces  réunions^ 
du  soir ,  ok  Ton  se  dâasse  d  une  longue  pro- 
menade; oti,  bannisstint  la  gène  de  Tëti- 
quette,  on  se  permet  mutuellement  ce  laissez- 
aller  qui  repose  à-la  .fois  le  ccnrps  et  l'esprit; 
on  se  livre  avec  bonhomie  à  ces  cau^erie&sanst 
fin,  à  ces  doux épanohemens  de  la  &miiia«* 
rite.  Marmontel  savait  mieux  que  personne 
les  animer  et  les  rendre  intéressantes,  ces  eau- 
séries  du  soir,  qu'il  aimait  tant;  souv^it, 
pour  leur  prêter  plus  de  charmes,  il  se  plai** 
sait  à  y  faire  des  lectures  attachantes ,  h  ra« 
conter  des  anecdotes,  dont  il  avait  dans  sa 
mémoire  une  colleotion  si  riche  et  si  variée» 
C'est  alors  que  son  imagination ,  sans  effort 
et  sans  contrainte .  était  brillante  et  féconde  f 
c'est  alors  que  son  élocution  séduisait ,  ei^raî* 
naît  ses  auditeurs.  Aussi ,  daQs  tout  le  vil- 
lage de  Saint-Briceel  ceux  des  environs,  oa 
ne  parlait  que  des  lectures  du  soir  au  châ-^ 
teau  ;  c'était  à  qui  pourrait  en  jouir ,  à  qut 
briguerait  l'hpnneur  d'y  être  admis. 

Arrive  enfin  la  Saint- Louis  :  depuis  phisi 
de  six  mois,  aucun  des  enfans  du  seigoeuir* 
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de  Saint-Brice  ii*étaît  veso  le  TÛitei';  "et  ce 
grand  |o»r  èuàt  attendu  ayee  tine  vive  itn- 
])atienGe.  Le  repa$  le  pitis  splendide ,  et  les 
plos  riefaies  pr^ns  étaient  prë^Murés  ;  dé\k 
tous  les  halntans  des  environs  s*étaient  em- 
pressés de  fêter  leur  bi^ifàîteur,  et  plusieurs 
.d*€;i|tre  eux  avaientété  p^r  lui  retenus  à  dî- 
ner* Quatre  heures  sonnent  h  rh(»rloge  du  vil- 
lage, et  personne  encore  n'arrive  de  Paris* 
V  Vous  verrez ,  disaient  en  grommelant  les 
»  .vieux  donilestiques  du  château,  qu'ils  lie 
»  viendïtmt  que  pottr  se  mettre  à  table ,  et 
»  emporter  ce  qu'ils  trouveront  s<ius  chaque 
9>  serviette^  Ils  savent  pourtant  bien  que  leur 
»  digne  père  dise  ordinairement  à  trois  beu^ 
»  res  précises ,  et  que  ce  p'est  que  par  bonté 
»  poureux  qu'il  retarde  jusqu'il  quatre.....  » 
Celui-^i  gardait  sevd  un  silence  imposant ,  et 
s'oecupait  à  placer  lui-même,  sous  chaque 
couvât ,  ce  qu'il  pr^uipait  pouvoir  flattef 
.  }e  plus  tel  ou  tel  de  ses  enfans ,  <fent  chaque 
iiom  était  inscrit  sur  une  carte ,  afin  d'éviter 
la  moindre  méprise.  Enfin  un  bruit  de  voi*- 
tures  se  &it  entendre ,  et  bientôt  les  trois  fa- 
milles n'en  formant  plus  qu'une  en  ce  mo- 
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ment,  entrent  daïw  le  grand  6aIon,  où  le 
seigneur  de  Suint-Briceeftt  enfin  saltlé,  fleuri , 
entoure  de  ses  nonibreûx  enfatis  etpëtitsen- 
fans,  dont  les  fcaréâsesJui  ibnt  oublier  qtftt 
y  a  longtemps  qu*îl  n'a  pu  les  presser  dans 
ses  bras.  A  leurs  f^Aîcitations ,  se  )ôigneîrt'de 
nouveau  celle»  dëi  hàbitans  dtt  tâlâge^  et 
sur-tout  les  Tûeui^sineères^  âa  Marmonl^^ 
qui  voit  hiire ,  sur  la  figuré  de  son  ^ml ,  -âetlë 
ivresse  paternelle  éfde  lui-même  éprouvait 
chaque  jour  au  mîKen  de  ses  enfansi 

Le  dîner  fut  un  ny^auge  de  cris  d'ale^ 
gresse  et  de  douces;  émotions.  €baque  mem- 
bre de  cette  nomI»»eusé  fkmille  trouve,  8ôus 
son  couvert ,  un  don  pkis  considérable  en- 
core q\ie  leô  années  précédentes.  Cet  excel- 
lent père  s'était  épuisé;  avait  mfeié'  àhticipé, 
cette  fois ,  sur  ses  revenus ,  pour  étonner  ses 
enfens  par  sa  phxlîgalité,  et  tâcîier  de  hut 
inspire t»  le  d^âir  de  le  visiter  plus  souvent. 
Marmontel  obiservaît  tout  en  peintre  dé  la  na- 
ture ,  et  se  disposait  plus  que  jamais  à  exécu- 
ter le  projet  qu'il  avait  conçu. 

Après  le  repas ,  qui  futterminé  par  des  chan- 
^ns  et  des  couplets  de  fête ,  ou  Marmontel 
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avait  câAté  k  bonheur  d'UD  pire,  cm  re^ 
vint  dans  le  gprand  salon.  Tous  les  cœurs 
étaient  épanouis  ;  on  eût  dit  qu'une  famiUe 
aussi  heureuse  ne  pouvait  jamais  se  désunir. 
Cependant  un  des  gendres  fait  déjà  signe  à 
ses  gens  d'atteler  ;  encore  quelques  instans  , 
et  le  plus  heureux ,  le  meilleur  des  pères  va 
se  retrouver  dans  son  isolement  accoulumé. 
Marmontel  dirige  alors  adroitement  la  con- 
versation ,  et  parle  des  lectures  du  soir.  Les 
habitans  de  Saint -Brice  ,  qu'elles  avaient 
si  souvent  intéressés  ,  en  dépeignent  tout  le 
charme  avec  tant  d'enthousiasme ,  que  cha~ 
cun  sollicite  le  célèbre  conteur  de  lire  quel*^ 
ques  fragmens*  «  Demandez-lui  sur'-tout^  s'é- 
crie le  seigneur  de  Saint -Brice,  un  de  ses 
^  nouveaux  G<mtes  Moraux.  —  Oui ,  la  Veillée , 
disent  les  habitans  du  village.  ««^La  Veilla  ! 
la  Veillée  !  »  répètent  tous  les  petits  enfans , 
se  pressant  autour  de  Marmontel ,  qui  fait  si- 
gne à  son  fik  d'allel*  chercher  son  manuscrit^ 
«  Je  suppose ,  dit-il,  une  société  d'amis  reti- 
rés à  la  campagne,  s'occupant  tous  des  moyens 
de  charmer  leurs  loisirs ,  et  d'égayer  une  lon- 
gue scûrée  d'automne*  La  dame  de  la  maison  $ 
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qui  portait  au  plus  haut  degrë  le  talent  de 
narrer  ,  propose  à  chacun  de  raconter  à  la 
ronde ,  Tëv^ement  le  plus  heureux  de  sa  vie* 
On  accepte  la  proposition ,  et  il  est  dëcidëque 
les  plus  jeunes  commenceront. . .  •  Mais  je 
vous  préviens ,  ajoute  Marmontel ,  avec  in- 
tention ,  qfle  le  cercle  était  assez  nombreux  ^ 
et  que ,  par  conséquent ,  je  serai  un  peu  long. 
—  Tant  mieux  !  »  s'écrient  tous  les  en  fans , 
qui  témoignent  le  plus  vif  empressement,  en 
prêtant  au  conteur  une  oreille  attentive.  Les 
trois  sœurs ,  et  leurs  époux  ne  peuvent  eux- 
mêmes  se  défendre  du  désir  d'entendre  Mar- 
montel, se  promettant  bien  toutefois  de  mon- 
ter en  voiture  dès  que  leur  curiosité  d'un  mo* 
ment  sera  satisfaite.  Celui-ci ,  prenant  donc 
son  manuscrit  des  mains  de  son  fils ,  qui  ren- 
tre en  cet  instant ,  lit  d'abord  l'aventure  de 
Dervis  ,  et  celle  de  Dormesan  ,  qui  produi- 
^nt  le  plus  grand  e£fet  sur  les  jeunes  cœurs 
dont  il  est  entouré.  Il  passe  ensuite  au  récit 
de  Juliette ,  et  à  celui  d'Olympe ,  qui  trans- 
portent les  jeunes  filles  d'un  sentiment  d'ad- 
miration et  d'un  attendrissement ,  qu'à  leur 
très -grande  surprise,  éprouvent  de  même 
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leurs  parens*  Eûfia  Marmontel ,  se  livrant  à 
toute  la  chaleur,  à  tout  le  charme  de  son  ëlo^ 
cution  ,  pénètre  encore  plus  profondémeat 
dans  l'ame  de  ses  auditeurs ,  par  le  récit  d'A- 
riste ,  et  sùr-tout  par  celui  du  Curé.  Chacun 
admire  ce  digne  pasteur  ,  dont  la  persévé- 
rante bonté  opère  la  plus  heureusiç  réconci- 
liation ,  et  assure  le  bonheur  d'un  ménage 
uni  par  l'amour  ,  et  que  l'hypocrisie  allait 
pour  jamais  réduire  à  la  misère  !  «  Voilà  , 
»  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  ;  voilà  bien  la 
j».  véritable  piété  :  toujours  active ,  toujours 
})^  indulgente,  plaignant  les  passions ,  dber-* 
n  chant  à  les  modérer  sans  cesse  ,  et  non 
H  à  les  exaspérer  par  la  rigueur  et  l'intolé- 
3).  rance«  » 

Cependant,  la  pendule  du  salon  marque 
dix,  heures,  et  personne  ne  songe  encore  à 
se  retirer.  Vainement  les  chevaux  hennis- 
sent, les  cochers  jurent ,  et  les  laquais  s'im* 
patientent  ;  Marmontel ,  par  une  série  d'é-- 
vénemens  variés  et  pris  dans  la  nature,  par 
des  tableaux  dessinés  avec  grâce ,  et  qui  s'em- 
parent du  cœur  ,  sans  fktiguer  l'attention  ^ 
a  tellement  captivé  tous  les  esprits,  et  com- 
I  ,     x3.. 
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mande  Fintérét ,  qu'où  ne  s'occupe  plus  que 
du  bonheur  de  Tentendre.  On  le  supplie  donc 
d'achever  cette  intéressante  Veillée ,  oîi  Ton 
brûle  de  savoir  quel  est  celui  de  tous  ses  in- 
terlocuteurs qui  pourra  se  dire  le  plus  heu- 
reux. «  Pour  vous  en  faire  juger ,  reprend  le 
conteur,^  me  faudrait  encore  une  grande 
heure  de  lecture  ;  car ,  plus  j'avance ,  phis 

je  dois  rendre  mes  récits  intéressans M(h« 

même ,  je  l'avouerai ,  j'ai  besoin  de  reprendre 
haleine  ;   l'attention  dont  tous  m'honores 
m'est  si  chèi^.. ..  que  je  me  laisse  entraîner  au- 
delà  de  mes  forces.......  Je  ne  verrais,  ajou* 

te-t-il  avec  adresse,  qu'un  moyen  d'entendre 
le  reste  de  ma  VeilÙe...^....  c'est  de  rester 

tous  au  château  deSàint-Brice ,  et  de  ne  vous 
en  aller  que  demain.  —-  Nous  resterons  !  ré^ 
pondent  à-la-fois  tous  les  eni&ns.  -«^  Si  nous 
n'étions  pas  retenus  ,  dit  l'aînée  des  trois 
sœurs,  par  la  crainte  de'dérangermon  pèpe...« 
-^  Me  déranger,  répond  celui-ci ,  d'une  voix 
altérée  par  le  saisissement  de  la  joie*,  ah^ 
restez!  et  je  pourrai,  dans  la  Veillée  y  citer 
à  mon  tour  l'événement  le  plus  heureux  de 
•ma  vie.  »  C^  mots,  prononcés  avec  un  ac-» 
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cent  si  digne  et  si  touchant ,  pénétrèrent  tous 
les  cœurs  ;  il  fut  à  l'instant  même  unanime- 
ment décidé  qu'on  passerait  la  nuit  au  cbâ^ 

teau Marmontel  reprît  donc  sa  kcture ,  et 

dans  les  récits  à^Olangé  et  de  Norlis ,  acheva 
d'exciter  les  plus  vives  émotions  ,  et  <le  pré- 
parer le  deriiier  coup  qu^il  se  proposait  de 
porter.  «  C'est  maintenant  à  vous,  dit-il,  à 
»  prononcer  sur  celui  de  tous  ces  person- 
u  nsLges  qui  vous  semble  avoir  été  le  plus 
•»  heureux  ^  mais  si  vous  daigniez  suspendra 
3K  jusqu'à  demain  votre  jugement ,  je  vous 
}>.  offre  à  vous  lire ,  a^ant  le  déjeuner ,  une 
3>  nouvelle  anecdote  qui,  peut-être,  excitera 
»  plus  vivement  ençov.é.  votre  intérêt  ,  et 
n  fixera  votre  indécision.  »  On  se  sépare  donc 
à  minuit  :  chaque  ifamille  se  retire  dans  soa^ 
appartement ,  et  se  livre  ad  scunmeil  le  plus 
doux  ^  on  repose  si  bien  sous  le  toit  paternel  ^ 
Marmontel  passa  une  partie  de  la  nuit  à  re- 
voir,  à  retoucher  le  conte  moral  sur  lequel  il 
appuyait  toutes  ses  espérances;  et  dès  qu'il 
fut  instruit  qu'on  était  réuni  dans  le  salon ,  il 
s'y  rendit  iavec  cette  noble  inspiration  de  l'a- 
.  mitié  qui  semblait  donner  li  sa  voix  plus  de 
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force  et  d'efxpression.  Toas.les  enfàiis  se  dî»« 
posent  à  se  pbcer  autour  de  lui;  mais  km'' 
euriositë  se  trouve  contrariëe,  lorsqu'ils  en* 
ten(tent  le  conteur  ann^icer  qu'il  ne  peut 
faire  cette  lecture  qu'en  la  seule  présence  de 
son  ami ,  de  ses  trois  filles  et  de  ses  gendres. 
Ces  derniers  se  regardent  et  ne  savent  à  quoi 
attribuer  cette  intention;  mais  le  dësir  d'en-n 
tendre  ^larmontel  n'en  devient  que  plus  vif  î 
on  fait  retirer  tout  le  monde  ;  et  l'auteur  des 
Contes  Moraux ,  place  pr^  du  chef  de  famil« 
le  ,  qu'entourent  ses  filles  et  leurs  époux  , 
commence  la  lecture  de  PE^rreuv  tffim  bon^ 
Père. 

A  ee  tableau  de  l'injustice  d'un  père  qui 
méconnaît  ie  cœur  de  son  fils,  et  lefiM'ee^ 
par  son  excessive  austérité,  de  quitter  ses 
foyers  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'une 
belle  mère,  ehacun[des  auditeurs  porte  desr 
yeux  reconnaissans  sur  le  seigneur  de  Saint-r 
Brice ,  et  semble  lui  dire  qu'il  ne  fut  point 
ainsi  pour  ses  enfans ,  et  qu'il  sacrffîa  tout  à 
leur  bonheur. ..«•.••  Le  lecteur  continue  ;  il 
dépeint  avec  autant  de  force  que  de  vérité^ 
les  remords  et  la  douleui*  de  ce  père  inconsot 
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lable  d'avoir  âoigné  de  lui  le  plus  sur  appuî 
de  sa  vidUesse  ;  il  retrace  surtout ,.  avec  des. 
coaleors  si  vraies  et  des  expressions  si  pëné** 
trantes,  l'insupportable  tourment  d'un  chef 
de  famille  sëpar^  des  siens ,  prive  de  donner 
ou  de  recevoir  la  plus  simple  caresse,  que  soi» 
ami,  ne  pouvant  plus  résister  à  rëmotiooi 
qu'il  éprouve,  rinternnnpt  tout-à-coup,  en 
lui  disant  :  votre  malheureux  Vanneville  est 
bien  à  plaindi'c;  sans  doute,  mais  il  l'a  me'- 
rite*  -«•  £h  bien ,  juge? ,  s'écrie  Marmontel , 
de  ce  que  doit  souffrir  un  père  abandcmné^ 
éç  ses  en&ns ,  qu'il  n'a  cesse  d'acoablçr  de  sa 
tendresse  ;  qui ,  par  fierté,  renferme  sa  dou* 
leur  dans  son  ame,  et  porte  l'héroïsme  pa- 
terael  jusqu'à  faire  creîre  qu'on  n'eut  ja- 
mais aucuns' torts  &iyera  lui.  —  A  quoi  seiv 
vent  les  jJaintes,  les  mummrea?  r^nd  du 
ton  le  plus  calme ,  le  seigneur  de  Saint-Brice  ; 
à  aigrir  des  cœurs  qu'on  ne  peut  effiicer  du 
sien.  Plus  un  père  est  irréprochable,  plus  il 
sait  soufiûrir  sans  se  plaindre.  —  Il  ne  souf-^ 
frira  plus  L«..  »  s'écrie  l'aînée  des  trois  fil-* 
les.  A  ces  mots,  elle  se  précipite  avec  ses 
fiOBUi^,  aux  pieds  de  ce  digne  père ,  qpi  h%. 
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relève  anssit&t  et  les  presse  sur  son  séinj 
Leurs  ëpoux  suivent  cette  impulsion  de  la 
nature  ;  tous  veulent  exprimer  leurs  r^rets , 
leurfli  remords  :  u  Ornes enfans  !  reprend  l'ami 
n  de  Marmontel ,  n'altérez  pas  l'ivresse  d'un 
»  si  doux  moment  î  Jamais  je  ne  vous  fis  en- 
^  tendre  aucun  reproche  ;  ëpargnez-moi  le 
»  tourment  d'entendre  une  seule  excuse.  Ah  ! 
»  ce  que  je  lis  dans  vos  regards  attendris ,  ce 
»  que  j'éprouve  dftns  vos  braâ  caressans ,  vaut 
»  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  pourrie:^ 
i»  médire,  jf 

Il  fut  convenu  qu'à  partir  de  ce  délicieux 
instant^  ce  chef  de  famille  ne  resterait  ja- 
mais seul.  Sa  fille  aînée  veut  passer  auprès  de 
lui  toute  la  semaine  ;  la  cadette  s'engage  à  ve- 
nir la  rem{Jacer  avec  ses  enfans',  pendant  la 
semaine  qui  doit  suivre  ;  et  la  plus  jeune  pro- 
met d'imiter  ses  deux  sœurs.  De  son  côté,  le 
seigneur  de  Saint-Brice,  ne  voulant  pas  pri- 
ver ses  trois  filles  des  plaisirs  que  leur  ofiraient 
dans  Paris  leur  jeunesse ,  le  rang  et  la  for- 
tune ,  annonça  qu'il  irait  habiter  six  mois  de 
l'année  la  capitale ,  oti  le  rappelaient  depuis 
loDg-temps  l'amour  des  arts  et  quelques  vieuj^ 


dbyG.oogle 


A  SAINT-BBICS.  l^^ 

amis*  Chacun  applaudit  à  ce  mutuel  accord; 
et  cette  nombreuse  famille  fut  pour  jamais 
réunie. 

«  Maintenant,  leur  dit  Marmontel,  quel 
est  celui  de  tous  les  personnages  de  ma  Veillëè 
que  vous  proclamez  avoir  éprouve  dans  sa 
vie  le  bonheur  le  plus  vrai  ?  -^  C'est  Ju- 
Uetjke.  —  C'est  Olympe ,  répondent  les  jeunes 
dames.  -*•  Non ,  c'est  Olange  :  c'est  Ariste  , 
prononcent  à^la^fois  leurs  époux.  —  Moi ,  je 
soutiens  que  o'est  le  Curé,  dit  à  son  tour  leur 
vénérable  père.  Être  l'appui  de  la  vertu ,  dé^ 
masquer  l'hypocrisie  et  faire  aimer  la  piété  , 
en  la  consacrant  au  bien  de  ses  semblables , 
quoi  de  plus  doux  pour  un  pasteur  ?  Eh  l 
qui  pourrait  lui  disputer  l'avantage  de  la  Veil- 
lée ?  —•  L'heureux  auteur ,  s'écrie  Marmon- 
tel ,  en  s'éknçant  au  milieu  d'eux  :  ah  !  de 
tous  ceux  dont  j'essayai  d'esquisser  le  bon- 
heur,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  voulût 

être  à  ma  place Honorer  sa  carrière  et 

servir  l'amitié,  faire  entendre  le  cri  de  la 
nature  au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs, 
entourer  de  sa  famille  le  plus  digne  chef,  et 
le  voir  en  ce  moment  >  tel  qu'un  arbre  ma- 
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1 4^       mahmontel  a  saii^t-brige. 
jestueux  qui  se  trouve ,  après  un  hiver  péni- 
ble, encore  plus  fier  de  ses  rameaux  et  de 

l'éclat  de  leur  feuillage voilà  pourtant, 

me&amis ,  voilà  ce  que  m'a  produit  la  lecture 
de  la  F'eillee  et  de  F  Erreur  d^un  bon  Père^  n 
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LA  CONVALESCENCE 

DE  LEGOUVÊ, 

OU  L*BXEMPLAI11E 

BU  MERITE  DES  FEMMES. 


Je  dois  prévenir  mes  jeunes  lecteurs  qu'en 
ëcrivanl  cette  intéressante  anecdote,  j'aurai 
beaucoup  de  peine  h  retenir  ma  plume ,  k  ré- 
primer l'élan  du  coeur.  Legouvé  fut  mon  ami 
sincère ,  et  je  l'aimai ,  non  comme  Font  aimé 
tant  d'autres ,  pour  sa  fortune,  son  crédit  et 
don  autorité  dans  les  lettres ,  mais  pour  lui-^ 
lu^é.  Qui  sut  mieu^  que  l'auteur  de  la  Mort 
tïAbel  et  du  Mérite  des  Femmes ,  inspirer 
un  sentiment  durable?  Simple  et  confiant 
jusqu'au  plus  entier  abandon;  généreux  sans 
songer  à  l'être  ;  aimant  par  besoin ,  et  jamais 
par  calcul  ;  ouUiant  le  mal  qu'on  lui  avait 
fait ,  et  n'y  répondant  que  par  le  bien  qu'il 
jpouvait  faire;  dédaignant  les  grandeurs,  ot 
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sacrifiant  tout  à  sa  chère  indëpendance  ;  ai- 
mant le  plaisir ,  sans  courir  après  ;  folâtrant , 
comme  un  enfant ,  au  milieu  des  travaux  les 
plus  sérieux  :  tel  e'tait ,  dans  sa  vie  privëe , 
comme  dans  le  monde,  ce  poète  élégant,  et 
quelquefois  sublime  ,  dont  les  productions 
ont  fait  tour-à-tour  l'ornement  des  lycées  ^ 
du  théâtre ,  et  <^u  Collège  de  France. 

La  fête  de  la  célèbre  Mil®  Contât,  que  le 
public,  toujours  impartial ,  surnommait  or- 
dinairement Thalie ,  avait  attiré  à  se.  terre 
d'Ivry ,  un  grand  concours  de  monde.  Tout 
ce  que  Paris  comptait  de  littérateurs  et  d'ar- 
tistes renommés ,  s'était  réuni  dans  ce  char- 
mant séjour  ,  pour  ofirir  au  premier  talent  de 
la  scène  française  les  hommages  qu'il  mé- 
ritait. Legouvé  ,  s'apercevant  que  plusieurs 
poètes  distingués  et  les  plus  joyeux  chanson- 
mers  se  disposaient  à  célébrer  cette  Louise 
€ncore  belle,  et  dont  l'esprit  et  les  grâces  ont 
laissé  d'éternels  souvenirs  ,  ne  voulut  pas 
rester  en  arrière  ;  et  quoique  favori  de  Mel- 
pomène ,  il  essaya  de  chanter  la  Muse  sa  ri- 
vale. Pendant  qu'un  bal  brillant  et  les  {Jus 
aimables  jeux  occupaient ,  dans  les  salons  « 
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tous  les  inities ,  auxquels  s'étaient  joints  les 
principaux  habitans  du  village  ,  le  chantre 
d'Abel ,  naturellement  enclin  a  la  plus  doube 
mélancolie ,  s'enfonce  dans  le  parc ,  et  se  li> 
Vre  aux  prestiges  de  son  imagination.  Il  était 
tard ,  et  la  nuit  avait  couvert  l'horizon  de  ses 
voiles.  L'épaisseur  du  feuillage  sous  lequel 
errait  le  poète  ,  répandait  encore  plus  d'obs- 
curîté  sur  \e^  différens  sentiers  qu'il  suivait 
au  hasard ,  et  qui  le  conduisirent  dans  une 
longue  allée  éloignée  du  château.  L'imposante 
majesté  des  arbres ,  le  silence  inspirateur  qui 
régnait  de  toutes  parts,  l'invitèrent  à  par- 
courir cette  délicieuse  solitude  qu'éclairait 
faiblement  un  reste  de  crépuscule.  Il  avance 
donc ,  sans  songer  où  il  est ,  marche  entière- 
ment livré  au  délire  poétique ,  fait  encore  un 
pas ,  et  se  précipite  dans  un  saut- de-loup  très- 
profond  qui  sépare  le  parc  du  grand  chemin. 
Il  tombe  sur  des  cailloux  parmi  des  ronces , 
des  épines ,  se  rompt  la  clavicule  gauche  et 
reste  long-temps  sans  connaissance  et  comme'  ^ 
anéanti. 

Cependant,  une  vive  alégresse  régnait  dans 
les  salons  du  Château  :  tous  les  plaisirs  que 
I  i4* 
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peuvent  inventer  le  bon  ton  et  l'urbanité  fran« 
çaise ,  s'y  trouvaient  unis  à  la  splendeur  des 
arts  ,  aux  charmes  de  Tamitid.  On  s^aperçoit 
que  Legouvë  a  disparu,  u  Bon  !  dit  l'un  de 
n  ses  amis  intimes ,  vous  connaissez  bien  son 
-n  goût  pour  la  solitude  ;  je  le  vois  d^ici  dans 
3)  le  parc ,  assis  sous  un  feuillage  bien  sombre, 
31  et  s'occupant  d'ajouter  un  nouvel  épisode 
31  à  son  poiëme  charmant  de  la  Mélancolie*  ». 
On  rit,  et  les  jeux  recommencent.  Enfin  ,  il 
est  près  de  minuit  ;  oâ  va  servir  le  souper ,  et 
Legouvé  ne  paraît  point.  L'inquiétude  et  le 
plus  tendre  intérêt  succèdent  alors  à  la  plai- 
santerie :  on  cherche ,  on  appelle ,  on  ne  sait 
h.  quoi  attribuer  cette  étonnante  disparition , 
lorsque  plusieurs  habitans  du  village,  qui re* 
gagnaient  leurs  demeures ,  viennent  annoncer 
qu'ils  ont  entendu  des  cris  plaintifs  au  bout 
du  parc ,  du  côté  du  grand  chemin  qui  con- 
duit à  Vitry.  On  s'y  rend  à  la  hâte  avec  des 
flambeaux  :  on  arrive  jusqu'au  saut-de-loup , 
et  l'on  y  trouve  ce  malheureux  ,  noyé  dans 
son  sang,  et  presque  sans  mouvement.  Les 
effi>rts  inouis  qu'il  avait  faits  pour  sortir  de 
ce  précipice ,  dont  il  n'avait  pu  atteindre  les 
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bords  9  avaient  dpuisé  le  reste  de  ses  forces,  au 
point  qu*il  ne  reprit  connaissance  que  dans  le 
grand  salon ,  où  il  fut  apporte ,  presque  mou* 
rant,  sur  les  bras  de  ses  amis  consternés  .Bien- 
tôt il  reçut  des  secours  prompts  et  salutaires. 
Après  avoir  appliqué  sur  sa  blessure  le  pre- 
mier appareil ,  on  décida  qu'il  fallait  le  trans- 
porter à  Paris  le  plus  promptement  possible. 
MU«.  Contât,  profondément  émue  et  les  yeux 
noyade  pleurs,  au  milieu  des  nombreux 
hommages  dont  elle  est  entourée ,  voulut  es* 
corter  elle-même  le  blessé  dans  sa  voiture  ;  et 
cette  fête  charmante  ,  qui  devait  prolonger 
jusqu'au  lendemain  la  joie  et  led  plaisirs  de 
toute  espèce ,  fut  changée  tout-àr-coup  en  un 
deuil  général ,  qui  répandit  un  crêpe  funèbre 
sur  le  château  d*Ivry  et  sur  tous  ses  environs. 
Malgré  les  soins  de  sa  famille  et  les  ressour- 
ces de  Fart ,  Legouvé  se  ressentit  toujours  de 
ce  funesfe  accident.  Sa  convalescence  flit  lon- 
gue et  douloureuse.  Ses  organes,  affaiblis  par 
la  violente  secousse  qu'ils  avaient  reçue,  ne 
retrouvèrent  plus  leur  première  force  ;  il  n'y 
«ut  que  son  ame  qui  semblait  avoir  conservé 
90n  aimtable  épanchement  et  toute  sa  sensibi^^ 

I  î4*. 
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lite.  Jamais  il  ne  fut  plus  intéressant ,  plus 
tendrement  aime;  jamais  il  ne  s'était  montré 
plus  digne  de  l'éb^e.  Enfin ,  parvenu ,  an  bout 
de  quelques  mois ,  à  un  état  pins  rassurant , 
il  reçut  le  conseil  d'aller  prendre  des  bains  d^ 
mer ,  qui  seuls  pouvaient  lui  donner  du  res-^ 
sort  ,  et  l'amener  à  une  guërison  complète^ 
Un  de  ses  amis  de  collège  établi  dans  une  ville 
maritime,  dont  il  était  un  des  plus richeç lia- 
bitans  ,  le  sollicita  de  venir  passer  quelque 
temps  chez  lui ,  et  s  offrit  à  le  conduire  lui-» 
même  aux  bains  dont  on  attendait  un  effet  sa-^ 
lutaire«  Cet  ami  était  Tépoux  d'une  femme  re^^ 
marquable  par  sa  beauté.,  et  qui  réunissait 
cheap  elle  tout  ce  que  la  ville  possédait  de  per^ 
sonnes  distinguées.  Elle  se  fit  une  fête  de  re- 
cevoir chez  elle  Tauteur  du  Mérite  des  Peni^ 
mes  f  ce  chantre  éloquent ,  ce  défenseur  zélé 
d'un  «exe  que  des  écrivains  célèbres  attaquè- 
rent souvent  avec  tant  d'aigreur  et  d'injustii?- 
ce.  Elle  fit  préparer, à  Legouvé  un  apparte-r^ 
ment  commode ,  où  il  put  se  livrer  tranquille- 
menjt  à  ses  occupations  littéraires,  qui  seulest 
lui  rendaient  quelques  instans  de  bonheur , 
et  lui  faisaient  oublier  les  maux  qu'il  endt^rait^ 
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Enfin ,  lé  jour  de  son  départ  fût  arrêta  dé- 
finitîyement,  et  son  arrivée  prochaine  devint 
la  grande  nouvelle  de  tonte  la  viHe-  Les  lit- 
térateurs se  disposèrent  à  célébrer  son  sé- 
jour parmi  eux  ;  l'amitié  lui  prépara  fes  plu» 
tendre»  soins ,  et  la  reconnaissance  fit  naître 
aux  dames  le  projet  de  lui  donner  une  fête 
qui  rappelât  les  couleurs  séduisantes  sous  les- 
qu^es  il  avait  pris  tant  de  soins  à  les  peindre 
dans  ses  ^ers. 

Legouvé  partit  donc  dans  une  voiture  de 
poste  ^  accompagné  d'un  ancien  domestique  ^ 
à  la  fin  de  l'été  de  1810.  Voulant  éviter  les 
nuits  d^uberge^  il  traversa  Rouen  sans  s'y 
reposer ,  et  gagna  d'une  seule  bride  jusqu'à 
Lisieux..  Là^  fatigué  du  voyage,  il  éprouva 
les  atteintes  d'une  fièvre  nervale ,  qu'il  voulut 
en  vain  cacher  au  bon  serviteur  qui  Fescor- 
tait  :  la  pâleur  empreinte  sur  tous  ses  traits, 
un  mouvement  convukif  et  très-fréquent  1 
qu'il  ne  pouvak  réprimer ,  un  nuage  sombre 
qui  voilait  ses  yeux  ^  ordinairement  d'une 
expression  pénétrante,  tout  décelait  sa  souf- 
france ,  son  abattement  ;  etsonvalet-de-cham* 
hce  obtmt  qu'il  s'arrêtât  dans  cette  ville.  Ce- 
I  i4— 
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pendauty  ranimé  par  un  peu  de  repos,  et 
brûlant  du  désir  d'arriver  oîi  rattendait  sott 
ami  d*enfànce ,  il  demande  des  chevi^ux ,  et 
se  remet  en  route.  A  peinq  avait-il  parcouru 
la  moitié  de  la  première  poste,  qu'un  froid 
mortel  s'empara  de  tous  ses  «ens.  La  fièvre 
redoubla ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  effort ,  qu'il 
put  arriver  au  Village  d'Estréez,  premier  re^ 
lais  qui  se  trouve  après  Lisieux.  On  le  des- 
cend dans  la  meilleure  auberge^  souti^iu  sur 
les  bras  de  son  fidèle  compagncoi  de  voyage , 
qu'aidèrent  une  hôtesse  intelligente  et  toua 
ses  gens  ;  il  est  transporté  dans  une  chambre 
spacieuse  et  cotnmode ,  et  posé  sur  le  meil-r" 
leur  lit  qu'on  put  lui  préparer.  Cette  attaque 
imprévue  redoublant  au  point  de  lui  causer 
un  délire  effrayant ,  son  valet-de«dbAmbre 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  village,  ou 
dans  les  environs,  un  médecin  qui  vînt  don- 
ner h  son  maître  les  secours  les  plus  proaiptS4 
«  Il  n'y  en  a  qu'un ,  lui  réponid  l'hôtesse ,  à 
une  demi  Keue  d'ici ,  mais  qui  se  dérange  dif- 
ficilement pour  des  étrangers.  Il  faudrait  qu'- 
vous  fussiez  le  chercher  vous-même  ;  jVous 
office  un  guide,  etdânàune  heure,  vou&s'rcai 
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de  retour.  —  ^'accepte ,  répond  le  fidèle  ser- 
viteur ;  mais  vous  me  promettez  bien  de  ne, 
pas  abandonner  mon  maître  lin  seul  instant  ; 
il  est  digne  de  tous  vos  soins,  et  mérite  tant 
d'égards !.«..  C'est  un  homme  célèbre,  un 
membre  de  l'Académie  française  ;  en  un  mot , . 
c'est  M.  Legouvé,  que  j'ai  vu  naître,  et  que 
j'aime  comme  j'aimais  son  père ,  dont  je  fus 
long  -  temps  le  valet  -  de-chambre.  — •  Soyez 
tranquille ,  réplique  l'hôtesse ,  avec  cette  gaîté 
franche  et  ce  ton  de  bonté  qui  rassure  :  j Voua 
promets  d'vous  remplacer  bien  fidèlement  au- 
près d'  votre  maître M.  Legouvé,  di- 
tes-vous?..  •  -^  Oui ,  le  meilleur  des  hommes 

et  le  plus  digne  ami  des  femmes »  A  ces 

mots ,  il  sort  précipitamment ,  et  court,  ac- 
compagné d'un  garçon  d'auberge  ,  chercher 
le  médecin  qu'on  hii  avait  indiqué* 

Peu  après  son  départ,  Legouvé,  qui  n'é- 
prouvait qu'une  secousse  passagère ,  s'endort; 
et  son  sommeil  paraît  si  paisible,  que  l'hô- 
tesse, appelée  par  les  soins  multipliés  de  son 
auberge ,  et ,  sur-tout ,  par  l'arrivée  de  deux 
dames,  d'un  château  des  environs ,  dont  la 
ealèche  avait  besoin  d'une  légère  réparation , 
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place  auprès  du  malade  sa  servante  aêtive, 
intelligente,  en  lui  recommandant  bien  de 
venir  l'avertir  sitôt  que  ce  bon  M.  Legouvé 
se  réveillerait. 

Elle  descend  aussitôt  dans  la  salle  basse , 
et  trouve  la  baronne  de  *  ** ,  et  sa  sœur ,  ma* 
ri^  depuis  plusieurs  mois  à  un  ofEoiergé- 
néral ,  qui  se  reposaient  en  attendant  qu'on» 
raccommodât  un  des  ressorts  de  leur  voiture. 
Ces  dames  voyageaient  avec  leurs  chevaux, 
et  comptaient  se  rendre  le  soir  même  au  port 
de  mer ,  pour  assister  à  la  fête  qu'on  devait 
y  donner  à  l'aimable  auteur  du  Mérite  des. 
Femmes^  et  à  laquelle  elles  avaient  été  invi* 
tées  par  l'ami  de  ce  célèbre  littérateur*. 

Pendant  qu'elles  prennent  à  la  hâte  quel-^ 
ques  refraîchissemens,  l'hôtesse  entendant  ap« 
peler  la  servante  qu'elle  avait  laissée  auprès- 
du  malade ,  et  li  qui  elle  confiait  ordinaire- 
ment les  détails  de  la  lingerie ,  répond  bras^ 
quement  qu'Hélène  est  occupée  ,  et  qu'il  ne- 
faut  pas  qu'on  la  dérange.  «  Elle  est  au|n^ 
de  c'  monsieur  qui  nous  est  arrivé  si  souf* 
frant,  ajoute-t-elle  ;  et  d'après  c'  que  ma  dit 
son  valetdc'chàmbre y  ce  cher  monsieiir  Lje^ 
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gouvé  n'aura  pas  à  s'  plaindre  d'être  logé 
chez  moi,  -«-  Comment ,  dit  la  baronne ,  vous 
aveas  ici  monsieur  Legouvé  ?  -^  Oui ,  ma- 
dame, i'  nous  est  y'  nu  dans  un  ëtat  à  faire 
pitié;  mais,  grâce  au  ciel,  i'  va  mieux,  et 
r'pose  en  c*  moments  — ^  Et  nous ,  dit  tout  bas 
la  baronne  à  sa  s<?0ur,  qui  nous  rendions  à  la 
viUe ,  pour  le  voir  ,  le  connaître  ,  et  nous 
joindre  à  ceux  qui  se  disposent  à  cél^rer  sa 
présence  • ,  ••  •  Mais  il  ne  sera  pas  dit  que  ce- 
lui qui  chanta  si  bien  le  mérite  des  femmes, 
n'éprouve  d'elles  qu'une  coupable  indifl^ren* 
ce. . , .  L'hôtesse?  -»-  Madame.  — *  Auriez^vous 
une  chambre  particulière  à  nous  donner  ?  -^ 
Vous  pouyea  choisir  ;  et  à  l'exception  d'  celle 
oîi  r'pose  le  malade^  -«  Vous  avez  bien  rai- 
son y  reprit  la  baronne ,  de  lui  porter  le  plus 
tendre  intérêt. . . .  Maïs  veuillez  nous  con-» 
duire  sur-le--champ  dans  la  ptëce  que  vous, 
nous  destinez.  » 

Introduites  dans  un  appartement  près  de 
cdui  qu'occupe  Legouvé  ,  elles  instruisent 
l'hôtesse  de  tous  les  droits  qu'a  ce  poète  à  la 
reconnaissance  des  femmes,  et  lui  font  part 
de  leur  projet,  «  Puisque  le  hasard ,  disent^ 
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»  elles,  nous  a  fait  rencontrer  ici  notre  ai-<« 
)»  inable  défenseur  ,  nous  serons  toutes  les 
n  deux  ses  gardes-malades  :  nous  ne  voulona 
}i  céder  à  personne  le  bonheur  de  lé  veil— 
)»  1er ,  de  lui  prouver  à  quel  ppint  il  nous  edt 
»  cher...»*  Mais  en  paraissant  devant  lui 
»  telles  que  nous  sommes ,  nous  craindrions 
>i  de  le  troubler ,  ou  de  ne  pouvoir  lui  fkii^ 
u  accepter  nos  soins.  Il  faut  donc  ,  bonne 
n  hôtesse ,  que  vous  procuriez,  à  chacune  de 
»  nous  un  de  vos  vêtemens  les  plus  simples  : 
V  vous  nous  direz  vos  parentes  ,  vos  deux 
»  nièces ,  nouvellement  ëtabUes  ;  et  sous  ce 
»  déguisement  nous  saurons  amuser  le  ma-** 
a)  lade  ,  l'intéresser  peut-être ,  et  porter  par 
3»  degrés  dans  ses  sens  le  calme  si  nécessaire 
n  à  sa  guérison.  n  L'hôtesse ,  qui  déjà  par-* 
tageait  le  tendre  dévouement  de  ces  dames, 
et  qui  se  faisait  une  fête  de  les  voir,  nouvelles 
filles  d'auberge ,  en  prendre  le  ton ,  le  lan*« 
gage  et  le  maintien ,  s'empresse  d'aller  cher* 
cher  ce  qu'elles  désirent.  En  moins  d'un  quarts 
d'heure  la  baronne  et  sa  sœur  furent  vétuet 
d'une  petite  jupe  de  laine ,  d'un  corset  d'éta-^ 
juine  y  et  d'un  tablier  decotonnade:  lebonoel 
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tond  à  la  mode  du  pays ,  les  bas  jaspées  de 
Rouen  ,  la  croix  d'or  et  le  petit  «£chu  d'iu-. 
dienne,  pose  nëanmoios  avec  adresse ,  com^ 
plétërent  ce  d^uisement  sous  lequel  ces  deux 
jfemmes  charmantes  semblaient  êti*e  encore 
plus  jolies •  Enfin )  l'une,  le  tablier  retrousse 
et  munie  d'un  houssoir ,  et  l'autre ,  le  balai 
à  la  main  ,  suivent  l'hôtesse  dans  Tapparte- 
ment  de  Legouyé ,  d'où  cette  dernière  avait 
eu  soin  de  faire  sortir  la  servante  qu'elle  avait 
établie  auprès  de  lui» 

Voilà  donc  ces  deux  femmes  de  qualité  sous 
les  simples  noms  de  Lise  et  de  Suzette ,  ran^ 
géant  et  nettoyant  autour  du  malade ,  qui  bien^- 
tôt  se  réveille  un  peu  moins  agité  ^  et  demande 
son  domestique.  «  Il  est  allé  ^  répond  l'hôtesse , 
chercher  un  médecin  célèbre  qu'  nous  avons 
dans  l'z'environs.  Vol'  état  l'inquriétait  ;  mais  | 
grâce  au  ciel ,  ce  n'  s'  ra  rien  :  monsieur  pa- 
raît beaucoup  mieux*  —  Oh ,  tout- à-fait ,  ma 
bonne  hôtesse. ••••..  Mais  quelles  sont  ces  deux 
jolies  personnes  ?  — -  Mes  nièces  mariées. «•«» 
V  là  six  mois  tout- à-l'heure ,  et  qui  sont  ve- 
nues passer  queu'  qu'  jours  avec  moi.  Gomme 
j'ons  pr(miis  à  votive  valet-d'-chambre  de  V 
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remplacer  auprès  de  vous ,  et  qa*à  tout  mo- 
jnent  j'  suis  obligée  d'  monter  et  descendre , 
j'établissais  ici  Lise  et  Suzette  pour  veiller 
monsieur ,  et  lui  porter  tous  les  s'  cours  dont 
il  aurait  besoin.  —  Combien  je  vous  remer- 
cie !  mais  je  ne  vous  conseille  pas  de  placer  de 
pareilles  gardes-malades  auprès  de  ceux  dont 
le  mal  va  jusqu'au  délire  :  elles  ne  sont  pas  du 
tout  propres  à  le  calmer.  —  Monsieu  s' moque 
d'  nous ,  dit  la  baronne  ;  fabussant  ^  et  là.  — • 
Ces  grands  messieux  d' Paris ,  ajoute  sa  sœur, 
en  balayant,  ont  toujours  un  queu  qu'  chose 
d'aimable  pour  en jôler  leu  monde.  —Et  1  qui 
vous  a  dit  que  je  suis  de  Paris  ?  —  Oh ,  àous 
savons  qui  vous  êtes ,  reprend  l'hôtesse ,  vot 
domestique  m'a  tout  conté  ;  u  V  meilleur  des 
hommes  et  le  plus  digne  ami  des  femmes ,  » 
ce  sont  ses  propres  paroles.  —Monsieur porte 
ben  ça  sur  sa  figure ,  dit  la  fausse  Lise.  —  Ëh  \ 
qui  ne  serait  l'ami  de  toutes  celles  qui  vous . 
ressemblent  ?  répond  Legouvé  surpris  et  avec 
émotion... •  »  Comme  la  conversation  s'ani- 
mait de  la  sorte ,  entre  le  valet  de-chambrê , 
accompagné  du  médecin ,  homme  tl'une  éru-  : 
dition  profonde  et  d'un  mérite  véritable.  Aa^ 
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seul  noBl  de  Legouvé  dont  il  connaissait  les 
ouvrages ,  il  s'était  empresse  de  venir  lui  of- 
frir tous  ses  soins.  Il  l'aborde  avec  le  plus  vif 
intérêt  ;  et  après  l'avoir  «examiné  avec  toute 
l'attention  dont  il  est  capable ,  il  dé<^e  que 
la  fièvre  ne  sera  qu'éphémère ,  et  ne  présente 
aucuns  simptômes  alarmans.  Il  prépare  et 
fait  prendre  au  malade  un  breuvage  qui  doit 
achever  de  le  calmer  •,  et  après  lui  avoir  té- 
moigné tout  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  le  con- 
naître, il  se  retire  en  promettant  de  revenir  le 
lendemain  matin  s'informer  de  son  état» 

La  nuit  approchait:  L^ouvé  ,  rassuré  par 
l'avis  du  médecin  ,  touché  des  tendres  soins 
qu'il  l'eçoit  de  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
tourent ,  éprouve  l'heureux  effet  du  breuva- 
ge, et  se  livre  insensiblement  au  sommeil  le 
pluà  salutaire.  La  baronne  et  sa  sœur,  qui 
traitaient  l'hôtesse  comme  leur  tante ,  la  ren- 
voient alors  à  ses  occupations,  et  proposent 
ensuite  au  vieux  valet-de-chambre  d'allerpren- 
dre  lui-même  un  repos  dont  il  avait  si  grand 
besoin.  Celui-ci  fait  d'abord  quelques  di& 
acuités  ;  ibaià  la  fatigue  et  l'âge ,  qui ,  mal- 
gré lui ,  appesantissent  déjà  sa  paupière;  le  vif 
I  i5. 


Digîtizedby  Google 


l6ft  tX  CONVAtESCfiWCE 

désir  qu^exprîment  les  deux  soeurs  de  passer 
la  nuit  auprès  de  son  maître  ;  en  un  mot  le 
plaisir  que  semblait  éprouver  ce  dernier  à 
recevoir  les  soins  de  ces  deux  charmants 
personnes ,  tout  détermine  ce  fidèle  serviteur 
à  se  retirer  dans  une  pièce  adjacente ,  dont 
il  laisse  la  porte  ouverte  ;  il  se  jette ,  tout  ha- 
billé ,  sur  un  lit ,  en  recommandant  bien 
qu'on  le  réveille  dès  qu'on  aura  besoin  de  lui. 
Ces  deux  dames  se  trouvant  seules ,  repren- 
nent leur  ton  naturel ,  et  se  livrent  sans  con- 
trainte à  tout  le  charme  que  leur  inspire  cette 
singulière  et  piquante  situation.  De  toutes  les 
nuits  qu'dles  avaient  passées  dans  les  plaisirs 
et  dans  les  fêtes,  aucune  ne  leur  semblait  avoir 
été  plus  délicieuse  que  celle-ci.  Legouvé  les 

intéressait  à  tant  de  titres  ! En  rôdant 

autour  de  lui ,  la  baronne  aperçoit  à  l'entrée 
d'un  grand  porte-feuiUe  entr'ouvert  e^  posé 
sur  une  table,  un  livre  dont  la  reliure  magni* 
fique  attire  ses  regards  ;  elle  lit  sur  le  titre  ces 
mots  :  Le  Mérite  des  Femmes.  Elle  le  pr^id 
avec  précaution ,  et  propose  à  sa  sœur  de  par-- 
courir .  ensemble  cet  ouvrage ,  tout  en  veil-* 
lant  son  auteur,  u  Jamais ,  dit-elle,  nous 
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n  n*auxoiis  mieiu  senti  tout  le  talent  qu'il 
ft  recelé  :  dbaquie  peasëe  y  chaque  expression , 
»  semblera  sortir  de  la  bouche  de  celui  qui 
«  repose  Ik ,  près  de  nous ,  et  gravera  dans 
»  nos:  cœurs  un  sowenir  ineffiicable.  }v  £Mes 
3e  placent  donc  le  plus  loin  possible  du  lit  ou 
sommeille  Legouyé  ,  et  relisent  ce  poëme 
charmant  qu'elles  ont  dëjà  feuilleté  tant  de 
fois ,  et  que  de  nombreuses  éditions  ont  pro- 
pagé dans  toute  l'Europe.  Avec  quel  plaisir 
elles  remarquent  la  brillante  peinture  qu'y 
trace  Fauteur,  de  Fempire  irré^tible  de  la 
beauté  ^  du  gén^eux  sacrifice  que  font  les 
femmes  de  ce  précieux  avantage ,  soit  en 
nous  donnant  la  vie ,  soit  en  aHaitant  notre 
enfance ,  et  en  la  préservant  de  tous  les  Àiaur 
auxqud^  la  nature  voulut  Fassujétir  !  «  Que 
»  j'aime,  dit  la  baronne,  ce  portrait  fidèle 
»  de  l'influence  des  femmes  sur  le  bonheur 
5»  des  hommes  !  Gomme  Legouvé  peint  avec 
*  grâce  et  sentiment  une  mère,  une  aman-- 
»  te ,  une  épouse  ,  une  amie  !  Qui  ne  serait 
3»  émn  lorsqu'il  nous  rappelle  si  bien  l'heu* 
D  reuse  et  douce  liâisdn  de  madame  de  la 
M  Sablière  et  du  bou:  La  Fontaine  ?  Goàimenti 
I  i5.. 


dby  Google 


l64  liA  COirVAEESGENCE 

»  ne  pas  retenir  ces  vers:,  oît  ;,-pàrlaiit  èe  i'a- 
7*  mitié  qui  unit  les  hommes,  entre  eux ,  il 
j»  ajoute: 

Ma^  aupr^  d'ime  femme,  ^em  phiscle  ckweetttr  : 
C'est  alors  .<fa$  4' amour  eU^  «st  waiment  la  «aor  > 
C'est  alors  qu'on  obtient  ces  soins  ^  ces  prélerentes^ 
Ces  ëgards-tïélicits  ,  ces  teiidiies  complaismces 
Que  W  hommes  entre  eux  nlcnit  jamais  tfv^i  detki  < 
On  a  miains  ^'one  amante  y  on  a  ,pla3  ^'im  amL 

(c  Pour  moi  ^  dit  la  sœur  de  la  baronne^ 
ce  que  j'admire  le  plus.,  comme  dpouse  d'un 
guerrier  ,  ce  sont  les  traits  de  courage  et  la 
noble  résignation  des  femmes ,  dont  ce  poëme 
oflFre  de  si  beaux  modèles.  J'aime  cette  Télé- 
sia^  qui ,  |)oète,et  guerrière ,  soutient  le  siège 
d'Argos9  Esther^  sauvant  sa  nation,  en  s'ex-r 
posant  au  courroux  du,  redoutable  Assuërus  ; 
Antigone ,  se  dévouant  à  une  mort  certaine  , 
pour  donner  la  sépulture  aux  restes  ^e  soa 
frère  ;  Eponincy  s'enterrant  vivante  avec  son 
époux;  Véturie^  obtenant  de  son  fils  ce  qu'il 
venait  de  refuser  aux  vieillards ,  aux  premiers 
magistrats  de  Rome  •,  ^t  cette  reine  d'Angle- 
terre ,  s'élançant  entre  le  glaive  des  bourreaux 
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pT&ïd  la  baromi^y  je  ps^fèi^e,  à-toutes  oes^ao*^ 
lions  d'ëclat ,  l'obscure  bicDfaisanee  de  oea^ 
femmes  pîeiueB,  doût  parlefLegouvé ,  qui  pc»!- 
sent  leur  vie  dans  l'asite  infeet  de  la^  son^ 
france  et  du  malheop ,  quî  sa  déroteeiif^  pou]^ 
toujours  au  soulagement  de  Fnidigait  mldade 
et  du  soldat  blessé*.  C!est  là .  que^  pèus  d'une^ 
féis ,  commandiint  à  ses  sens  ^  et  bku:  souvent^ 
à  sa  pudeur ,  une^fémme  esfe,  selon  mot  ^  dans, 
tout  rëdat  de  sa  bonté  9  et ,  comme  là  dit'&i 
hiea  notre  âoquciit  d^Béseùr  r 

«  Vers,  des  infortanés  s-'élançant  des  autelts , 

»  Est  l'iSpoase  d'an  Dieu,  pour  servir  les  mortels.  ». 

Et  nous  ne  serîonsi  pas  pour  toâ  tdks  quet» 
iioos  représentes  ?  ajoute  la  baronne  ^  en  por-« 
tant  ses  regards  attendris  sur  le  po^  ^  qui 
sommeMle  encore  :  aimable  Legouvé  !  quellet 
femme  sensible  et  lûen  née  pourrait  te  refuser 
son  admiration ,  et  ne  sermt  pas  heureuse  et 
'fièredeteprodiguertous  ses  soins?  » 

Ces  mots  prononeés  d*une  tqîx  élevée,  et 
avec  la  {di»  vive  expression,  flippent  Poifeille 
du  malade,,  et  le  réveillent  tout^à-coup»  hsk^ 
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sœur  .de  la  baronne  «'en  apeoçc&t^  et  FaVertit 
atiasitôt  de  r^rendrè  le  langage  et  les  manîè'** 
Tes  de  leur  jole*  Elles oaohjbvent.donc  la  leo« 
tiire  du  pdëme ,  en.  faisant  les. commentaires 
les  plus,  plaisans  etlles  éloges  les  plus  ingënua  - 
qu'aurtufflEit  pu  faire  deux  yiilageoises  jqui  au-^  : 
raient  lu  œt  ourrage  pour  la  première  fkiisw 
Ziegonvé  o'ose  piis  les  interrompre  :  il  écoute 
en  silence,  et  jmiit  de  tout  Ve&t  qu'il  produit 
sur  ses  deux  gardea-nmlades*  «  Jamais ,  se 
3v  dit^il,  jen*obtins  de  suffitig&{diis  vrai,  pins 
:»  flatteur  :  quel  instinct  de  sentiment  i  qtiid 
-ii  goût  pur  et  sans  contrainte  !  c'est  la  nature 

11  elle-même »  Enfin,  les deu^ sœurs 

ayant  fini  de  lire  le  livre  dont  elles  ne  peuvent 
se  rassasier  ,  se  disposent  à  le  remettre  dans 
le  porte>feuille  oh  il  était,  «i  QuddcHnmage, 
dît  l'une ,  d'être  obligëed'  s'en  séparer  !  Oh  » 
si  j' l'avais  à  ma  disposition ,  je  l' saurais  bien- 
tôt par  cœur.  —  Faut  conv'nir ,  répond  Tau* 
tre ,  qu'  ça  doni^e  une  fière  idée  d'  nous  ;  et 
qu'une  pareille  lecture  frait. grand  bien  à  nos 
maris. -^  Bah  !  i'n'  voudrions  pas  croire  la 
moitié  die  c'  qu'il  y  a  &  d'dans  ;  quoiqu'  ça  , 
si  j''peux  jamais  m' procurer  c'  livre-là  !^ 


dby  Google 


DE  LEGOUVÉ.  iGj 

reprend  la  fausse  Suzette  en  s*appr6dbant  du 
porter  feuille.  -*■;  Si  ja|nais  j' peux  découvrir 
où<{u'çd  s'ofibètÇ)  ajoute  l£|  fausse  lise  9  dus* 
sé-^je  veudce  19a  qroix  d'or  et  mes  peudana;^ 
d'oreille ,  j*  veyx  m* Êiire  cadeau dec'  tr^^r- 
là.  f— .Eh  Irien,  je  voi:» le  donne,  a'ëcrie  Le-*' 
gouyê,.avec  un£  émotion  dont  il  n'est  pas  Ie< 
maître  ;  «c<j^pte2>-le ,  mes  bonnes  amies ,  et  ja- . 
roÂîs  je  n'aurai  mieux  ^acé  mon  ouvrage.  — < 
Quoi ,.  c'est  vous  qui  avez  feit  c'  livre-fâi  1  ah 
ben ,  ,vou8  pouvez  vou$  vanter  qu'i' vous  Tra 
queuqu'  z'amies  parmi  les  femmes^  —  C'est  la 
seule  récompense,  quç  ;  j'ambitionne,  r—  Vot 
vieux  valet-de- chambre. àyait  ben  raison  d 
dire  que  vous  .êtes  un  homme  d'  mérite..  — ^ 
Que»  !  c'edttoutde  bon  que  vous  daignez  nous 
faire. un  si  beau  pr^nt  ?  -r-  Je  le  destinais  à 
une  bonne  et  jolie  femme;  mon  intention  est 
plufi  que  remplie ,  puisqtie  je  l'ofire  à  deux,  n 
Il  demande  aussitôt  une  écritoire  ,  et  trace  de 
sa  main  ces  mots  sur  le  premier  feuillet  du 
poëme:  «  Offert  par  Fauteur  à  Lisent  Su- 
j>  zette,  ses  deux  gardes-malades^  » 

Cependant  le  jour  commence  à  paraître  :  > 
le  vieux  domestique  et  l'hôtesse  arrivent  bien- 
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tôt  (kos  la  chambre  de  Legouvé ,  qui ,  par 
l'ivresse  répandue  sur  tous  ses  traita,  les  trani^ 
4]uillise  sur  son  état.  La  prétendue  tante  in^ 
vite  alors  ses  deux  nièces  à  aller  prendre  un 
repos  qui  leur  est  nécessaire;  et  après  de- 
nouveaux  reraercîmens  et  des  protestations 
réciproques  de  dévouement  et  de  reconnais^ 
sance,  la  baronne  et  sa  sœur  regagnent  la. 
pièce  voisine  où  elles  avaient  lai£»é  leurs  vé- 
temens  accoutumés,  qu'elles  reprennent  aus* 
sitôt  ^  elles  ordonnent  qu'on  attèle  à  l'instant 
même,  récompensent  dignement  l'hôtesse^ 
8*assurent  de  sa  discrétion ,  montent  en  voi-* 
ture  et  se  rencljent  h  la  ville  oljt  dès  lar  veille- 
elles  étaient  attendues.  Elles  arrivent  sur  W' 
dix  heures,  descendent  chez  l'ami  de  Le^ 
gouvé ,  et  font  accroire- qu'elles  n'ont  pu  par- 
tir que  le  matin  même  de  leur  terre ,  et  que- 
la  l^re  altération  qu'on  remarque  sur  leur» 
diarmantes  figures,  n'est  que  l'efifet  momen- 
tané de  la  fatigue  du  voyage. 

Le  médecin  revint  ainsi  qu'il  Tavait  an- 
noncé :  il  déclara  que  l'accès  était  entièrement 
dissipé ,  et  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  brea- 
Tage  qu'il  avait  administré,  le  changement 
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étrange  qui  s'était  opérë  dans  le  malade ,  et 
dont  la  principale  cause  était  le  diarme  que 
lai  avaient  fait  prouver  les  deux  aimables 
sœurs ,  et  les  tendres  soins  qu'elles  lui  avaient 
prodijgués.  Sur  l'avis  du  docteur  qui  se  re-* 
tira  sans  vouloir  accepter  d^autres  honoraires 
j    que  le  plaisir  d'avoir  vu  l'un  des  poètes  qu'il 
estimait  le  plus,  celui-ci ,  impatient  d'arriver 
chez  son  ami  d'enfance ,  et  craignant  de  lui 
causer  de  l'inquiétude  en  diffe'rant  encore, 
se  lève  toujours  jdus  calme ,  plus  dispos ,  et 
demande  dés  chevaux  de  poste.  L'hôtesse  vient 
recevoir  ses  remercîmens  et  le  salaire  auquel 
elle  avait  tant  de  droits  ^  «  Si  je  ne  craignais; 
d'être  indiscret ,  lui  dit  Legouvé ,  je  vous  de-» 
manderais  la  permission  de  témoigner  de  nou- 
veau ma  reconnaissance  à  vos  deux  jolies  nié-' 
ces  ;  elles  ont  eu  pour  moi  tant  de  boutés  ! 
—  Elles  reposent  en  c'moment ,  répond  l^bô-> 
tes^  :  ça  n'est  pas  accoutumé,  voyez-vous, 
h  veiller  ainsi  toute  la  nuit.  -^  Oh ,  je  sef  ais 
désolé  qu'on  troublât  leur  sommeil,  reprit  le 
confiant  Legouvé;  mais  daignez  être  auprès 
d^eliee  mon  interprète  :  dites-leur  bien  que 
j*eniporte  dans  ma  mémoire  leurs  traits  cbar<» 
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mans ,  le  son  délicieux  de  leur  voix  ^  et  (pie  je 
les  verr^  toute  ma  vie  assises  auprès  de  mon 
lit ,  me  faire  éprouver ,  en  lisant  mon  ouvra- 
ge, tout  ce  que  le  cœur  peut  sentir  de  plus 
doux ,  tout  ce  qne  l'amour- propre  peut  con-* 
naître  de  plus  flatteur.  Adieu ,  bonne  hôtesse  1 
Totre  auberge  doit  être  en  grande  vogue ,  si 
vous.  ÊEutes  à  tous  1^  voyageurs  Faccueil  que 
j*ai  reçu  de  vous«  ».  Gomme  il  achevait  ces 
mots. ,  son  valet-de^chambre-  vint  l'avertin 
que  les.  chevaux  étaient  mis  ;  il  descendit^ 
monta  dans  sa  chaise  de  poste ,  ettroishéures 
après  se  trouva  dans  les  bras  de  son  ami ,  qui 
J'attendait  avec  impatience ,  et  commençait  à 
s'inquiéter  d'un  semblable  retard. 

Il  était  environ  deux  heures  :  notre  voya-^ 
geur ,  ne  se  ressentant  presque  plu&de  la  vio^ 
lente  secousse  qu'il  avait  éprouvée»^  se  fait 
conduire  dans  son  appartement ,  pour  se  dis^ 
poser  à  paraître  devant  un  grand  nond)re  d» 
personne^  de  la  vitle<,  qu'il  savait  éti!e  inyi-< 
tées  à  dîner  pour  célébiier  sa  bienvenue.  Le 
plaisir  de  revoir  son  ami  de  collège  (sentiment 
délicieux  qui  ne  s'efface  jamais)  ,  semblait 
achever  de  réparer  ses  forces,  de  luixendce* 
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ibut  le  feu  de  son  imagination ,  totitle  charme 
tic  son  heureux  caractère.  Lorsqu'on  arrive 
êsLJis  une  ville  oti  Ton  est  devancé  par  une 
haute  réputation ,  on  veut  s'en  montrer  di^ 
gne  :  et  fut-ce  parmi  des  gens  incapables  de 
l'apprécier ,  on  étale  malgré  soi  tout  son  mé- 
rite. 

Legouvé ,  qui  savait  qu'on  lui  avait  pré^ 
.  paré  la  réunion  la  plus  aimable  et  la  plus  dis- 
tinguée ,  descend  donc  au  salon ,  conduit  par 
son  spaà.  Celui-ci  le^présente  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  formaient  déjà  cercle,  et  brûlaient 
du  désir  de  connaître  l'«uteur  de  k  Mort  éCA- 
bel^  et  du  Mérite  des  Femmes*  Il  salue  d'à-* 
bord  vaguement  et  sans  distinguer  personne  ; 
mais  en  apercevant  la  baronne  et  sa  sœur , 
qui  toutes  les  deux  avaient  fait  une  toilette 
trës-recherchée  ,  et  ieignaient  de  voir  pour 
la  première  fois  de  poète  aimable  ^  il  reste 
immobile  au  milieu  d'uti  salut  :  il  veut  par-^ 
1er ,  sa  voix  expire  sur  ses  lèvres  :  il  veut  s'a- 
vancer ,  il  ne  peut  faire  un  pas.  Chacun  est 
fi^ppé  de  cette  étrange  stupéfaction  ,  et  ne- 
sait  à  quoi  l'attribuer.  Les  sœurs  jouent  de 
kur  côté  la  plus  grande  surprise  ,  et  vont 
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jusqu'à  lui  demander  la  cause  dé  Teinolion 
qu'il  éprouve  à  leur  Vue.  «  Daignex  m'eicu- 
5>  ser ,  Mesdames  ; .%  .  •  mais  la  figure,  la  tail- 
3»  le  ,  le  son  de  voix  sur^-tout. . . .  Non  ;  la 
^i  nature  n'offrit  jamais  une  aus^  piarfaite 
3)  ressemblance.  »  La  baronne  et  sa  sœur , 
pour  ëcarter  tout  soupçon,  partent' d'un  éclat 
de  rire,  auquel  succède  bientôt  la  plus  grande 
dignité.  Legouvé  ,  craignant  alors  d'avoir 
blessé  ces  deux  dames ,  et  voulant  prévenir 
des  soupçons  que  pouvait  faif  e  naître  son  ex^ 
tàse  sentimentale,  raconte  franchement  ce  qui 
lui  est  arrivé  pendant  la  nuit  au  village  d'£s« 
tréez.  il  Si  ce  n'était  qu'une  ressemblance  , 
acjoute-t-il,  je  pourrais  l'attribuer  au  hasard  5 
mais  deux  à-la-fois ,  et  si  frappantes  !  Vous 
avouerez  que  tout  semble  se  réunir  pour  m*as- 

surer  que  ce  sont  ces  dames —  Je 

ne  vois  à  cela  qu'une  petite  difficulté,  dit  à 
son  tour  la  daiiie  de  la  maison  )  c'est  que  mes 
deux  amies  n'ayant  quitté  leur  terre  que  ce 
matin,  il  n'est  pas  possible  ()u'elles  aient  passé 
la  nuit  auprès  de  vous.  -^  Pardon  !  mille  foie; 
pardon  !  je  vois  bien  que  je  m^buisrj  et  que 
c'est  l'effet  de  la  vive  impression  qu'ont  faite 
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sar  mon  imagination  mes  deux  jolies  gardes-^ 
malades*  Je  crois  les  voir,  les  retrouver  par- 
tout; et  l'on  a  raison  de  dire  que  rien  ne  peut 
s*effacer  de  la  mëuKâre  du  cœur.  » 

On  vient  annoncer  que  Je  dîner  est  servi. 
Legouvé^qui  connaissait  parfaitement  les  Con- 
venances et  le  grand  usage  du  monde,  n'eût 
pas  manqué,  dans  tout  autre  circonstance, 
de  donner  la  main  à  la  dame  chez  laquelle  il 
était  reçu,  qui  déjà  l'avait  comblé  de  tant  d*é^ 
gards ,  et  joignait  à^la  figure  la  plus  céleste  ^ 
un  ton  de  candeur  et  de  bouté  qui  semblait 
augmenter  l'éclat  de  ses  charmes;  mais,  en- 
traîné par  un  penchant  dont  il  ne  peut  en- 
core braver  la  puissance  ,  il  donné  la  main 
auK  deux  sœurs,  qu'il  examine  avec  un  nou^ 
vel  intérêt ,  et  se  place  à  table  entre  la  ba- 
ronne et  la  femme  de  son  ami. 

Le  dîner  fut  charmant  ;  la  gaîté ,  l'aimable 
abandon  ,  le  sentiment  et  la  piquante  saillie 
animèrent  tour-à-tour  les  nombreux  convi- 
ves. La  baronne  et  sa  sœur ,  voulant  se  cou- 
vrir d'un  voile  impénétrable ,  firent  briller  un 
goût  si  parfait,  un  esprit  si  éblouissant,  une 
érudition  si  rare ,  que  Legouvé  conAis ,  exta* 
I  i6. 
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sié  9  se  reprocha  d'avoir  pu  se  méprendre  aiu 
point  de  leur  trouver  dé  la  i'essemblance  avec 
Lise  et  Suzetle ,  et  leur  renouvela ,  en  sor- 
tant de  table ,  les  excuses  les  plia  sincères. 
Voilà  comme  souvent  Fimaginatibn  trompe 
les  yeux  sur  ce  qu'ils  voient,  les  oreilles  sur 
ce  qu'elles  entendent,  et  soumet  tous  nos  sens 
à  son  caprice  et  à  ses  erreurs. 

La  soirëe  amena  un  grand  concours  de 
monde.  C'était  h  qui  jouirait  de  la  prince  de 
Legoûv^  qui ,  toujours  les  yeux  attachés  sur 
les  deux  soeurs ,  ne  répondait  qu* avec  distrac- 
tion aux  félicitations  qu'on  lui  adressait,  aux 
hommages  dont  il  ëtait  comble.  On  propose 
les  petits  jeux  de  société ,  dans  lesquels  plu- 
sieurs occasions  se  présentent  d'offrir  h  Taima- 
ble  auteur  des  Souvenirs  et  de  la  Mélanco-- 
lie  9  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Lui-même 
reçoit  pour  accrùittcr  un  gage,  l'ordre  ou  plu- 
tôt la  prière  de  réciter  un  fragment  du  Mé-^ 
rite  des  Femmes,  u  J'élirais  volontiers ,  ré- 
pond-il en  rougissant  ;  mais  ma  mémoire  ési 
tellement  affaiblie  que  je  ne  pourrais  pas  me 
raj^ler  dix  vers  de  suite.  U  me  faudrait  un 
exemplaire  de  mon  poëme  :  si  f  avais  celui  que 
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p  destinais  à  Tëpouse  de  mon  ami....  mais  je 
ne  dois  pas  le  regretter ,  il  m*a  fait  acquitter 
une  dette  si  légitime  !...  — ^  Il  est  un  moyen, 
lui  dit  la  baronne,  ne  voulant  pas  abuser  plus 
long-temps  de  sa  méprise  et  de  sa  confiance , 
il  est  un  moyen  de  nous  procurer  le  plaisir 
de  voua  entendre  réciter  vous-même  ce  que 
TOUS  faites  lire  1^  tant  de  monde  :  le  poème  du 
Mérite  des  Femmes  est  mon  ouvrage  favori  j 
j'en  ai  dans  mon  nécessaire  un  trës-riche  exem- 
plaire..» et  je  puis  vous  le  prêter»  »  On  ap- 
plaudit à  cette  proposition ,  et  la  baronne 
ayant  disparu  un  instant,  revient  tenant  à  la 
main  un  livre  dont  la  forme  et  la  reliure  frap» 
pent  les  yeux  de  Legouvé  :  il  le  prend  des 
mains  de  cette  dame  avec  le  plus  grand  trou  * 
ble,  cherche  au  premier  feuillet  et  lit  l'in- 
scription qu'il  avait  tracée  le  matin  à  l'auberge 
du  village  d'Estréez.  u  Dieu  !  s'écrie-t-il  avec 
»  un  transport  de  joie  inexprimable,  je  ne 
»  m'étais  donc  point  trompé ,  je  revois  Lise 
»  et  Suzette  \  je  retrouve  mes  deux  gardes^ 
1»  malades  !....  »  Il  tombe  aussitôt  à  leurs  ge^ 
noux  qu'il  embrasse,  raconte  de  nouveau  à 
toute  l'assemblée  ce  que  ces  deux  femmes  char- 
I  i6.. 
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mantes. ont  f^it.  pQur  lui,  et  saisissant  une 
main  de  <îhactine  d'elles  ,.  qu'il  baise  avec 
ivresse  et  qu'il  pose  gut*  son  coeiir ,  il  leur  dit 
du  ton  le  plus  respectueux  et  le  plus  touchant: 
«  Je  croyais  a\oir, peint  ce  qui  fait  adorer 
»  votre  sexe  dans  tous,  les  rangs,  à  tous  les 
3»  âges  j  mais  vous  m'apprenez  que  rapn  pçëme 
3>  du  Mérite  des  Femmes  est  encore  lom  de 
)»  ses  modèles,  » 
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di  h  nature  est  ayare  envers  les  uns  ,  des 
moindres  avantages  de  l'esprit  et  du  cœur ,  et 
donne  à  lears  tnûls  un  extérieur  repoussant , 
elle  se  plait ,  en  reTanche ,  à  se  montrer  pro- 
digue pour  les  antres ,  en  leur  accordant  tout 
ce  qui  peot  plaire  et  faire  aimer»  Du  nombre 
de  ses  favoris  fut  Tingënieux ,  le  modeste  au- 
teur des  Lettres  à  EmiUe ,  qui  consacra  sa 
plume  dégante  et  facile  au  bonbeur  et  à  Tëdu- 
qaticm  des  femmes.  Doias,  emploi  qui  conduit 
à  la  célébrité  par  des  sentiers  de  fleurs  ,  et 
sans  trop  éveiller  Tenvie  !  jouissance  inexpri^ 
mable  qu'on  éprouve  à  chaque  pas,  qu'on  re* 
trouve  dans  tous  les  lieux  ,  au  sein  de  toutes 
les  familles ,  qui  nous  suit  jusqu'au  tombeau , 
et  nous  environne  à  jamais  des  pAus  touchant 
souvenirs! 

I  i6..* 
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Bien  n'ëtait  comparable  à  l'esprit  et  &  la 
grâce  de  Demoustier  ,  si  ce  n'était  la  douceur 
de  sa  figure ,  le  charme  irr<fsistible  de  sa  voix. 
Son  regard  attirait  la  confiauce  :  sa  bouche 
ne  proférait  pas  une  seule  parole ,  sans  qu'elle 
n'inspirât  le  désir  de  le  connaître  ,  et  ne  fît 
sentir  le  besoin  de  l'aimer  ;  étranger  à  toute 
espèce  d'iutrigue  littéraire  ,  il  se  renfermait 
dans  un  petit  cercle  d'amjs  <  oh .  toupors  il 
traitait  ses  rivaux  avec  cette  indu%ence  d'un 
écrivain  de  bonne  fi^i  qui  connaît  la  dilficutoé 
de  produire*  Jamais  il  ne.  se  .montrait  sévère 
qu'envers  les"  détrac  leurs  du  vrai  mérite,  sans 
cesse. jaloux  de  toute  Téputation  qui  s'élève , 
et  pour  lesquels  le^mioindre  jsOoeès  des  autres 
devient  un.  supplice.  «Défendre  les  ahsens  , 
et  réconcilier  ceux  qu'avait  j^r^  l'amour- 
propre  du .  la-  discorde  ^  tel  fixtle  caractère , 
telle  était  la  plus  i  douée  jouissance  de  cet 
homme  aimable ,  qui  s'était  peint  si  fidèle* 
ment  dans  sa  comédie  àa  Conciliateur • 

Il  venait  de  terminer  cet  intéressant  oa« 
vrage  è  Vinc^ines ,  oîi ,  toujours  au  renou- 
vellement du  printemps  ,  il  allait  prendre  le 
lait ,  *pour  calmer  un  mal  de  poitrine  qui  Je 
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tourmentait  frëquemmeot  ,  et  qui  renleya 
dans  la  fleur  de  l'âge  ,  à  ses  nombreux  amis. 
Cette  comédie  ,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  ses  œuvres  dramatiques,  l'occupait  sans 
relâche.  Il  récrivit  d'abord  avec  cette  aimable 
facilité  qu'on  y  remarque,  et  la  retoucha  long- 
temps avant  de  la  présentei^  au  pubKc  Jamais 
je  n'ai  connu  d'homme  de  lettres  qui  se  dé- 
fiât, autant  que  lui,  de  ses  propres  forces.  Ses 
snccës ,  loin  de  le  rassurer ,  ne  faisaient  que 
l'intimider  plus  encore.  Il  disait  souvent  que 
rien  n'était  aussi  difficile  à  supporter  dans  le 
monde,  que  le  poids  d'une  réputation  méri- 
tée ;  et  cependant,  qui  sut,  mieux  que  lui , 
cacher  le  vrai  talent  sous  une  modestie  fran- 
che et  sans  calcul ,  sous  Tenjouement  le  plus 
naïf  et  la  plus  constante  urbanité? 

Il  avait  pris  jour  au  Théâtre-Français  pour 
lire  son  Conciliateur.  C'était  au  mois  de  mai 
1 791 .  L'idée  de  cet  ouvrage  était  d^autant  plus 
heureuse  ,  qu'à  éette  époque  la  France,  et 
sur- tout  sa  capitale ,  commençaient  à  ressen- 
tir l'inflifôncedcpfses  troubles  politiques  qui 
bientôt  désoièr^t  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  mais  si  l'intention  de  concilier  les  es« 
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prîts  ëtait  alors  une  entreprise  honorable ,  elle 
offrait  en  même  temps  des  dangers  que  ne  se 
dissùnulait  point  Demoùslier.  il  connaissait 
trop  bien  les  hommes ,  pour  ne  pas  craindre 
de  toucher  à  un  brasier  dé\h.  trës-ardent ,  et 
dont  la  moindre  étincelle  pouvait  causer  un 
terrible  incendie.  D'un  autre  côté,  son  ame 
franche ,  aimante  ,  et  son  heureux  naturel , 
ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  rmicontrer 
sur  la  scène  du  monde  que  des  parens  divi- 
sés, des  amis  défians ,  le  mérite, intimidé,  la 
sottise  ambitieuse  ;  en  un  mot  ^  les  indices  les 
phis  effrayans  du  bouleversement  de  l'ordre 
social.  Il  résolut  donc  de  poursuivre  son  pro- 
jet ,  et  d'ouvrir  au  public  déjà  divisé  par  le 
choc  des  partis ,  et  l'efFervescence  des  pas- 
sions, le  caractère,  les  noUes  e&rtset  la  ré- 
compense d'un  Conciliateur* 

La  veille  de  sa  lecture,  il  sortit,  au  kver 
du  soleil ,  de  la  maison  qu'il  habitait  à  Vin*- 
eennes;  et,  son  mauuscrit  sous  le  bras,  il 
alla  se  prœnener  dans  le  bois  spacieux  qui 
tcNiche  au  village ,  afin  de  jeter  un  dernier 
coup-d-deil  sur  sa  nouvelle  comédie,  à  la- 
quelle il  portait  un  attachement  particulier» 
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G^est  dans  la  solitude ,  pendant  une  belle 
matinée,  et  sous  le  premier  feuillage  si  frais 
et  si  brillant  ,  que  l'imagination  est  libre  , 
active  ,  clairvoyante  ,  et  peut  découvrir  le» 
défauts  qui ,  souvent ,  échappent  dans  le  ca- 
binet au  littérateur  le  plus  expérimenté.  De- 
moustîér  relit  donc  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention toute  sa  pièce ,  dont  il  analyse  de  nou- 
veau le  plan ,  dont  il  examiiie  et  k  but  et  la 
marche.  11  se  place ,  par  la  pensée ,  dans  le 
parterre  du  Théâtre-Français,  et  se  traite 
comme  l'eût  fait  un  critique  inexorable  chargé 
de  défendre  Thonneur  des  lettres ,  et  de  clas- 
ser les  réputations.  Après  avoir  parcouru  di- 
vers sentiers  du  bois ,  il  se  tix)uve  près  de  la 
pyramide  qui  s'élève  au  centre  de  la  grande 
étoile ,  dont  les  douze  allées  conduisent  à  dif- 
férens  villages.  Là ,  cédant  à  la  fatigue  de  la 
marche ,  et  voulant  se  soustraire  à  la  chaleur 
du  soleil ,  déjà  très-élevé  sur  l'horizon  ,  il 
s'assied  sous  un  arbre  ,  répèle  de  nouveau 
chaque  vers  de  sa  pièce  ,  en  considère  de 
sang  -«froid  l'ensemble ,  les  détails  ;  et  s'aban- 
donne à  l'espoir  d'un  succès.  ïout-à-coup , 
il  est  interrompu  dans  ces  douces  illusions. 
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pap  le  bruit  d'une  voiture  qui  passe  devant 
hii ,  s'arrête ,  et  s'éloigne  après  avoir  déposé 
sur  un  grand  chemin  qui  conduit  au  village 
de  Saint-Maur,  un  jeune  homme  armé  de 
son  épée,  et  dont  la  vive  impatience  et  la  fi* 
gure  animée  font  présumer  sans  peine  qu'il  se 
dispose  à  se  battre  en  combat  singulier^  Bien- 
tôt en  esSst ,  arrive  un  cabriolet  élégant ,  d'ob 
descend  avec  précipitation  un  autre  jeune 
homme  également  armé ,  et  que  tout  annonce 
être  l'adversaire  du  preimer.  Tous  les  deux 
font  retirer  leurs  gens^,  et,  se  mesurant  avec 
des  yeux  enflammés  de  colère ,  ils  se  dépouil- 
lent aussitôt  de  leurs  vêtemens,  et  se  mettent 
eki  garde,  k  £t  quoi!  »  se  dit  Demoustier, 
qui ,  fils  d'un  ancien  officier  de  la  garde  du 
roi ,  connaissait  mieux  que  personne  toutes 
les  lois  de  l'honneur  ;  <(  se  battre  ainsi  sans^ 
n  témoins  I  il  faut  que  le  sujet  de  la  querelle 
»  soit  ou  très-grave ,  ou  bien  léger.  »  Son 
incertitude  cesse ,  lorsqu'il  entend  l'un  des 
combattans  dire  à  l'autre  :  »  N'oubliez  pas  que 
nou&  sommes  convenus  que  l'un  de  nous  deux 
restera  sur  la  place.  —  J'allais  vous  le  rappe^ 
kr  j  répond  son  adversake.  >» 
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Demoustier ,  qtii  dans  ce  moment  même  re- 
lisait la  jolie  scène  du  duel  où  son  Conciliateur 
force  deux  hommes  de  cœur  à  s  embrasser , 
ne  crmt  pas  devoir  rester  muet  spectateur  dans 
une  semblable  circonstance  ;  il  aborde  les  deux 
combattans  qui  déjà  fonçaient  l'un  sur  Tau* 
tre  ;  et  s^ëlançant  au  milieu  d'eux ,  il  sëpsire 
leurs  armes  avec  sa  canne ,  et  leur  dit  :  «  Mille 
pardons,  Messieurs,  si  j'ose  ainsi  vous  inter- 
rompre ;  je  ne  prétends  point  vous  empêcher 
de  vous  battre  ;  mais  il  m'est  impossible ,  en 
vous  voyant  remplir  ainsi  les  devoirs  rigou- 
reux des  hommes  de  cœur ,  de  manquer  à  ce 
que  ces  mêmes  devoirs  semblent  m'ordonner 
en  ce  moment.  —  Retirez-vous  !  lui  répond 
l'un  d^ux ,  d'un  ton  farouche  et  menaçant. 

—  Qui  êtes-vous?  ajoute  l'autre ,  pour  nous 
aborder  de  la  sorte  ?  —  Homme  d'honneur 
avant  tout  :  j'ose  vous  en  répondre.  Ma  dé- 
marche est  étrange  sans  doute  ;  mais  daignez 

m'entendre  un  seul  instant,  et  jugez-moi 

Je  suis  Demoustier ,  littérateur —  Quoi  ! 

vous  seriez  l'auteur  des  Lettres  à  Emilie  ? 

—  C'est  moi-même  :  je  dois  lire  demain  au 
Théâtre-Français  une  comédie  en  cinq  actes 
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«t  eu  vers ,  dont  je  m'occupais  sobs  ce  femllage 
à  faire  disparaître  quelques  taches  :  cette  piè^ 
ce,  sur  laquelle  j*03e  fonder  quelque  repu-* 
tation ,  a  pour  titre  le  Conciliateur*  Son  but 
moral  est  de  prouver  que  de  tous  les  plaisirs 
dont  un  galant  homme  soit  ande,  il  n'en  est 
po^nt  de  comparable  à  celui  de  reunii*  deux 
amis  que  souvent  une  simple  querelle  a  divî^ 
ses.  Le  hasard  vous  conduit  ici  près  de  moi , 
dans  l'instant  même  où  je  £^ïs  triompher  mon 
hëros.  N'est-ce  pas  m'invitera  joindre  l'exem- 
ple au  précepte  ?  et  ne  dois-je  pas  chercher 
tous  les  moyens  de  vous  réconcilier  ?  —  Il 
n'en  est  point  :  l'un  de  nous  deux  doit  périr. 

—  Nous  réconcilier.!  la  chose  est  impossible. 

—  Eh  bien  ,  voiis  vous  battrez  ;  et  malgré 
vous  ,  Messieurs ,  vous  aurez  un  témoin  qui 
pourra  recueillir  les  dernières  volontés  du 
mourant,  et  servir  de  guide  au  vainqueur 
qui ,  toujours  en  pareil  cas ,  a  grand  besoia 
d'un  ami....  Mais  si  vous  daignez  m'honorer 
de  quelque  estime ,  si  vous  sentez ,  ainsi  que 
moi,  tout  ce  que  cette  rencontre  imprévue 
a  d'extraordinaire  et  semble  me  commander , 
vous  ne  pouvez  me  refuser  ,  Messieurs ,  là 
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grâce  qnc  je  rédame.  —  Laquelle  ?  expliquez- 
vous  promptement,  —  C'est  de  me  permettre 
que  je  vous  fasse ,  avant  le  combat ,  la  lecture 
de  mon  Conciliateur.  S*il  est  vrai  que  le  su- 
jet de  votre  querelle  soit  de  nature  à  ce  que 
vous  ne  puissiez  vous  rapprocher ,  du  moins 
j'aurai  rempli  le  plus  sacre  des  devoirs;  mais 
ai  le  motif  qui  vous  divise  n'était  que  cette 
eflfervescence  de  jeunesse ,  qui  s'allume  si  fe- 
cilement ,  qu'un  malentendu  de  l'amour-  pro- 
pre, qu'une  fausse  confidence  d'un  méchant 
ou  d'un  traîti-e-,  ah  !  laissez-moi ,  je  vous  en 
supplie ,  tout  tenter  pour  sauver  vos  jours , 
et  ne  condamnez  pas  à  des  regrets  étemels, 
celui  de  vous  deux  qui  survivrait  à  l'autre  !  » 
L'accent  expressif  de  Demoustier ,  et  la  no« 
ble  inspiration  répandue  sur  sa  figure  aima- 
ble ,  expressive ,  font  éprouver  aux  deux  ad- 
versaires une  émotion  dont  ils  ont  beaucoup 
de  peine  à  se  défendre.  Ils  refusent  d'abord , 
puis  il  balancent,  et  finissent  par  céder  à  ses 
8<dlicitations.  L'un  s'assied  à  sa  gauche ,  l'au- 
tre à  sa  droite  \  et  le  poète  enhardi  par  ce  pre- 
mier triomphe ,  animé  par  l'espoir  de  faire  de 
son  talent  le  plus  honorable  emploi ,  se  livre 
I  17. 
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à  toute  ]a  chaleur  de  son  ame ,  à  tout  le  charme 
de  son  élocution.  Oh  !  comme  il  fait  briller 
dans  le  rôle  de  son  Conciliateur  cet  esprit 
des  convenances ,  cette  délicatesse  qui  com- 
mande r^stime ,  et  cette  noble  attitude  du  vrai 
brave  ,  qui ,  sans  redouter  les  hasards  d'une 
dispute,  sait  IMviter  avec  adresse ,  ou  la  pré- 
venir avec  prudence  !  Comme,  il  peint  ces 
vieilles  querelles  héréditaires ,  qui  plus  d*une 
fois  ont  causé  la  ruine  et  le  désespoir  des  fa- 
milles !•••  Mais  ce  qui  produit  le  plus  d'effet 
sur  ses  auditeurs  attentifs  dont  il  s'aperçoit 
que  les  figures  s'épanouissent  par  degrés,  c'est 
lorsqu'il  retrace  une  amitié  d'enfance  détruite 
en  un  instant ,  et  faisant  place  à  la  haine ,  en« 
core  toute  surprise  de  l'emporter  sur  les  plus 
doux  pencha  os;  c'est  lorsqu'il  fait  le  tableau 
de  deux  jeunes  amis,  près  de  s*entr'égorger^ 
et  qu'il  récite  ces  vers  oii  la  vérité  le  dispute 
au  sentiment: 

Ije  mal  ne  vient  jamaii  qtie  faute  de  s'eaitendre  : 
Lue  ^quivoc[ue ,  un  rien  fait  naître  des  débats  ; 
£t  puis  la  vanité  (  quel  homme  n'en  a  pas  ?  ) 
Agit  sur  notre  cœur ,  le  pique ,  Taiguillonne  ; 
Ons*aigrit>  on  s'emporte,  enfin  Ton  •*abandoniie 
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A  tonte  la  foretir  de  son  ressentiment 

Qu'on  éclair  de  raison  brille  dans  ce  moment  ; 
Un  mot  avait  fait  naître ,  un  mot  calme  Torago  î 
Kt  Ton  Gnit  toujours  par  s*aimer  davantage. 

«  Assurément  Dorsaj  ne  saurait  douter 
que  je  Taimai  sincèrement  :  dit  Tun  des  corn- 
battans  avec  u»  trouble  qu'il  ne  peut  dissi- 
muler. —  Daucourt  sait  embien  je  bii  fus 
dévoué:  répond  l'autre  d'une  voix  altérée ,  et 
n'osant  pas  lever  les  yeux  de  crainte  de  ren- 
contrer  ceux  de  son  adversaire.  —  Mais,  re- 
prend celui  ci ,  me  soupçonner  d'une  perfî* 
die  !  —  Instruire  mes  parens  d'une  dette  que 
l'ai  faite  au  jeu  l  —  Donner  le  nom  de  déla^ 
teur  h  l'ami  le  pW  vrai  l  me  faire  un  crime  de 
l'arrêter  sur  les  bords  de  J'abîme  !  —  Prendre 
avec  moi  le  ton  d'un  censeur  et  d'un  maître! 
—  Payer  tant  de  dévouement  par  des  mena- 
ces et  Tironie  la  plus  amëre  !  Ce  n'est  que  dans 
le  san^.qiie  peut  se  laver  une  telle  injure.  -— 
Ce  n*est  que  par  la  mort  qu'on  peut  expier 
tant  d'audace.*...  —  Voilà  donc  ,  reprend  à 
son  tour  Demoustier  ,  le  motif  de  vos  débats! 
l'un  compromet  au  jeu  son  repos ,  son  hon- 
neur ;,  l'autre  yeutle  sauver  de  ce  penchant 
I  17.. 
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funeste*...  et  c'est  pour  cela  que  vous  votilez 
vous  arracher  la  vie  !  £h ,  qu'impcnte  ce  qui 
s*ëchappe  de  la  bouche ,  quand  le  cœur  n'en 
est  point  le  complice?  Ah!  loin  d'ensanglan^ 
ter  ces  mains  qui  furent  tant  de  fois  pressées 
l'une  dans  l'autre ,  laissez- moi  les  enlacer  sur 
mon  cœur  ivre  de  joie!  non,  jamais  mon 
Conciliateur  ^  quel  que  soit  son  stieç^,  ne 
pourra  me  procurer  une  jouissance  égale  à 
celle  que  j'ëprouve  en  ce  moment  \  » 

A  ces  mots  il  les  presse  dans  ses  bras,  et 
tous  les  deux  vaincus  par  cette  voix  si  péné* 
trante  et  si  persuasive ,  par  ce  noble  élan  du 
vrai  mérite ,  s'embrassent  et  se  réconcilient* 
Hs  instruisent  alord*  Demoustier  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  Tunique  espoir  d'une  famille 
honorable  ;  et  que  sans  lui  peut-être  ils  al- 
laient y  jeter  le  deuil  et  la  désolation.  «  Telles 
»  sont,  en  effet,  s'écrie  Demoustier,  les  soi- 
1»  tes  funestes  d'un  duel ,  que  les  parais  de 
»  celui  qui  tue ,  sont  presque  aussi  malheti-* 
1»  reux  que  ceux  de  la  victime.  CrueBe  véri- 
3)  té .  effrayant  t£d>leau  qu'on  ne  saurait  met- 
T»  tre  I  rc^  souvent  sous  les  yfeux  de  la  jeunesse  » 
»  et  qui ,  sans  nuire  \  l'honneur ,  doit  domp* 
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»  ter  les  passions ,  être  utile  aux  mœurs ,  et 
)»  servir  rbumanitë.  » 

Le  lendemain  la  lecture  du  Conciliateur 
eut  lieu  au  Théâtre-Français.  Sa  réception 
unanime  en  accélëra  la  représentation  qui  réu- 
nit tous  les  suffrages  d'un  public  nombreux, 
éclairé.  On  conçoit  facilement  que  parmi  les 
spectateurs  qui  s'y  portèrent  en  foule ,  les  deux 
amis  réconciliés  et  leurs  heureuses  familles , 
qu'ils  avaient  instruites  de  tout,  se  signalè- 
rent par  leurs  applaudissemens.  Le  moyen  de 
ne  pas  se  livrer  à  l'enthousiasme  inspiré  par 
la  reconnaissance  ?  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
nombre  de  représentations  ;  et  chaque  fois  que 
Dorval^  dans  la  bouche  séduisante  de  Fleu- 
ry,  récitait  les  vers  qui  avaient  désarmé  les 
deux  champions  si  furieux  et  si  déterminés , 
Demoustier ,  par  le  plus  heureux  souvenir , 
se  trouvait  reporté  dans  le  bois  de  Vincennes , 
et  croyait  se  reposer  encore  sous  l'arbre  oîi 
son  Conciliateur  avait  obtenu  son  premier 
succès. 
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LES  IILAS 


COLLIN-D'HARLEVILLE. 


Ijes  fleurs  ,  dans  tous  les  temps,  chez  tous 
les  peuples ,  eurent  un  empire  constant  et  re-r 
marquable  ;  souvent  même  elles  furent  VQi>y 
jet  d'un  culte  particulier •  Les  aociena  en  cou- 
ronnaient la  coupe  du  festin  \  les  martyrs  s'en 
paraient  en  marchant  au  supplice  ;  les  vi^ges 
s'en  décoraient  pour  entretenir  le  feu  sacre  4e 
Vesta.  Parmi  le  peuple  des  hameaux  »  e}l^ 
désignent  souvent  la  plus  vertueuse  ^  la  jeUott 
fiancée  en  forme  sa  couronne  nuptiale  ;  ^fe^ 
couvrent  le  cercueil  de  celle  que  n'encbataa 
point  rhymënée;  et  la  simple  fleur  desebcufi^ 
attachée  au  corset  de  la  villageoise  ,  atline 
quelquefois  plus  de  regards,  que  les  jnomh*; 
breuxdiamansqui  surchargent  le  sein  de  l'opu- 
lence et  forment  les  attributs  de  la  grandeur. 
L'empire  de  Flore  fut  célébré  par  les  poè- 
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tes  de  toutes  les  nations.  Qui  ne  connaît  les 
Roses  d^Ausone  ,  ia  Violette  d'Abraham- 
Cowley  ,  les  OEUlets  de  Jacques-Moireau , 
les  Jardins  du  përe  Rapin?  Qui  de  nos  jours^ 
n'a  pas  admiré  les  descriptions  que  font  des 
fleurs  nos  poètes  français  ?  Je  citerai  sur-tout 
M.  de  Parny,  M.  de  Fontanes  ;  oe  dernier 
chante  si  bien  : 

Leurs  traits  ,  leurs  doux  instincts  ,  leurs  sexes  et  leurs  mœurs  ? 

Je  citerai  les  bouquets  charmans  de  M°^. 
d'Haut poult,  et  la  jolie  corbeille  de  M*  G)n- 
stant-Dubos ,  qui  semble  avoir  réuni  dans  ses 
idylles  et  les  couleurs  et  les  parfums  de  toutes 
les  fleurs  qu'il  chante. 

Un  grand  poète  a  dit  que  les  bois  sont  la 
chevelure  de  la  terre  :  ne  pourrait-on  pas 
ajouter  que  les  fleurs  en  sont  pour  ainsi  dire 
le  teint  ,  la  douce  haleine  ?  Leur  culture 
charma  souvent  les  momens  de  loisirs  des 
plus  grands  hommes.  On  connaît  la  prédilec- 
tion de  Lamoignon  de  Malesherbes  pour  les 
roses  ;  on  sait  quelk  futl'ivresse  de  J.  J.  Rous- 
seau en  revoyant  une  pervenche ,  qui  lui  rap- 
pelait et  ses  beaux  jours  et  sa  patrie  :  le  vé- 
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D^ràUe  chancelier  de  l'Hâpital  trouvait  un 
cbanue  inexprimable  à  caltiver  an  Marais  les 
plus  belles  jacinthes  de  tout  Paris  ;  le  grand 
Gondë  donnait,  à  Chantilly,  des  soins  assidus 
à  la  riche  collection  d'œilleto  qu'il  y  avait  for* 
mêé  ;  et  plus  d*un  fois  on  vit  Henri  IV  arro- 
ser lui-même  les  beaux  lis  dont  6abrielle- 
d'Estrées  aimait  à  parer  la  fenêtre  où  chaque 
jour  elle  attendait  l'arrivée  de  ce  monarque 
adoré.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  désigner 
ici  tous  les  personnages  célèbres  qui ,  parmi 
nos  contemporains  mêmes  ,  s'adonnent  à  la 
culture  des  fleurs.  Faut-il  donc  s'étonner  de 
l'amour  que  leur  portait  ce  peintre  fidèle  des 
douces  illusions  et  des  vertus  sociales ,  ce  poète 
dramatique  si  simple  dans  ses  goûts  ,  si  pur 
en  amitié ,  si  indulgent  pour  ses  rivaux ,  Gol- 
lin-d'Harleville ,  en  un  mot,  que  Thahe  re- 
grette encore  comme  l'un  de  ses  plus  chers 
favoris? 

H  possédait  près  de  Maintenon ,  à  quelques 
lieues  de  Chartres  ,  sa  patrie  ,  une  maison 
de  campagne  ,  qne  retraite  solitaire  ,  où ,  à 
l'exemple  d'Horace ,  il  aimait  li  fuir  le  tumulte 
delà  ville  et  le  choc  des  passions,  pour  goû* 


dby  Google 


DE  COLLIN-d'hABLEVILLE.  I93 

ter  ce  repos  si  nécessaire  à  rhcnniiie  de  Inen  , 
pour  respirer  cet  air  vivifiant  de  la  natui*e  » 
qui  seul  pouvait  ranimer  ses  organes- a£Eaibli$ 
et  prolonger  sqd  existence. 
.  C'était  pour  se  délasser  de  ses  travaux  as- 
sidus qu'il  se  plaisait  k  cultiver  les^  fleurs  ;  ou 
plutôt  il  confondait  si  bien  ensemble  ces  deu^i 
otcupations  chéries  t  que  souvent  on  le  voyait 
déposer  Plaute  et  Molière  du  pied  d'un  &ible 
arbuste  qui  réclamait  ses  soins« 

U  affec^onnait  particulièrement  un  bosquet 
de  lilas  50U&  lequel  il  avait  coutume  de  s'aban^ 
donner  à  ses  douces  rêveries  :  c'est  là  qu^a* 
\çc  ce  ealme  heureux  de  l'âme  et  eetle  douce 
BKélancolie  qui  le  earactérisait,  û  récapitulait 
d*une  part  ks  jouissances  inexprimables  d'u& 
succès  mérité ,  de  l'autre ,  les  efforts  de  l'en* 
vie,  qui  parvient,  sinon  i  désoler  l'auteur 
qui  triomphe,  du  moins  à  faire  tomber,  en 
les  agitant,  quelques  feuilles  desacouronne*. 

De  tous  les  parfums  que  le  printemps  ex- 
hale sur  la  terre  ^  aucun  n'avak  autant  d'at- 
traits pour  G)llin>d'HarIeviUe  ,  que  l'odeur 
suave  et  pénétrante  du  lilas.  Elle  portait  dans 
ses  sens  une  ivresse  qui  ranimait  ses  forces , 
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excitait  sa  verre ,  et  semblait ,  disait-i?  ,  Te 
reporter  aux  plus  beaux  jours  de  sa  vie» 
Aussi  jamais  il  ne  maufpia  d'assister  à  la  flo- 
raison nouvelle  :  des  que  les  fleurs  printa*» 
nières  commençaient  à  s*entr'ouvrir,  il  quit- 
tait la  capitale ,  ses  amis  les  plus  intimes ,  les 
aimables  réuni(ms  dont  il  ëtait  un  des  plus 
chers  initias ,  et  courait  à  Maintenon  saluer  te 
beau  ciel  du  premier  de  mai ,  et  rendre  hom- 
mage à  ses  lilas.  Heureux  et  vivement  inspiré 
sous  ce  dôme  de  verdure,  d'oh  s'échappaient 
mille  toufies  élégantes  et  parfumées ,  il  se  li- 
vrait à  tout  l'élan  de  son  imagination.  Ce  fîit 
dans  ce  nouvel  Eden  qu'il  composa  ses  meih 
leurs  ouvrages,  qu'il  écrivk  f  Optimiste  et  les 
Châteaux  en  Espagne ,  où  l'on  retrouve  la 
fraîcheur  et  la  grâce  que  semblait  offrir  à  ses 
regards  le  renouvellement  de  la  nature  :  le 
Vieux  Célibataire ,  où  il  retrace  avec  tant 
d'expression ,  les  regrets  de  n'avoir  pu  s'unir 
aux  destinées  d'un  sexe  qu'il  adorait  ;  et  les 
Querelles  des  deux  frères ,  que  sa  modestie 
l'empêcha  de  mettre  au  jour  ;  mais  que  la  pos- 
térité classera  peut-être  parmi  les  plus  aima^ 
bles  productions  du  dix-neuvième  siècle*^ 
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La  prédilection  de  CoUind'Harleville  pour 
son  bosquet  de  lilas  ,  ëtait  signalëe  par  les 
ornemens  qu'il  se  plaisait  à  y  réunir.  Là  se 
trouvaient  les  bustes  de  Plante  et  de  Térence  ; 
ici  l'on  voyait  la  tête  expressive  de  Molière 
auprès  de  celle  du  bon  La  Fontaine  ;  plus 
loin  on  remarquait  le  joyeux  masque  de  Pré- 
ville  ;  partout  enfin  Ton  découvrait  les  ima- 
ges lespluschërés ,  les  emblèmes  les  plus  ingé* 
nieux,  et  un  grand  nombre  d'inscriptions  qui 
retraçaient  les  goûts,  les  affections,  les  sou- 
venirs de  leur  aimable  auteur. 

On  présume  aisément,  d'après  ce  tableau 
fidèle ,  que  de  tout  ce  qui  composait  la  char- 
mante solitude  de  G>llin-d'Harleville  ,  ce  pe- 
tit temple  de  mémoire  était  Tobjet  qui  de  pré- 
férence attirait  tous  ses  soins.  U  ne  cessait  de 
le  recommander  particulièrement  à  son  jar- 
dinier. «  Marcelin ,  lui  disait  il ,  ne  vous  la&^ 
»  sez  point ,  je  vous'  prie ,  de  donner  à  ce 
»  bosquet  tout  l'éclat  dont  il  est  succeptible  : 
»  négligez  plutôt ,  s'il  le  faut,  les  autres  parties 
»  de  mon  jardin.  Vous  voyez  le  bonheur  que 
«  j'éprouve  sous  mes  chers  lilas  ;  il  semblç 
»  que  ma  vie  soit  attachée  à  leur  conserva- 
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^  tion.  »  Celui-ci ,  ravi  de  servir  un  tel  maî- 
tre ,  ne  cessait  de  prôdigaer  au  bosquet  chéri 
les  soins  les  plus  assidus.  Collin-d'HarleviUe 
recueillait  le  fruit  de  tant  de  zële  ;  et  bien  sou- 
vent, des  que  le  printemps  se  renouvelait,  il 
possédait  déjà  quelques  fleurs,  tandis  que  tous 
les  jardins  du  voisinage  n'offi*aient  à  peine  que 
des  boutons  naisf ans.  En  un  mot ,  le  vigilant 
jardinier  avait  su  former  une  collectiori  de  fi- 
las si  riche  et  si  variée ,  que  pendant  près  fie 
deux  mois  de  suite,  ledôme  qu'ils  formaient 
conservait  toute  sa  parure. 

Un  mariage  eut  lieu  dans  la  famille  de  Gol- 
lin-d'HarleviHe ,  et  sa  présence  étant  indis- 
pensable ,  il  lui  fallut  quitter  sa  délîeieuse  re- 
traite,  pour  se  rendre  à  Chartres,  au  jour 
indiqué.  C'était  vers  le  milieu  du  mois  de 
mai ,  époque  où  ses  lilas  étaient  encore  pa- 
rés de  toutes  leurs  richesseB.  Ce  poète  ainia- 
ble  les  quitta  donc  un  matin ,  non  sans  qurel^^ 
que  regret,  se  promettant  bien  de  revenir  ï&  . 
lendemain  jouir  des  dernières  faveurs  du 
printemps.  Le  jour  même  de  son  départ,  sur- 
vint un  ouragan  si  terrible ,  que  d'épaisses 
murailles  s'écroulèrent  ;  des  toitures  entières. 
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forent  enleva ,  et  les  plus  gros  arbres  dé-^ 
raeiiiâ.  Il  s'^evait  des  tourbillons  affreux , 
qui  dévastaient  tout  ce  qui  se  trouvait  à  leur 
portée.  La  lierre  était  jonchée  de  fleurs  et.de 
feuilles ,  qui  n'avaient  pu  résister  h.  la  foreur 
des  vents,  à  la  violence  de  la  grêle.  Partout 
on  en  venait  la  trace  et  les  effists  affligeans  r 
il  n'y  avait  pas  une  seule  chaumière  qui  ne 
fut  endommagée;  les  ruisseaux  étai^t  débor- 
dés ,  emportant  dans  leur  cours  rapide  des 
gerbes ,  des  berceaux  et  des  débris  de  tcnite 
espèce  ;  on  ne  rencontrait  dans  les  champs 
que  des  troupeaux  égarés  et  des  agneaux  bê- 
lans,  des  oiseaux  écrasés  ou  noyés  dans  leurs 
nids  ;  tout  ^i  un  mot  présentait  Timage  de  la 
terreur ,  du  désespoir  et  de  la  destruction. 

Le  bosquet  de  G>Uin-d*Harleville  ne  fot 
pas  garanti  de  cette  horrible  ten^éte.  Tout 
ce  que  put  faire  le  prudent  et  fidëi e  Marcelin , 
ce  fut  d^abriter  les  bustes  qui  le  décoraient , 
ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faii*e  à  Tap- 
prodie  de  l'hiver  ;  mais  pendant  qu'il  se  li- 
vrait h  cette  importante  occupation,  la  ma- 
jeure partie  des  lilas  fut  dévastée  :  ils  ne  for- 
mèrent plus  qu'une  masse  informe  de  bran- 
I  i8. 
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chages ,  qui  encombrait  le  bosquet ,  et  ne 
laissait  l'espoir  d'y  trouver  un  faible  om- 
brage ,  qu'après  l'avoir  entièrement  renou- 
vela. 

La  douleur  de  Marcelin  fut  inexprimable  ; 
des  pleurs  s'échappèrent  de  ses  veut  en  voyant 
Iç  fruit  de  tant  de  soins  et  l'objet  des  plus 
tendres  affections  (létruits  en  un  instant.  Ce- 
pendant dès  que  l'orage  fut  dissipé,  il  se  mit 
à  ramasser  à  la  bâte  tous  les  rameaux  aux- 
quels restaient  encore  attachées  quelques  touf- 
fes de  lilas  ;  et  craignant  que  leur  vue  n^aug- 
.  mentât  le  chagrin  qu'éprouverait  son  maître 
à  son  retour ,  il  résolut  de  les  transporter  der- 
rière les  murs  qui  formaient  l'^iceinte  du 
village.  Comme  il  traversait  le  grand  che- 
min ,  chargé  de  cette  épaisse  ramée  qu'il  por- 
tait avçc  tristesse ,  il  est  abordé  par  la  dame 
du  lieu ,  petite-ruièce  de  la  digne  amie  de 
Louis  XIV ,  et  qui ,  à  l'exemple  de  cette  femme 
célèbre ,  avait  coutume  de  parcourir  les  ha- 
meaux voisins ,  pour  y  goûter  en  secret  les 
charmes  de  la  bienfaisance.  «  Qu'avez>vous, 
brave  homme  ?  dit  -  elle  h  Marcelin  ;  l'af- 
freuse tei^pete  que  n.QUs  venons  d'essuyer  , 
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TOUS"  a  sans  doute  fait  éprouver  quelque  mal- 
heur? —  Le  plus  grand  d' tous ,  madame  la 
duchesse  :  elle  a  détruit  d*  fond  en  comble  le 
bosquet  d'  M'.  CoUin  :  V  prétendait  qu'  sa 
vie  était  attachée  à  la  conservation  d' ses  chers 
lilas  ;  et  vous  en  voyez  les  resties. .  •.  Oh  f  mon 
Dieu ,  si  c'était  V  présage  d' la  fin  d'  mon  boa 
maître ,  je  n'  m'en  consol'rais  jamais.  —  £h 
bien ,  suivez  moi ,  répliqua'  la  duchesse  frap- 
pée d'une  idée  ;  peut-être  n'est-il  pas  im- 
possible de  réparer  ce  malheur  :  secondez- 
moi  bien ,  et  sur* tout  soyez  discret....  •  » 

A  ces  mots,  elle  conduit  Marcelin  dans 
l'immense  parc  de  Maiutenon ,  qu'elle  par- 
court à  travers  les  débris  nombreux  dont  l'o- 
rage a  rempli  les  allées  ,  et  dérouvre ,  sous  de 
gi*ands  maronniers  ,  un  masif  de  lilas  de  toute 
espèce,  que  la  grêle  n'avait  atteints  que  fai- 
blement. Presque  tous  avaient  conservé  leur 
parure  sous  les  grands  arbres  qui  les  abri  - 
taient.  «  Voyez ,  dit-elle,  ivre  de  joie,  voyez 
si,  parmi  ces  lilas,  vous  ne  trouveriez-pas  dé 
quoi  renouveler  le  bosquet  de  votre  maître , 
sans  qu'il  pût  s'en  apercevoir.  — Ah'îj'  vous 
comprends ,  madame  la  duchesse  ;  vraiment 
I  18.. 
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oui  ;  \*  trouvons  ii-pen-près  c*  qu*i'  nous  faut 
si  c*n*est  queuqu' tiges  d'  lilas  d*  Perse  qui 
ibrmiont  d*  si  belles  guirlandes  en  d*  dans  du 

bosquet;  mais  à  ça  près —  11  faut  abso* 

lument  que  la  restaurati(Mi  soit  complète ,  ré- 
pond cette  dame  ;  cherchons  encore  :  fai 
Tespoir  que.,  derrière  les  serres-chaudes,  oU 
l'ouragan  semble  avoir  frappa  avec  moins  de 
violence  ,  nous  pourrons  trouver  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  n  En  effet ,  ils  aperçurent  de 
loin  de  longues  touffes  de  lilas ,  que  le  poids 
des  fleurs  encore  Boouillëes ,  fiiîsait  pmcher 
vers  la  terre;  elles  commençaient  nâmmoins 
h  reprendre  leurs  formes  é\égajïtss  et  leurs 
doux  balancei^en»,  aux  premiers  rayons  du 
soleil  9  qui  semblaient  les  ranimer.  «  On  di^ 
rait ,  s'écria  Marcelin ,  qu*  ee  sont  les  lilas 
d'  not  jardin ,  qu'  les  vents  ont  tran^antës 
cheux  vous*  —  Maintenant ,  brave  homme  , 
allez  avertir  les  jardiniers  du  ch&teau  de  se 
rendre  ici,  et  portez  Tordre  à  mes  gens  d'at* 
teler  tous  mes  chevaux  aux  charriotsderm*an«- 
gerie.  Il  ne&iutpas  que  l'illusion  de  votre  maî- 
tre ne  soit  que  passagère  ;  ce  ne  serait  l'obliger 
qu'à  demi  !.•..•  mais  le  jour  baisse  :  nous  n'a^ 
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irons  pas  de  temps  à  perdre ,  alter  :  vous  m« 
rejoindrez  tous  ici»  » 

Marcdb'n  s*ein  presse  d'exëcater  ^e$  ordres 
qnî  lui  sont  donnes ,  et  revient  bientôt  auprès 
de  la  duchesse  avec  ses  jardiniers.  Ceux-ci , 
d'après  le  choix  fait  par  le  divin  serviteur  de 
Coilin-d'HarleviUe ,  eô'èvent  avec  les  plus 
grandes  précautions  ,  chaque  pied  de  lilas , 
mitour  diKpiel  ils  laissent  une  massedé  terre 
suffisante  pour  en  couvrir  toutes  les  racines  ; 
plusieurs  charriots  atteins  s'avancent ,  et  re- 
çoivent ces  blocs  énormes  soulevés  à  force  de 
bras  et  de  leviers.  Pendant  cette  longue  et 
difficile  opération ,  Marcelin,  accompagné  de 
plusieurs  ouvriers  du  château  ,  va  déraciner 
entièrement  le  bosquet  de  son  maître ,  et  dis- 
pose y  d'a^ès  ses  mesures-  prises^ ,  des  fosses 
-profi^Aides  pour  recevoir  les  nouveaux  tilas* 
Enfin  b  not^  étant,  venue,  et  chaque  habi<- 
tant  (fe  Maintenon  commençant  h  se  livrer  au 
sommeil,  la  duchesse  Eût  transporter  ,  à  Fin» 
scu  de  tout  le  village ,  le  nouveau  bosquet  rou- 
lant 5  elle  commande  elle-même  cefte  mysté- 
rieuse caravane ,  dirige  tout  avec  tant  de  zè- 
le 9  d'adresse  et  de  bonté ,  que ,  le  lendemain , 
I  i8... 
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Faurore  salue  et  dore  de  ses  rayons  le  bosquet 
chéri  de  CoIlin-d'Harlevâlle  ,  tel  ab8olumé0t 
qu'il  était  ayant  l'orage.  Chaque  ouvrier  9 
après  avoir  été  bi^  payé  de  son  travail, 
l'est  encore  pour  le  secret ,  que  loi  recom- 
mande la  ducbesse  ;  et  celle-ci ,  satisfaite  d'a- 
voir rendu  cet  hommage  à  l'un  des  littérateur^ 
qu'elle  estimait  le  phis ,  se  retire  dans  son  ap- 
partement pour  y  goûter  un  repos  nécessai- 
re, qui,  sans  doute,  fut  embelli  des  plus  ai- 
mables songes. 

Cependant  le  plaisir  qtie  goûtait  Collin- 
d'Ilarleville  au  sein  de  isa  famille,  était  trou^ 
blé  par  le  souvenir  de  la  tempête  dont  il  avait 
essuyé ,  la  veille ,  une  partie  dans  le  voyage. 
Il  avait  reûiarqué  que  k  fort  de  l'orage  se  di<- 
rigeait  sur  le  beau  vallon  qu'il  habitait,  et 
sans  cesse  il  songeait  à  ses  lilas.  Dès  k  knde-. 
main  il  quitte  Chartres ,  ^t  s'empresse  de  re- 
joindre sa  chère  solitude  ;  mais  il  ne  trouve 
sur  là  route  que  dt  s  traces  cfifrayairites  de  l'ou- 
ragan de  la  veille  :  plus  il  apjiroche  de  Main- 
tenon  ,  phis  elles  se  multiplient.  Enfin  il  des- 
cend de  voiture ,  frappe  en  tremblant  à  sa  por- 
te ,  et  les  premiers  mots  qu'il  adresse  à  son  jardi- 
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BÎery  sont  p&ur  s'informer  de  sqo  bosquet. 
«cAh  !  sam  doute ,  jfai  tout  perdu  :  tout  doit 
éti'eauâinti.  -^  Non ,  noa ,  Monsieur,  rassu*- 
rez^ypv^.  —  Eh,  comment  aunûs-je été  plu» 
épargne  que  mes  voisins  dont  je  viens  d'a^ 
percevoir  le^désastre  ^xnivantable  ?  —  Vous 
savez  ben  c'  que  c'est  qu'un  nuage  qui  crève  ; 
rien  d*  sauvé  oîi  qu'  ca  donne  ;  mais  à  deux 
pas  d' ta  pas  le  moindre  mal,..,  »  Tout  en  cau- 
sant ainsi ,.  Ck>UiA-d'HarleviUe  s'élance  vers 
S(Hi  bosquet ,  et  ne  peut  en  croire  ses  yeux. 
4(  Quoi  y  s'éorie4-il  avec  ivresse,  pas  un  lilas 
déradné ,  pas  une  fleur  endommagée ,  et  tout 
auprès  le  potajg[er  de'trùit,  les  cloches  brisées, 
les  arlH'es  fracassés  i  — ^C'n'estpas  pour  dire, 
reprend  vivement  Marcelin ,  cherchant  à  l'af- 
fermir ;da«s  son  illusion,  mais  j'avons  fait 
pleuve  d'ackease  et  de  courage*  Quand  j'ons 
vu  que  ^Forage  aUait  fondre  ici,  je  m'  suis 
hâté  d'  dresser  mon  échelle  double  en  &ce  du 
grand  is&yer*^  vous  la  voyes  encore  :  et  au 
moyen  d'  plusieurs  gaules,  enlacées ,  et  sur 
quoi  j'avons  entassé  tous  les  paillassons  du  jar^ 
din  »  nos  draps,  nos  couvertures,  j'ons  eu  le 
bonheur  de  préserver  c'  bosquet  de  la  tem- 


dby  Google 


204  l'KS  LILAS 

pête.  —  Ce  n'est  point  avec  Tor,  dît  GolUTr<^ 
d'Harleviile ,  que  je  parviendrais  à  payer  un 
tel  service  :  je  n'oublierai  jamais  que  je  vous 
dxm  la  conservation  de  mes  chers  lilas...»  En- 
fin ils  sont  sauves  !  »  rëpétait-il  sans  cesse  à 
tous  ses  voisins  qu*il  amenait  pour  les  admi- 
rer ,  et  qui  ne  pouvaient  revenir  de  leur  éton- 
nement.  Le  vieux  jardinier  recevait  à  son  tour 
les  plus  honorables  fëlititations,  et  jemssaît 
du  bonheur  et  de  Tillusion  de  son  maître  qui 
ne  quittait  phis  ce  cher  et  délicieux  bosquet , 
où  il  ne  tarda  pas  h  commencer  un  ouvrage 
dont  il  enrichit  la  scène  française»  Jamais  il 
n'avait  été  mieux  inspiré. 

La  première  fois  qu'il  fut  au  ch&teau  de 
Maintelion ,  oîi  toujours  sa  présence  répan^ 
dait  un  nouveau  charme ,  il  s'empressa  de 
raconter  son  heureuse  aventure.  La  duchesse  ^ 
qui  partageait  en  secret  toute  sa  jde ,  ne  fit 
rien  paraître  ;  elle  feignit  même  de  pousser 
l'incréduUté  jusqu'à  vouloir  visiter  le  bosquet 
protégé  du  ciel ,  et  dont  l'aspect  lui  causa 
néanmoins  une  émotion  qu'elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  dissimuler*  «  Vraiment,  dit-elle  à 
»  CoUin-d'Harieviile ,  avec  sa  grâce  ordinaire. 
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»  on  voirait  que  la  providence  a  voulu  réar- 
n  hset  pour  vous  les  ingénieux  mensonges  de 
^  la  mythologie,  Apollon  s^m  descendu  peu- 
n  dant  Tora^,  conjurer  Eole  de  respecter 
»  vos  lilas,  d'en  détourner  l'horrible  vent 
.  »  des  tempêtes  :  il  devait  bien  ce  miracle  à 
n  l'un  de  ses  plus  chers  favoris.  » 

Pendant  tout  le  reste  du  printemps  et  une 
grande  partie  de  Tété,  Gollin-d'Harleville  ne 
classa  de  croire  que  c'était  uniquement  au  zèle 
et  à  la  prévoyance  de  saa  jardinier  qu'il  de* 
vait  la  conservation  de  son  bosquet  chéri; 
mais  quelque  temps  après ,  étant  allé  se  pro- 
mener dan^  le  parc  deMaintenon ,  et  se  repo- 
sant précisément  sous  le  massif  de  lilas  oii  l'ou 
avait  pris  de  quoi  renpurveler  les  siens ,  il  en*- 
tendit  derrière  une  palissade  qui  séparait  le 
potager  des  bosquets  »  jaser  ensemble  plu^ 
sieurs  ouvriers.  Ceux-ci,  ne  le  croyant  pas 
si  près  d'eux,  s'entretenaient  du  secret  qu'on 
leur  avait  tant  recommandé.  «  Est-il  assez 
crédule?  disait  l'un  :  aller  s'imaginer  qu'  se$^ 
lilas  ont  été  préservés  d' l'orage  par  le  vieux 
Marcelin  !  —  Faut  avouer,  dit  u»  autre ,  qu' 
nous  £^vons  rud'ment  travaillé  c'te  auit-là  : 
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en  moins  d'  six  heures  transporter ,  in  fond 
du  parc ,  chez  monsieur  GoUin ,  plus  d' trente 
pieds  d' lilas  avec  les  masses  de  terre  qui  cou- 
vraient Jeux  racines  !  aussi  pas  un  n'a  man*^ 
que.  —  Jami  !  faut  avouer ,  ajoute  un  troi- 
sième ouvrier ,  qu'  c'est  un  joli  tour  qu'  ma- 
dame la  duchesse  a  joué  h  c'  monsieu  CoUin^; 
mais  i*  mérite  ça  :  c'est  un  homme  si  bon ,  si 
simple  !  et  pourtant  c'est  un  savant*  On  dit 
qu'i  fait  courir  tout  Paris  à  ses  ouvrages ,  et 
qu'  c'est  l'honneur  du  pays  Chartrain.  » 

Le  poète ,  ému  ,  surpris  ,  écoute  jusqu'au 
bout  la  conversation  des  garçons  jardiniers , 
sort  du  parc  du  château ,  se  rend  h  l'instant 
même  à  sa  solitude,  interroge  Marcelin ,  qui 
lui  confirme  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  et  lui 
fait  le  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
CoUin-d'Harlevilîe  recpmmande  à  son  tour 
le  plus  grand  secret  à  son  vieux  serviteur  ; 
il  parvint  non  sans  peine  h  cacher  pendant 
tout  l'hiver  à  Paris ,  le  trouble  délicieux  qu'il 
éprouvait  chaque  fois  qu'il  y  rencontrait  la 
duchesse ,  h  laquelle  il  était  redevable  d'un 
hommage  aussi  touchant ,  aussi  flattettr.  Dès 
le  retour  du  printemps  il  s'empresse  d'aller  k 
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Maîntenon  cueillir  les  premières  fleurs  du 
bosquet ,  revient  aussitôt  h  Paris ,  et  se  pré- 
sente à  rhôtel  de  cette  dame  si  justement  ci- 
tée pour  son  esprit  et  sa  bonté ,  le  jour  même 
oh  la  fête  de  cette  dernière  avait  réuni  chez 
elle  beaucoup  de  monde.  Il  Faborde ,  et  lui 
dit  avec  émotion  :  «  Voici  les  prémices  du 
D  bienfait  le  plus  délicat,  le  plus  ingénieux 
»  que  je  connaisse  :  Madame ,  ces  lilas  vous 
»  diront  beaucoup  plus  que  tout  ce  que  je 

»  pourrais  exprimer »  Ces  mots  ftnrent 

pour  la  brillante  assemblée  une  énigme  dont 
la  duchesse  voulut  faire  encore  un  mystère  5 
Hiais  Collin-d'Harleville  ,  cédant  au  pouvoir 
de  la  reconnaissance ,  se  fit  un  devoir  de  di- 
vulguer cette  intéressante  anecdote  ;  et  déclara 
que  toutes  les  fois  qu'il  reverrait  ses  lilas ,  il  les 
saluerait  comme  le  g^ge  â*nne  estime  qui  lui 
était  chère,  comme  le  souvenir  le  plus  déli- 
cieux qui  eral>ellirait  le  reste  de  sa  vie* 
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1  ovT  Paris  a  connu  cet  aimable  oetogâiaî- 
re ,  ânule  et  contemporain  de  Piron ,  de  Pan- 
nard  ,  et  de  CoUë  :  tout  Paris  a  réj^éké  les 
joyeux  refrains  de  oe  doyen  du  Caveau  mo- 
derne ,  si  digne  de  Tancien ,  où ,  chaque  mois, 
Bacchus  donne  rendes-vous  aux  Muses  que 
souvent  y  suivent  les  Grâces  :  touC  Paris  a 
chéri ,  recherché  ,  regretté  ce  bon  Lan  jon , 
l'ami  de  tout  le  monde ,  qui  pouvait  compter 
le  nombre  de  ses  jours  par  celui  de  ses  chan~, 
sons ,  et  que  TAcadémie  française  avait  sur- 
nommé sod  Anacréon. 

La  nature  se  plyt  à  former  en  lui  le  plu» 
parfait  assemblage  de  gaîté  franche ,  de  bon-* 
homie  et  d'heureuse  insouciance.  Jamais,  pen- 
dant quatre-vingts  ans ,  Laujon  ne  put  comp- 
ter un  ennemi  ;  jamais  il  ne  cessa  de  chanter 
les  dames,  ses  amis  et  le  bon  vin.  Sa  lyre  com- 
plaisante et  facile  égayait  et  charmait  toutes 
les  classes  de  la  société  :  il  faisait  résonner  ses 
joyeux  pipeaux  sous  le  pampre  de  la  guinguet- 
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te,  comme  sous  les  lambris  dorés.  Il  savait 
prendre  tous  les  tons ,  saisir  tons  les  à-pro^ 
pbs;  et,  depuis  les  accens  naïfs  de  VAmou^ 
reujc  de  quinze  ans ,  jusqu  aux  refrains  clie-' 
vrotés  du  vieillard  grivois  et  malin ,  il  réus- 
sissait à  tout  exprimer ,  à  tout  peindre  avec 
la  pins  piquante  originalité» 

Ni  l'exil  d'illustres  amis,  de  puissans  pro- 
tecteurs ,  ni  la  perte  de  sa  fortune ,  de  ses  em« 
plois ,  ne  purent  un  seul  instant  ralentir  sa 
verve  féconde.  Il  chantait  sans  cesse ,  et  nar- 
guait le  chagrin»  11  voulut  même  défier  la  faux 
du  temps  :  la  veilfe  de  sa  mort ,  il  composait  en* 
core  des  Couplets  qui  semblaient  retarder  Tin* 
stant  fetal  oh ,  comme  l'a  dit  si  ingénieusement 
un  de  ses  plus  digneâ  successeurs ,  il  fit  pieu-» 
rer  sesamis  pour  la  première  fois.  Chanter  était 
devenu  pour  Laujon  Tdiment  de  l'esprit  et 
le  besoin  du  cceur.  Aux  spectacles  ,  dans  le^ 
promenadeâ  ,  à  l'Académie  française  ,  dan^ 
le  salon  des  grands ,  dans  l'humble  réduit  dd 
l'amitié,  partout ,  il  allait  fredonnant  et  com*» 
posant  des  chansons  dont  il  augmentait  son 
Vaste  répertoire.  Cette  habitude ,  qu'il  ne  pou-* 
vait  vaincre ,  donna  lieu  fiur  ses  vieux  joiîrs , 
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à  la  plaisante  anecdote  que  je  me  fais  tin  de^ 
voir  de  rapporter  îti  j  et  que  je  tiens  du  jeune 
disciple  de  Momus  qui  en  fiit  un  des  princi- 
paux personnages. 

Eaujôn  ëtait  li^  depuis  long-temps  avee  la 
comtesse  D*** ,  dtez  laquelle  se  réunissait  Vé^ 
lite  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Cette 
dame  ,  d'une  haute  naissance  et  d'un  com- 
merce aimable  ,  n'avait  qu^un  seul  défaut  ^ 
celui  d'être  exigeante  en  amitié.  L'oubli  du 
moindre  égard  la  blessait  sensiMemoit  ;  et 
comme  sdn  occupation  constante  et  s<m  uni-^ 
que  d^ir  étaient  de  complaire  à  tous  «eux 
qu'elle  admettait  dai:^  sa  société ,  elle  était 
avide  de  leur  attachement  et  de  leurdéfifreu» 
ce.  Ret^herchée  autrefois  poiar  4a  grâce  et  sa 
beauté,  elle  aspirait  à  Fétre  encore  pcnir  les 
qualités  du  cœur,  les  ressource&de Vesprit  et 
le$  avantages  de  l'opulence ,  dont  elle  faisait 
le  plus  digne  emploi.  C'était ,  en  un  mot ,  une 
moderne  Geoffi*in ,  protectrioe  sélée  des  nou^ 
velles  réputations ,  enthousiaste  des  ancien-* 
nés;  et  sachant,  en  les  honorant  toutes,  se 
faire  un  nom  dans  le  monde,  attirer  chex  elk 
les  grands  de  la  cour ,  les  étrangersde  distinct 
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tion  et  fle  former  un  empire  qu'elle  n'eût  pas 
échange  contre  la  puissance  même. 

Elle  avait,  par  son  crédit  et  sa  liaison  m^ 
time  avec  des  litt^ateurs  célèbres,  entr'ou-^ 
vert  ^'Laujon  les- portes  de  TAjcadémie^*  Ce-» 
)in*ci  ne  cessa  d'en  conserver  le  souvenir  ;  il 
ne  laissait  pas  échapper  la  moindre  occasion 
de  lui  en  prouver  sa  recouQafôsance.  Cétcut 
sur^tottt  à  l'époque  ob  l'on  célébrait  ^  chea 
cette  femme  distinguée ,  le  jour  qui  l'avait  vuo 
nattre  ,  que  le  doyen  des  chansonniei^  fran-% 
fais  faisait  briller  son  talent ,  jeune  encore ,  et 
s'abandonnait  à  la-gattéde  son  imagination  ^ 
2i  tcwt  répanehemeatdeson  coeur»  Vainement 
les  athlètes  tes.  plus  i^edoutablea  voiraient  en- 
k*er  en  lice  avec  hâ  :  soit  qu'ils  ftissentinti-« 
midés  k  raq>ect  de  ses  cheveux  blancs ,  soît  ^ 
qu'à  l'exemple  d'Anaeréon,  dont  A  était  Ti*» 
mage  vivanjte  ^  Laujon  retrouv&t ,  dans  ses 
chants  ,  la  fratcheur  et  l'inspiration  du  bel 
âge  ,  il  était  toujours  vainqueur  dans  cette 
lutte  honorable  ;  et  la  chanson ,  cpi'il  ne  man* 
quait  jamais  de  faire  pour  cette  fiHe  brillante , 
était  attendue  avec  impatience  ^  et  répétée 
avecivresse. 

I  19.. 
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Il  arriva ,  ce  jour  si  cher  à  la  comtesse  ; 
on  était  alors  au  milieu  du  mois  de  juin.  Lau« 
jon  i  qui  ne  composait  jamais  mieux  qu'en 
marchant ,  et  qui ,  toujours ,  se  fiait  à  sa  pro« 
digieuse  facilité ,  sort ,  vers  les  deux  heures  , 
du  fond  du  Marids  qu'il  habUait ,  et  se  rend 
au  jardin  des  Tuileries  ,  ,ohaùtant  à  demi* 
iroix  ,  et  achevant  de  rimer  les  idées  qui  se 
présentaient  à  son  imagination.  Après  avoir 
parcouru  l'allée  des  orangers ,  où  il  fut  aborda 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  dont  plu^ 
^eurs  se  trouvaient  invitées ,  ainsi  que  lui , 
chez  la  comtesse  ,  il  se  retire  sous  les  arbres , 
s'assied  sur  une  chaise  adossée  à  un  gros  ma- 
ronnie^ ,  tire  ses  tablettes,  et  se  ulet  a  termi-* 
ner  la  chanson  qu'il  destinait  à  sa  digne  amie. 

XJn  de  ses  jeunes  confrères  ,  chansonnier 
comme  lui,  déjà  connu  pfir  d'agréables  pro- 
ductions, Taperçoit  de  loin  qui  se  débat  aveo 
5a  Muse  ,  et  paraît  livré  tout  entier  à  ta  plus 
joyeuse  inspiration.  Invité ,  comme  Laujon  , 
à  la  nombreuse  réunioki  que  cet  aimable  vieil* 
lard  se  dièpose  à  charmer  par  ses  chants ,  il 
«st  curieux  de  ]fis  entendre  d'avance  ;  et  sa- 
chant que  son  vénérable  maître  fredonnait 
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va  jckercber  ane^ehaâse,  vient  se  placer  der^ 
rièrelui ,  caché  par  ia|;cossetir  de  Tarbre )^et . 
prâie  une  omiie  att^itive.  U  entend  bientôt 
le  doyen  du  Caveaiï  chanter ,  vépébtr  et  oor« 
riger  les  couplets  les  plus  giÉcieux..  U  en  suit, 
la  marche  ,  en  retienli  les  vers  lea  plus  map-> 
qnans ,  et  ne  peut  s*«mpécher  d'adiâirer  eetto 
Muse  qet^âiaire,  Picore  firaicheetbtiUanJte» 
et  poiivant  servir  de  modèle  par  son  goût- 
pariait  et  son  étonnante  facilité»     . 

Cependant  I^aufon  y  <{ui  savait  qfuerassea^ 
Uée  serait  nombreuse  et  chcôsie,  et  qui  vou-« 
lait,  se  montrer  digne  dé  sa  haute  réputation  ^ 
répète  chaque  coaideft  pluffleiirs  fois,  de  aw^ 
et  avec  la  lenteur  d'un  critique  austère.  Cela 
feit  naître  à  soa  con&ère  l'idée  de  s^aLmxêer 
aux  depuis  dju  vieillard  trop  ccmfiaid  ,  et  de^. 
k. prémunir  contre  les  larcins  cpLoa  pourrait 
aisément  Im  faire.  Il  tire  un  crayon  de  sa  po-** 
che,  écrit  presque  tons  les  c(u:qdets.  du  cél^aure*. 
chansonnier  ,  à  mesure  qu'il  les  chante  ,  et 
les  arrange  ensuite ,  en  substituant  quelque* 
mots  a  ceux  qui  sont  échappés  àson  attention» 
Muni  du  résultat  de  cet  adroit  larcin ,  il  s'é-;^ 
I  19-. 
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loigne  un  instant ,  revient,  passe  derant  Lan* 
jon  ,  qu'il  feint  d'apercevoir  p<mr  la  premièire 
fois,  et  l'aborde  en  hii  disant  :  «  Cher  doyen, 
ne  dînons-nonspas  ensombleaujourd'iiui  ches 
la  comtesse  ?  «-^  Sans  donte ,  on  y  fête  le  jour . 
de  sa  naissance,  et  je.n*ai  garde  d'y  manqua* 
—  Vous  vous  occupies  d'elle,  peut-être,  et  je 
ne  veux  pas  vous  distraire.  -*-  J'ai  fini ,  mon 
ami  ;  je  terminais  en  efiet  quelques  complets  : 
vous  savez  comme  elle  tient  à  tons  ces  petits 
hommages.  •*—  Qui  ne  serait  envieux  des  vô-« 
très  ?  ils  sont  toujours  sipyyeui:,  ai  gabns  1  » 
Toua  les  deux  pe^rcourarent  de  nouveau  les 
grandes  allées  des  Tuileries ,  et  l'horloge  du. 
château  venant  à  sonner  quatre  heures ,  ils 
se  rendirent  ches  la  comtesse,  oh  se  trouvaient 
déjà  réunies  les  personnes  les  plus  distinguées, 
soit  par  le  mérite,  soit  par  la  naissance;  et 
qui ,  voyant  entrer  Laujon ,  présumèrent  ai- 
sément qu'il  égaierait  le  dessert  par  ses  jolis 
refreins.  La  dame  de  la  maison  ne  douta  pas 
de  son  coté  qu'elle  ne  fût  chantée,  par  son  vieil 
ami  ccmime  elte  méritait  de  l'être.  Elle  portait 
au  bon  Laujon  un  attachement  particulier , 
et  J'accueiUait  ordinairement  avec  tant  d'é-^ 


dby  Google 


^  nEhAVJOfi*  ai  5 

gardb  et  d'aflection  !  Elle  le  reçut  avae  xm» 
c&rdisiité  plus  apparente  encore ,  et  semblait 
le  remercier  d'avance  de  toutes  les  choses 
duirmantes  qu'il  se  proposait  de  loi  adresser^ 
Les  femmes ,  à  tout  â§e  y  sont  avides  d'encens; 
rien  ne  les  enivre  mieux  dans  leur  jeunes** 
se;  rien  n'est  plus  propre  à  les  empedier  de 
vieillir. 

La  eomteise  Mt  donc  placer  auprès  d'eUe^ 
à  table ,  le  vénérable  président  du  Caveau  ^ 
^'elle  comhk  de  smns  et  de  prévenances. 
n  C'est  mon  plus  soieien  cke  valier ,  dit-elle  en 
souriant ,  et  l'un  de  mes  meilleurs  amis.  — « 
Comment pouvezvous  les  distinguer d^s un 
si  grand  nombre  ?  »  Iqi  répond  le  vieillard 
en  lui  baisant  la  main  avec  un  reste  de  cha- 
leur ,  et  cette  aimaUe  gdanterie  du  bon  vieux 
temps.  Le  rqpas  est  aussi  ^  que  somptueux. 
Tous  les  convives  qui,  pour  la  plupart,  ont 
un  nom  connu  dans  les  lettres ,  dans  les  arts^ 
s'abandonnent  à  ren|ouement  dontla  comtesse 
donne  ell&-même  un  heureux  signal.  Qued'a^ 
necdotes  variées  !  que  de  bons  mots  et  de  pi«* 
gantes  saillies  !  On  eût  dit  le  Caveau  moderne 
transporté  dans  le  salon  d'un  grand  seigneur^. 
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mx  daAs  le  boudoir  de  la  plus  jolie  femme  de. 
Paris. 

Elnfin  arrive  le  dessert  :  chacun  porte  lesa 
yeux  sûr  des  littërateurs  qu'on  suppose  de- 
voir «kanter  la  comtesse.  L*uu  commence  et. 
lui  adresse  des  vers  qui ,  la  comparant  àcette^ 
bonne  et  bien^sante  Geoffrin ,  dont  elle  suit 
les  traces ,  lui  donnent  Tassurance  de  yivre.,, 
ainsi  qu'elle ,  daus  le  sou^^nir  de  tous  les  amis 
des  lettres";  un  autre»  empruntant  des  coiw, 
leurs  plus  antiques  5  et  voflâlaut  chatouiller  plus^ 
vivement  encore  la  vanitë  de  k  comtesse , 
voit  en  elle  cette  Niooii  9  dont  le  temps  ne 
pouvait  faner  les  charmes^  et  .qui  réunissait 
autour  d'elle  tout  ce  qui  formait  la  splendeur, 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Enfin ,  le  jeune  dis^ 
ciple  de  Lau  jon ,  tirant  de  son  sein  l'écrit  qu'il 
avait  tracé  furtivement  au. jardin de&Tuile-^. 
ries ,  et  qu'il  n'avait  pu  corriger  qu'à  la  hâte^ 
chante  avec  assurance ,  et  comme  étant  soi^ 
prope  ouvrage  ,  la  chanson  du  vénérable 
doyen  du  Caveau  ,  elle  produit  sur  tous  les. 
auditeurs  un  effet  inesiprimable.  u  C'est  char-, 
manti  c'est  xlivin!  n  s'écrie-t^on  de  toutes, 
parta  :  u  on  ne  pouvait  peindre  la  comtesse 
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3»  avec  jdûs  de  çrfice  et  de  vérité;  c'est  tin 
»  coup  de  maître ,  et  le  bon  Laujon  lui-même 
n  ne  désavouerait  pas  ces  couplets  délicieux.  » 

Celui-ci ,  stupéfait  d'ëtonnement ,  et  néan** 
moins  jouissant  en  secret  de  sou  triomphe , 
ne  peut  concevoir  comment  cette  chanson, 
qu'il  a  écrite  au  crayon ,  en  la  composant  sous 
les  arbres  des  Tuileries ,  se  trouve  entre  les 
mains  de  son  jeune  émule;  ce  qui  sur- tout  le 
confond ,  c'est  d'entendre  celui -ci  recevoir  les 
£âicitation5  de  tous  les  coovives  comme  un 
auteur  heureux  et  triomphant. 

(c  Sans  doute ,  se  dit  Laujon,  le  papier  sur 
lequel  j'ai  tracé  mes  couplets ,  sera  tombé  de 
ma  pdehe ,  et  mon  jeune  homme  s'en  est  em^ 
paré...*  »  Mais  qu'on  juge  de  sa  surprise , 
lorsque  se  fonfllant ,  il  trouve  ce  m^oke  papier 
sur  lequel  est  écrite  en  entier  la  chanson  qvâ 
vient  d'obtenir  tant  de  sufirages  !  U  doute  s'il 
rêve,  et  se  perd  en  mille  conjectures  qui  ré- 
pandent sur  ses  traits  un  trouble ,  une  rêve^ 
rie,  dont  on  s'aperçoit,  et  qu'on  ne  sait-  à 
quelle  cause  attribuer. 

Enfin ,  chacun  ayant  payé  sa  dette  àla  com* 
fesse  ^  il  se  fait  un  graqd  silence  pûar  jouter 
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le -moderne  A nacréon^  ISle-fiaSme^  jÀr  ui% 
doux  regard  qu*eUe  laisse  tomber  sur  lai< 
semble  lui  dire  de  compléter  la  couronnet 
qu'on  lui  décerne ,  et  d'y  attacher  la  plus  belle 
fleur  ;  mais  quel  changement  sur  tons  les  vin 
sages ,  queUe  surprise  pour  la  comtesse ,  lors^ 
que  cet  aimaUe  Laupn ,  ordinairement  ^L 
fécond  et  si  galant^  dit  d'un  ton  sombre  et 
avejc  embarras* ». •%  Qu'il  n'a  rien  à  chanter  ^. 
On  seregarde ,  on  s'imagine  que  te  vieux  doy^^ 
est  blessé  du  succès  prodigieux  queyient  d'ob*. 
tenir  le  jeune  chansonnier.,  La  cœntesse  rou*^* 
git  de  dépit,  et  parait  aa supplice  d'être  pla- 
cée auprès  de  sdn  vieil  ami*  Lui-mâme  oie  peut 
se  disisimuler  qu'il  va  donner  lieu  h  de  â-« 
cheuses  interprétations ,.  et  peut-être  exciter  la. 
malveillance  qui  déjà  l'accuse  d'iule  ridicule 
jsjonsie;  il  sait  à  quel  point  il  blesse  la  fierté 
d'une  feifime  exigeante  et  susceptible  dont  ilf 
reçut  tant  de  preuves  d'amitié^  dent  le  dé*n 
vouement  et  le  zèle  ont  influé  si  pmssaramenfr 
sur,  le  bonheur  de  s^  vie;  mais  cet  excellent, 
homme  se  détermine  à. passer  pour  ingrat», 
envieux,  à  sacrifier,  s'il  le  faut,  Festime  gé- 
nérale qu!on  lui  porte ,  plutôt  que  de  pe»- 
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dre,  en  sèd^iarant  l'anteur  des  eouplets, 
un  jeune  Uttâ:titeiir  qui  commence  sa  car- 
rière. 

Celdi-ci  avait  êié  force  d'y  faire  quelques 
«^angemeùs  :  il  avait  fallu  substituer  plusieurs 
mots  à  ceux  qu'il  n'avait  pu  saisir  en  copiant 
iBvec  tant  de  rapidité  ;  ce  qui  fit  que  Laujon , 
dont  la  bonhomie  égalait  le  talent ,  crut  d'a- 
bord qu'il  était  possible  que  son  jeune  con- 
frère eût  eu  la  même  idée  que  lui ,  et  que , 
travaillant  tous  les  deux  sur  un  plan  sembla- 
Ue ,  ils  eussent  emjployé  souvent  les  mêmes  ex- 
pressions  ;  mais  bientôt  r^écfaîssant  h  l'im- 
possibilité de  se  rencontrer  sur'tant  de  points 
à-la-fois,  il  demeura  convaincu  dn  larcin ,  et 
se  réserva  de  faire  secrètement  su  voleur  les 
reproches  qu'il  méritait» 

Cependant  on  ne  peut  se  i^^igner  au  gi-^ 
lence  de  Laujon  :  chacun  le  provoque  des 
yeux ,  du  geste  et  de  la  voix*  Son  âève  lui^ 
néme  ose  l'inviter  à  se  faire  attendre;  ce  bon 
vieillard  épirouve  alors  un  tel  embarras ,  qu'il 
n'ose  plus  lever  ks  yeux  sur  ce  jeune  auda- 
cieux qui  le  réduit  à  une  impuissance  appa-» 
Tente ,  et  que  d'xm  seul  mot  û  pourrait  con-. 


dby  Google 


220  LA.  €HANSON 

foudre.  «  EK  bien,  lui  crie-t-on  de  toutes 
parts ,  chantez-nous  du  moins  ciuelques-uns 
de  vos  jolis  à-propos  de  soci^ë ,  qui  si  kmg^ 
temps  firent  les  délices  de  la  cour  et  de  la 
'  ville. — Non,  non;  »  ajoute  la  comtesse,  d'un 
ton  sec,  et  sans  regarder  Laujon  :  a  le  vrai 

talent  a  quel<}uefois  des  caprices il  faut 

savoir  les  supporter.  Je  n'aurais  jamais  cru 
néanmoins  qu'ils  eussent  été  jusqu'à  blesser 
la  véritable  amitié.  —  Lui  !  s'écrie  Je  prô- 
tendu  voleur ,  il  en  est  au  contraire  le  plus 
parfait  modèle.  J'ai  voulu  voir  jusqu'où  le 
meilleur  des  hommes  pouvait  porter  la  pa- 
tience  et  la  générosité.  »  Il  raconte  aussitôt  leur 
entrevue  aux  Tuileries,  et  le  moyen  qu'il  avait 
employé  pour  recueillir  ce  qui  sortait  de  la 
bouche  de  son  maître,  a  Âh  !  maudit  espiè^ 
gle ,  lui  répond  Laujon  en  pou5tsant  un  long 
soupir  ,  de  quel  poids  vous  me  soulagez  !  je 
vous  en  demande  bien  pardon,  mon  bon  ami) 
mais  je  vous  ai  pris  pour  le  pluséhonté  pla^ 
giaire. .. . .  —  Et  vous  n'avez  pas  voulu  me  d^* 
voiler  !  —  Vous  êtes  encore  si  jeune  !  et  les 
débuts  dans  le  monde  sont  si  importans  !...^. 
Allons,  allons,  c'est  une  boone  leçon  que  vous 
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me  dcmnez  ïk  :  désormais  je  tâcherai  de  cIuiq- 
ter  plus  bas  en  composant.  Oh  !  j'ai  tout  le 
temps  de  me  corriger^  mes  amis ,  je  n'ai  que 
quatre^yin^  àns«  i» 

Tout  le  monde  adinire  la  touchante  sim- 
plicité de  cet  aimable  octogénaire  :  la  comtes* 
se ,  honteuse  des  reproches  dont  elle  vient  de 
l'accabler  )  se  confond  en  excuses,  en  obtient 
le  pardon*  Le  jeune  chansonnier ,  après  avoir 
adressé  à  cette  dame  les  couplets  qu'il  avait 
faits  pour  elle ,  et  qui  annoncent  un  talent  vé- 
ritable, prie  LauJQu  de  répéter  lui-même  les 
sieils ,  dont  il  n'avait  pu  faire  sentir  fidèle- 
tûieot  tout  le  charme.  Le  vieillard  se  rend  à 
ses  instances,  et  se  livrant  sans  contrainte  à 
toute  sa  verve ,  chante  sa  digne  amie,  qui  de 
son  coté  se  promet  d'être  moins  susceptiUe  et 
plus  indulgente.  On  applaudit  le  nous^el  Ana- 
créon ,  avec  tous  les  transports  de  la  plus  vive 
al^[resse  ;  la  gaîté  redouble ,  le  dîtier  se  pro- 
longe au  bruit  des  toasts  portés  à  la  comtesse , 
ainsi  qu'à  son  vénérable  ami  ;  et  chacun ,  en 
.  ^rtant  de  table,  répétait  encore  la  chanson 
ê»  Laujon* 
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LA  PROMENADE 
BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE* 


Il  faut  pour  étudier  la  nature  ,  parcourir  le^ 
différentes  r^gîotis  du  globe ,  examiner  et 
comparer  les  innomkriablês  productions  qui 
le  couvrent,  observer  les  mœurs ,  les  usages 
des  peuples  qui  l'habitent  ;  et,  pour  ainsi  di-* 
re ,  iformer  dans  sa  pensëe  un  abrogé  de  ru- 
tiivers.  C'est  ce  qui  fît  pendant  long^-tempâ 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  tïoué  d'une  ame 
ardente ,  habile  observateur  et  véritable  phi* 
lanthrope,  il  traversa  les  mers,  séjourna  parmi 
les  hordes  sauvages  ,  parcourut  les  îles  ,  leâ 
Hnontagnes ,  les  déserts  de  l'Afrique;  et  âpr^ 
avoir  recueilli  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans 
ces  climats  de  curieux  et  d'intéressant ,  il  re^ 
vint  en  France  mettre  en  ordre  son  travail , 
et  publia  les  Etudes  de  la  Nature ,  qui  l'ont 
classé  parmi  les  écrivains  les  plus  distinguift 
du  dix-huitième  siècle.     ^ 
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Qui  de  DOUA  a  pu  lire  sans  une  émotion  vive 
et  profonde ,  et  ne  relit  souvept  encore  avec 
un  nouvel  intérêt,  la  vie  et  les  malheurs  de 
Paul  et  Firginie  ?  Quel  tableau  délicieux  de 
Tamitié ,  qui  égalise  tous  les  rangs  et  ra{q>ro^ 
lîhe  toutes  les  distances  !  Quelles  ravissantes 
descriptions  de  Tamour  je  plus  tendre  senti  dès 
le  berceau ,  troublé  p^  le  désir  »  épuré  par  la 
décence ,  et  conservé  jusqu*à  la  mort  !  Quellç 
fîfiraysinte  et  ss^utaire  peinture  de  Fambition  , 
qui  l'emporte  sur  la  tendresse  maternelle,  et  dé- 
truit^la-fois  deux  familles  que  le  sort  avait  r eu- 
pies  pour  s^'entr'aider  et  se  chérir  !  Oh  !  com- 
ment se  défendre  de  blâmer  Mi"®  *  de  La  Tour  ^ 
de  s'ii^t^es^r  sl  Paul  et  dç  pleurer  Virginie  f 

Cette  ingénieuse  et  touchante  production 
fit  époque  dans  la  république  des  lettres.  Elle 
satisfit  à-la-fois  le  poète  et  le  naturaliste ,  ef- 
fraya les  parens  ambitieux ,  resserra  les  liens 
sacrés  de  TenËuice  \  et  vengea  ceUe  portion 
de  l'humanité  ,  qui ,  par  sa  couleur  ,  fit  trop 
souvent  douter  des  sentimens  dont  ellç  est 
^usceptit^le.  Il  ne  f^t  $iuçua  noir  qui  ne  vou- 
lût imiter  Domingue;  il  ne  fut  aucun  blanc 
qui  ne  d^SMràt  un  ^rvjteur  £^ussi  fidèle^ 
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Pflirf  et  Virginie,  intéressant  toos  lea 
rangs ,  tous  les  sexes,  tous  les  âges.  Les  aits 
â'en  empi^rèreQt  et  tes 'reproduisirent  dans 
leurs  scènes  les  plus  intéressantes.  Les  che&. 
de  famille  s'empressèrent  de  donner  è  leurs 
enfand  ces  noms  qui  leur  offraient  de  si  doui( 
souvenirs  ;  en  un  mot ,  ee  roman  fiit  traduit 
dans  toutes  les  langues  vivantes,  et  son  au-- 
teur  eut  la  jouissance  de  le  voîï^  transporté 
jusqu'aux  rives  lointaines  pil  il  en  i^vaft  jeté 
)es  premiers  fondemens. 

Un  succès  conduit  naturellement  au  désîr 
d'en  obtenir  un  a^tre  ;  l"amour  des  lettres  est 
insatiable.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  après 
avoir  dépeint  toutes  les  richesses  de  la  nature , 
conçut  le  projet  d'y  attaclier  ses  lecteurs  par 
le  tableau  d'une  féliehé  durable ,  qui  s'accroît 
dans  la  vie  privée  et  dans  l'èbscuritë  ;  il  com- 
mença la  Chaumière  indienne*  Hvré  \  ce 
travail ,  auquel  $  portait  une  affection  partir 
(^ulière,  il  sentit  Ûentot  ^e  c'était  au  miliieu 
des  champs  qu'il  pourrait  lui  donner  cette 
couleur  locale ,  cette  attrayante  vérité ,  qui 
caractérisaient  tout  ce  que  produisait  sa  plume 
éloquente  et  facile^  Il  quitta-  donc  Paris ,  t^ 
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idia  3^^tabUr  au  viUagQ  d*EtioUe ,  sito^  entre 
la  Seine  et  la  forât  de  Sénart.  JLl  habitait  le 
cjhâteati ,  doikt  le.parqmâaire  opulent  et  d'un 
roxig  élev^^ii^etlait  son  bonheur  à  s'entourer 
lie  littérateurs  distingués  et  d  artistes  câè- 
bces,  dont;  il  était  lela-fois  Tadmirateur  et 
l'anii*  Berpardin  de  Saint-Pierre  était  logé 
4^ns  le  même  appartement  qu'avait  autrefois 
œcupé  CoWdeau.dans  ce  paisible  séjour; 
plusieurs  inscriptions  de  la  main  de  ce  poète 
aimable  annonçaient  que  c'était  Ik  qu'il  avait 
commencé  3on  épitre  ô^^Hélç'ist  à  Âheifard» 
Cet  appartement  >  construit  dans  une  aile  du 
château ,  s'çn  trouyait  en  quelque  sorte  ^'- 
parë ,  et  formait  une  retraite  délicieuse  ;  elle 
dominait  d'qn  cpté»  la  ville  d^  Corbeil  et  ses 
jolis  environs;  de  Tai^tre^çUe  offrait  à  sa  vue 
une  partie  de  l'immense  foret,  dont  l'aspect 
contraste  ^  Hen  avec  la  p^ine  riche  et  variée 
ou  serpente  la  Seine ,  qui  court  offi*ir  à  la  ca-^ 
jûtale  les  tributs  des  provinces  les  plus  fer-^ 
^es  de  la  France. 

Tantôt  Bernardin.de  Saint-Pierre  allait  s'as- 
seoir sur  les  bords  du  fleuve ,  et  se  laissait  en- 
traîner au  charme  secret  d'une  méditation 
I  2o..« 
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profonde  et  d'une  douce  mékncoUe  ;  fattifil 
il  portait  ses  pas  vers  k^  forêt  de  Sébait,  el 
s'abandcmnait  à  tout  l'âern  <  de  «on  imagina-^ 
tion  brillante ,  en  parcourant  lès  ravins  et  left 
sites  sauvages  qui  «s'offraient  à  ses  regards; 
Cette  promenade  avait  pour  lui  beaiMoup. 
plus  d'attraits  que  toutes  les  autres.  U  croyait 
y  retrouver  ces  mornes  escarpe,  ces  dëaterts 
silencieux  de  TAfrique ,  oh  tant  de  fois  il  avait 
mëditë  sur  les  secrets  de  la  nature,  et  donné 
l'essor  à  ses  goûts  solitaires.  Se  promeaittl*ft 
dans  un  riant  vallon ,  traversié  par  un  mîs^ 
seau  limpide ,  il  se  reti^ouvait  à  l'i^-de-Ft^hce 
près  de  la  rivière  des.  Latàttiers  :  gravidsait4l 
une  colline  couverte  de  vieux  ai4>res ,  ,à  tra- 
vers lesquels  il  apercevait  la  pointe  d'un  clo- 
cher de  village ,  jl  s'ima^naît  parcourir  les 
mbrnes  du  Pcot-Louis ,  et  dëcciivrir  l'église 
desPamplen^ousses  :  rencontrait- il  enfin  deux 
cabanes  de  pâtres ,  à  peu  de  distance  Ihine  de 
l'autre ,  il  s'arréteit,  ânu  d'attendrissement, 
croyait  revoir  les  cases  de  Marguerite  ^  de 
M"»»«.  de  La  Tour}  et  les  échos ,  frappa  sou- 
dain par  les  cris  des  bûcherons  ou  des  pas- 
teurs ,  semblaient  lui  répéter  les  noms  cYk^x^ 
de  Poulet  F'irginie. 
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Un  fonr  d'autettitM,  mit  te  lever  da  aoteil 
annon^ut'OB  ciel  ittmï  etla  ptus^bdlemati^ 
née ,  Bernardin  de  ^âint-Pierre,  attira  par 
k  ^peotade  ravissant  ^^il  s'occupait  à  de- 
crirév  sort  du  vilbige  d'EtioUe ,  et  p^nHre 
dans  Ift  forêt  de  Se'nart,  sans  remarquer  les 
dtffiérens  sentieft  qn'3  prenait  au  hasard. 
Après  avoir  mardië  pendant  quelques  heu- 
res, il  voulut  revenir  au  ebèteau,  pour  se 
trouver  au  dëjeikier  qtii  réunissait  ordinaire- 
ment toutes  les  personnes  qui  lliabitaient  ; 
mais  éf^ré  dtfns  sa  roiilfe ,  par  la  rêverie  où  ij: 
était  plongé ,  il  5uî^  j^usieurs  détours  qui  le 
ednduisirâ!it  insensiblement  dans  une  espèce 
de  labyrinthe  dont  il  né  put  troFuver  l'issue. 
B  s'aperçoit'  alors,  aux  rayons  du  soleil,  qui 
dardent  plus  dt^iquement  sur  sa  tête,  que  la 
matinée  s^àvance  ;  il  feit  de  nouveauiË  efforts  » 
et  parvient  enfin  li^  gagner  une  allée ,  ou  plu- 
tôtunegrande  rotHe ,  dont  la  longue  perspec* 
tive  lui  annonce  qu*il  avait  h  cheminer  bien 
long-temps ,  avant  d'arriver  à  la  Usière  de  la 
forêt.  La  fatigue  et  la  ikim  ralentirent  en  ce 
moment  sa  marche  incertaine ,  et  le  forcèrent 
à  s'asseoir  sous  un  chêne  remarquable  par  sa 
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grosseur,  et  qu'entounat  vn  banc àepMia* 
Après  Vétre  rq^iois^  çndqiie  teioops ,  il  réso^ 
lut  de  se  confier  ciu  b^tsard,  et  de. suivra  Ist 
grand  chemin ,  qui.  lui  semblait  trayerser  em 
entier  la  foi:êt ,  qnaud  toul^à-coup  il  entend 
résonner  au  kûn  le  bruit  du  cor ,  et  les  cm 
nombreux  d'une  m^utç  qui  paraît  se  diriger 
de  son  côté.  Il  attend  donc  qu'il  passe  prè»  dc( 
lui  quelque  chasseur  qui  puisse  lui  indiquer- 
le  chemin  qu^il  doit  prendre ,  et  peut-etrci 
apaiser  le  besoin  qu'il  éprpuve  de  prendra 
quelque  nourriture.  11  ne  fut  point  trompa 
dans  son  attente:  plusieurs  piqueur&et  gar- 
des-chasse fpû  faisaient  une  l^ttue,  arrivé* 
rent  au  grand  sentier  où  il  se  reposait  :  il  lea 
aborde ,  et  leur  demande  quelle  est  la  routQ 
qui  conduit  au  village  d'£tioUe.  «  Vous  ea 
êtes  bien  loin,  réponft  Tun  d'eux  :  vous  tou?» 
chez  presque  à  la  grande  route  de  Melun  \  il 
y  a  deux  lieues ,  au  moins ,  d'ici  à  votre  desti** 
nation*  *^  Deux  lieues  l  rqprend  ceUû-ci  ;  ah  l 
)e  ne  pourrai  jamais  les  parcourir ,  si  vous  ne 
daignez  réparer  un  peu  mes  forces  épuisées 
par  la  fatigue,  et  surtout  par  une  soif  dévb» 
rante*  »  A  peine  a*t-il  prononcé  ces  mots,  quQ 
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tons  ks  veneurs,  P^^  lesquek  se  trouyenl^ 
.  plusieurs  noires  ,  quHl  remarque  avec  imé-^ 
r£t ,  s*einpressent  de  loi  offirir  ce  qui  peut  le 
ranimer*  Aucun  d'eux  ne  conns^t  cet  étran* 
0er  ;  mais  ses  traits  y^nërables ,  ses  longs  che- 
veux blancs  flottant  sur  ses  épaules ,  et  ce  son 
^e  voix  si  pénétrant^  qui  semble  commander , 
laéme  en  suppliant,  tout  leur  impose  et  les 
^téresse*  Ils  Tinstruisent  que  les  principaux 
propriétçiires  des  environs  se  sont  réunis  dans 
une  grande  chaise ,  pour  délivrer  le  pays  d'a< 
nimaux  sauvages  qui  le  dévastent;  et  que  la 
balte,  selon  l'usage,  ne  tardera  pas  d'avoir 
heu  sous  le  grand  chêne  où  il  se  trouve  assis. 
.  Pendant  cet  entretien  ,  arrivent  en  efiet 
tous  les  chasseur^  et  leur  suite ,  qui ,  satisfaits 
de  leurs  exploits ,  se  disposent  à  les  bien  cé« 
lébr^  dans  un  repas  champêtre,  dont  lagaîté 
doit,  s'il  se  peut ,  exdter  encore  l'appétit  des 
heureux  convives*  Les  uns  saluent  le  vénéra^ 
ble  étranger ,  et  Redemandent  vainement  quel 
est  cet  inconnu  ;  les  autres ,  sur  le  récit  des  pi- 
queurs,  TaboiNlent,  le  font  asseoir  parmi  eux, 
et  ne  songent  qu'à  rendre  à  la  vieillesse  les 
bommages  qui  lui  sont  dus ,  lorsqu'un  nou--» 
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veau  chasseur ,  riche  banquier  de  Paris ,  ac^ 
courant  à'  toute  bride  ,  pour  participer  auxt 
plaisirs  de  la  halte ,  s'arrête  toutà>coup ,  et 
s'écrie  en  se  découvrant  :  n  Que  vois-je  ! 
»  monsieur  Bernardin  de  Saint-Pierre  !...*  n' 
A  ce  nom ,  tous  les  compagnons  de  ce  dernier 
entourent  le  célèbre  solitaire ,  et  se  félicitent 
d'une  aussi  agréable  rencontre  ;  mais ,  de  tous 
les  assistans ,  aucuns  n'éprouvent  une  surprise 
plus  forte  ,  une  émoticm  plus  vive  ,  que  lea 
nègres  qui  font  partie  de  l'éqmpage  de  chasse, 
et  qui,  depuis  long>temps  établis  en  France , 
avaient  lu  tant  de  fois  Pao/et  Virginie^  Ils 
contemplent  d'abord ,  aveo  un  crissement 
respectueux ,  ce  Bernardin  de  Saint«*Pien«  ^ 
l'ami  des  noirs,  leur  éloquent  défenseur  ;  puis^, 
toutàcoup ,  ils  s'élancent  vers  lui ,  l'environ* 
nent ,  le  pressent  dans  leurs  bras.  Ni  le  res- 
pect qu'il  inspire ,  ni  l'épuisement  de  ses  fotw 
ces  ne  peuvent  les  arrêter:  ils  baisent  ses  vfr^ 
temens,  ses  longs  cheveux;  et  le  philanthr(^ 
égaré ,  qui ,  peu  d'instens  auparavant ,  sa 
croyait  seul  et  sans  secours ,  est  tout-à-coup 
entouré  de  nombreux  amis  qui  le  comblent 
d'hommages  ^  et  semble  un  souverain  qui  > 
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d'un  seul  fegard ,  fixe  les  destinées  d'un  peu- 
ple heureut  qu'enÎTre  sa  présence. 

Jamais  halte  ne  iîit  plus  délicieuse*  La  gaî^ 
té ,  la  piquante  saillie  s'unissent  au  sentiment* 
Bernaidin  de  Saint- Pierre ,  entraîné  lui- 
mém^  par  le  charme  d'une  si  joyeuse  réunion , 
s'ahandonne  à  l'enjouement  le  plus  aimable» 
Comme  tout  ce  qu'il  dit  est  brillant ,  expres- 
sif! comme  on  le  recueille ,  comme  on  le  ré- 
p^  avec  enquressement  !  les  nègres  placés 
derrière  lui ,  se  disputent  Thonneur  de  le  ser- 
vir» «  M'appartenir  ^  dit  l'un  d'eux ,  moi 
l'aîné  d' tous  s'aut' ,  et  m' nommer  Domin- 
gue»  —  Nom-là  c'est  nokn  d'honneur ,  ajoute 
un  autre  nègre  :  n*accorder  droit  d' porter  li^ 
qu'à  bon  noir  ,  qui  servir  maître  tant  comme 
serviteur  fidèle.  —  C'est  à  caus' ça ,  reprend 
Domingue ,  femme  à  moi  s'appeler  Marie  » 

chien  à  moi  s'  nommer  Fidèle »  A  ces 

mots  il  désigne  un  des  plus  beaux  limiers  de 
la  meute  »  et  lui  faisant  signe  d'approcher,  il 
lui  dit:  it  Toi  vite  caressa:*  bon  vieillard- là , 
»  lécher  mains  à  U  ^  si  ben  vengé  pauvres 
»  noirs  cont'  méchans  qui  v'  lé  crâser  nous.  » 
Aussitôt  le  chien  si  bien  nommé,  s'avance  avec 
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crainte ,  et  se  couche  aux  pieds  de  Fauteur  dé 
Paul  et  Virginie  ,  qui  ne  peut  résister  à  sou 
ànotion  ,  et  témoigne  toute  sa  surprise,  u  II 
n  est  bien  juste ,  s*écrie  un  des  plus  aimaUès 
*  convives ,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
^^  égaré  dans  les  bois,  reçoive  les  caresses  de 
»  Fidèle,  ii 

«(  Jamais,  s^ébrie  à  son  tour  l'hèUrètkx  vieil* 
lord ,  en  rendant  au  limier  les  paresses  qu'il 
lui  prodigue  ;  jamais  je  n'éprofuvai  une  ivresse 

aussi  pure,  aussi  profondément  sentie « 

Mais  tous  ces  hommages  si  tôuchans ,  ce  bon^- 
heur  inexprimable  dont  je  suis  entouré  né 
peuvent  me  faire  oublier  que  je  me  trouve  % 
deux  lieueâ  d'Etiolle ,  et  que  Ton  y  doit  être 
par  mon  absence ,  dans  la  plu»  grande  inquié^ 
tudé.  Souffi*ez  donc,  ines  bons  amiâ,  que  je 
m'arrache  d'auprès  de  vous ,  aifin  d'aller  ras* 
^stirer  par  ma  présence  les  habitans  du  châ^ 
teau  que  j'ai  qi^ittés  ce  matin.  Cette  halte  , 
dont  je  me  souviendrai  long-temps  ,  m'a 
rendu  toutes  mes  forces ,  et  je  puis  me  remets 
tre  en  route.  Tout  ce  que  je  vous  demande  ^ 
t'est  de  me  faire  accompagner  par  quelqu'un 
qui  connaisse  assez  bien  la  fbrét ,  pour  m'em^^ 
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pécher  de  mMgs^er  encore.  -^  Je  vous  offre  ' 
mon  chevai ,  rëpond  un  des  chasseurs ,  et  me 
charge  de  Vous  escorter  moi-mêpie.  -^^  Non , 
non  ;  ajoute  un  autre ,  ma  calèche  est  sur  la 
grande  route  de  Mdun  ;  je  vais  la  faire  avàn*- 
cer ,  et  vous  accompagnerai  jusqu'au  château 
dXtiolle.  -i*  Pas  b'  soin  d' chival ,  de  calèche, 
s'ëcrie  un  des  nègres  :  bras  à  nous  bons  pour 
porter  digne  ami  ;  nous  v'  le  prouvera  U  dans 
zaut'  nnirs  être  tout  plein  DomingUes. i^ 

Au  même  instant  ils  abattent  plusieurs  bran- 
ches d*arbre  dont  ils  forment  à  la  hâte  un 
brancard  qu*ils  couvrent  de  mousse ,  et  qu'ils 
(urnent  de  feuillages^  Us  y  placent  Bernardin 
de  Saint-Pierre  9  chargent,  sur  leurs  épaules 
ce  précieux  fardeau,  remportent  en  faisant 
retentir  la  forêt  de  leurs  chants  d'alégresse , 
et  aux  applaudissemens  réitérés  de  tous  les 
assistans  qui  retrouvent  dans  ce  déUcieux  ta* 
bleau  cdui  qu'avait  décrit  avec  tant  de  char- 
mes l'auteur  de  Paul  et  F'irginien 

Cependant,  ainsi  que  l'avait  prévu  ce  der- 
nier ,  on  était  au  château  d'£tiolle  dans  une 
inquiétude  qui  allait  jusqu'à  la  consternation. 
Non-seulement  ce  vieillard  célèbre ,  si  cher  à 
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tous  cêtix  qtii  le  connaissaient ,  n*avàit  pôîiit 
paru  au  dëjeûnèr  où  jamais  il  ne  manquait 
de  se  trouves  ;  mais  l'heure  du  dîiier  appro- 
chait ,  et  l'on  ne  savait  pas  éûcôre  ce  qu^il 
était  devenu.  Vainement  les  maîtres  du  châ- 
teau et  toutes  les  personnes  qui  les  entou- 
raient, firent -ils  des  recherches  dans  les  en- 
virons ;  tout  ce  qu'ils  purent  découvrir ,  c'est 
qu'on  avait  vu  monsieur  Bernardin  de  Sainte 
Pierre  au  lever  de  l'iaurore ,  traverser  le  vil- 
lage et  gagner  là  foret,  u  Sans  doute ,  disait 
l'un ,  il  s*y  sera  égaré  :  les  sentiers  j  sont  tel- 
lement multipUés ,  si  difficiles  à  reconnaître  ! 
—  Peut-être ,  ajoutait  un  autre ,  est-il  en  ce 
moment  exténué  de  fatigue  et  de  besoin  ?  — ^ 
Pourvu ,  dit  un  troisième ,  qu'il  n'ait  pas  ren- 
contré quelque  bête  féroce,  quelque  sanglier 
blessé. —  Vous  me  feites  frémir,  répond  là 
dame  du  château  :  allons  tous  à  sa  rencontre  ^ 
et  promettons-nous  de  ne  revenir  ici  qu^aprèd 
avoir  trouvé  notre  cher  fugitif*  » 

Aussitôt  hommes,  femmes,  enfans,  maî- 
tres et  valets  vont  à  la  découverte ,  se  distri- 
buant à  chacun  un» canton  de  la  forêt,  et  se 
proposant  d'y  faire  une  recherche  générale  j 
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waiA  h  poine  ont-ils  parcouru  quelque»  seu-» 
tiers,  qu'ils  aperçoivent  de  loin,  dans  la 
grande  allée  qui  alx)utit  au  village  d'EtioUe  ^ 
la  marche  triomphale  qui  s'approchait^  Ella 
cause  au  premier  aspect  une  vive  inquiétude  z 
chacun ,  en  voyant  Bernardin  de  Saint-Pierre 
porté  sur  un  brancard ,  le  croit  blessé  9  mou-» 
rant ,  peut-être  déjà  privé  de  la  vie  ;  on  n*a- 
vs^nce  qu'en  tremblant ,  on  craint  de  &ire  la 
moindre  question;  mais  bientôt  lesi  cris  do 
joie  des  nègres ,  et  l'ivresse  empreinte  sur  la. 
figure  de  leur  vénérable  ami ,  font  passer  dans 
l'ame  de  tous  ceux  qui  marchent  à  sa  rencon* 
tre,  un  ravissement  qu'il  serait  difficile  d'ex-»^ 
primer.  Lui-même,  trop  ému  en  ce  moment 
pour  proférer  une  parole,  s'empresse  de  leç 
rassurer  du  geste  de  la  main  ,  leur  désignant 
ces  bons  noirs  couverts  de  sueur ,  qui  n'a- 
vaient  voulu  céder  à  personne  le  bonheur  de 
le  porter  ainsi  pendant  deux  lieues  entières , 
et  qui  vinrent  enfin  le  déposer  au  château 
d'EtioUe  où  se  réunirent  tous  les  habitans  du 
VÎUage ,  qu'avait  attirés  ce  délicieux  spectacle* 
Bernardin  de  Saint-Piefre ,  trouvant  alors 
la  force  de  s'exprimer ,  raconta  ce  qui  lui  était 
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ftrrivë  dans  sa,  proiiienade ,  eJ;  obtint  s^s  peine 
le  pardon  de  l'inqui^de  qu'il  avait  causée 
h  ses  amis*  Après  avoir  fait  reposer  les  uègres^ 
qu'aurait  humilies  l'offre  d'une  récompense  , 
il  leur  avoua  que  de  toutes  les  jouissances  qu'il 
devait  h  Paul  et  F'irginie ,  il  n'en  était  point 
de  comparable  à  celle  qu'ils  venaient  de  luî 
faire  éprouver.  U  les  pria  de  lui  laisser  le  bram- 
çard  comme  le  plus  cher  monument  de  sa  gloi- 
re ;  et  couvent  le  désignant  aux  jeunes  litté-i 
rateurs  qui  recherchaient  sa  présence,  il  leur 
disait  :  v  Comment  s'efirayer  des  épines  qui 
».  se  trouvent  à  l'entrée  du  Parnasse  ;  çom-. 
V.  ment  <:raindre  la  longueur  et  1^  fatigue  de 
»  la  route ,  quand  on  a  l'espoir  de  se  reposeï^ 
3>  un  jour  sous  un  pareil  feuillage?  n. 


dby  Google 


/«M«WM«^'IM«'V«^(WW«  «MU/M  «^^AWVMWVftfMy^A/M 

I4E  DINER  DE  DEULLE , 

ou 
LE  CADRAN-BLE0, 


Juts.âouyeiiirs  du  bel  âge  ne  s'ef^cent  jamais  1 
ic'est  principalement  ^ur  kis  imaginations  vi- 
.ves  et  brillantes  qu'ils  exercent  lem*  en^ir^  ; 
.aussi  vit-*Qn  squyeut  Qelille.se  plairç ,  dans 
ses  vieux  jquirs,  ^  çécapitujer  toutes  lieç  jouis- 
sances qui  Te^ivironnaient  lors^pi'il  faisait  re» 
tentir  dan^  Paris  les  spns  harmonjeui;  de  sa 
lyre., 

De  toutes  les  réunions  qui^^étaient  formées 
.4ans  la  capitale  pour  entendre  ce  gran^  poète 
réciter  ses  vers,  celle  qui  le  plus  souvent  sp 
présentait  à  son  souvenir ,  était  un  déjeûner , 
donné  en  1780,  par  une  dame  quesestalens 
littéraires  et  sa  haute  naissance  rendaient  éga- 
lement célèbre.  Cette  réunion  ,  composée  de 
Télite  des  beaux  esprits  du  temps  et  des  fem- 
n^es  les  plus  distinguées ,  ^vait  eu  lieu  au  Ca- 
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4ran-6)eu,  sup  le  boulevard  du  Temple.  Ce 
fut  là  que  DeltUe  fit  entendre  ,  pour  la  jwe- 
j^ière  fois  ,  des  fragmens  de  son  poëme  sur 
y  Imagination;  ce  fut  là  qu'en  récitant  ce  bel 
épisode  où  il  dépeint  un  artiste  égarédans  les 
catacombes  de  Rome ,  il  produisit  une  impres  - 
sion  profonde ,  uneutbousiasme^néral.  Gl^- 
cun  suivait  par  la  pensée  ce  jeune  infortuné 
4ans  le  ténâ^reux  labyrinthe  où  il  s'était  û 
impru^knuiïent  engagé  :  on  ré^Mmdait  à  seai 
cria  décbirans  ;  on  <^r<^it  avee  lui ,  dans 
l'obscurité ,  <ï6  fil  si  préckux  ^  seul  poiivak 
kii  rendre  1%  lumière  et  k  vie^***  Q  Delitiei 
tu  ps^rus  en  ee  mcmient  aussi  riche  que  Virv 
gile ,  ausm  terrible  qoe  le  Dante  ;  en  ne  saraii 
ce  qu'on  devait  admirer  le  plus  en  toi ,  on  le 
poète ,  l'honn«ir  de  aa,  patrie  et  de  son^^sièele^ 
ou  le  lecteur  inimitable  ,  dont  le  dbarinie  et 
rexpressi<;«i  seinh^i^t  ajouter  à  Fé^t  de  soi^ 
génie^ 

Cette  réunîcm  mémorable  fit  éprouver  à 
Delille  une  fomssanoe  ^i  lui  inspira  pour  le 
Cadran-^leu  «ne  précHlectioï^  dont  il  ne  pou^ 
vait  sedéfendre.  Chaque  fois  que  le  printemps 
se  renouyelçdt ,  il  allait  ^  avec  ses  amis  les  plus 
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intimes ,  7  faire  ce  qu'il  appebit  un  diner  po- 
pulaire. U  aipiait  à  se  ccoifondre  parmi  les 
iioml>reux  conyiyes  qu'il  y  rencontrait  ;  à  sui- 
vre les  (tiffîreotes  cpnyersations  qui  parve- 
naient à  son  oreille  attentive  ;  2i  esquisser  les 
divers  taUeaux  qui  s'offraient  à  son  regard 
scrutatevHT*  C'était  t^ut-à^a-fois  la  joie  des, 
uns,  l'impatience  des  autres,  la  poj^tessede 
ceux-ci ,  la  brusquerie  de  ceux-là^  en  un  mot, 
<:'^tait  partout  un  mouvement ,  une  Vie ,  une 
abondance  9  une  bigarrure  qiJM ,  frapfmnt  l'i*- 
magîaatioik  par  la  variété  la  plus  «musante  , 
semÏMaient ,  disait  DeliMe,  ranimer  la  santé , 
remettre  en  verve^  et  disp<>sef  le  coeur  aux. 
fhi$  doux  épancben^ns. 

Privé  long-temps ,  par  les  troubles  poUti-^ 
ques,  de  eea  din^s  cfcd  toujours  avaient  pour 
bii  tant  de  eharmes  ;  cet  homme  câèbre ,  exili^ 
de  sa  pi^rie ,  voulut  lès^  renouveler  à  Loi^ 
dres;  mais  il  ne  trouvait,  dans  les  tavernes, 
les.  plus  fameuse»,  ni  ^et^  fg^é  frange ,  ni 
cette  attrayante  urbanité  ,  véritable  patrr-r 
moine  des  Francs.  Oh  !  combien  de  fois  il 
regretta  le  boulevard  du  Temple  et  son  cher 
Cadran-Bien  !  •  ^  Cependant  Thorizon  s'éclair- 
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cit  ;  Delttle  i^vint  à  Paris ,  et  a'empressa  d'al-* 
1er  visiter  ces  lieux  <|ui  lui  officient  tant  d'ai-* 
mables  souvenirs  ;  mais  la  publication  de  ses 
œuvres ,  dont  il  venait  d'enrichir  la  France  ^ 
avait  augmenta  sa  renommée  au  point  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  mont)*er  au  public,  sans 
être  entouré  d'une  foule  de  curieux  et  d'ad* 
mirateurs  qui  fatiguaient  sa  modestie.  Le 
sort  enfin ,  voulant  nous  offrir  dans  ce  grand 
poète  l'image  vivante  d'Homme,  l'avait  privé 
de  la  vue* 

Le  chanl3«  des  Jardins  et  dvk  Bonheur  des 
Champs  soufirait  plus  que  tout  autre,  éloi- 
gné de  la  sc^ne  du  monde ,  et  retenu  dans  un 
appartement  solitaire,  u  S'il  ne  m'est  plus 
»  permis ,  disait-il ,  de  contempler  cette  voûte 
»  azurée  oïl  j'ai  trouvé  mon  Ditlffranibe  sur 
»  FimmorialUé  de  Came  ;  si  je  ne  fouis  plus 
3>.  de  cet  aspect  imposant  de  la  nature ,  je  puis 
»  du  moins  entendre  les  accens  de  Tamitiéi 
»  je  puis  encore ,  me  mêlant  à  des  siçènei  plu$ 
»  piquantes ,  entendre  souvent  les  mots  heu* 
31  reux ,  les  cris  variÀ  de  ce  bon  peuple ,  qui 
T»  me  réveillent 9  me  réjouissent,  et  me  foqt 
i>  oublier  les  infirmités  de  l'âge.tM**  O  mes 
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^n  amis  !  b  ajoutait -il  à  ceux  qui  l'appro-* 
çhaient,  «  faites  qu'ayant  de  m'endormir  pour 
n  toujours,  je  puisse  aller  dlner'au  Cadran* 
»  Meu  !  n 

Vainement  osait-oi^  Itti  r^résenter  qu*il  y 
serait  reconnu  ,  assailli ,  et  qu'à  son  âge  il 
^tait  imprudent  4e  s'exposer  aux  falîguesi 
d'une  seBJ>labIe  apparition  d£^ns  le  monde , 
ce  grand  peintre  de  la  nature  ne  répondait  1^ 
toutes  ces  objections ,  qu'en  i^ëpëtant  avec  la, 
voix  suppl^nt^  d'un  enfant  qui  réclame  ut^ 
moment  de  plaisir  :  u  Faites  que  je  puisse 
aller  encore  une  fois  dîner  ou  Cadran*Bleu  ï 
*^  G)mment  résister  à  de  pareilles  instances? 
disait  à  apli  tôurlafidèle  campagne  de  Delille  ^ 
qu'il  appela:it  so^m  dntigone  ;  o^ais  je  ne  puis 
songer  à  l'exécuticm  de  ce  projet  sans  craindre 
pour  la  santé,  peut-être  même  pour  la  vie. 
d'un  être  aussi  chét.  — r  Eh  bien  !  dit  à  soi:^ 
tour  un  des  amis  de  Delille ,  artiste  aussi  re^ 
«Éommandable  pair  ses  talens  que  par  les  quali- 
tés de  son  coeur ,  il  est  un  moyen  de  lui  pro- 
curer la  jouissance  qu'il  désire,  sans  Texposer 
aux  dangers  de  se  m^ontrer  en  public  \  et  puis* 
qru'il  est  privé  de  la  vue ,  profitons-en  pour 
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le  servir  s^ns  (pi'ils'en  doute.  J'habite  au  faur 
I;K>urg  Saint- Germain. upe  maison  spacieuse 
et  commode ,  oîi  se  trouve  une  terrasse ,  don^ 
nant  sur  des  jardins ,  et  couronnée  de  feuiL 
lages  ;  c'est  là  que  nous  çonduircms  notre  vieil 
enfant  :  reposez- vous  sur  moi ,  je  vous  pro- 
mets qu'il  y  trouvera  tonales  plaisirs  qu'il  se 
propose,  et  qu'il  croirs^  bien  véritablement  à 
son  dîner  populaire.  9 

Cette  offi*e  fut  £^ccept^  avec  empressement , 
et  le  jour  fut  marqué  pour  la  réaliser  :.  c'était 
peu  de  temps  après  la  séance  mémorable  de 
TAcadémie ,  oîi  le  Virgile  français ,  qui  la  pré* 
sidait ,  fit  en  quelque  sorte  ses  adieux  à  ses  con* 
temporains,  en  récitant,  pour  la  dernière 
fois ,  des  vers  dans  lesquels  brillaient  encore 
l'élégance  et  la  vigueur  du  bel  âge.  Ce  dîner 
tant  désiré  semblait  occuper  QeliUe  comme 
une  des  époques  les  plu3  importantea  de  sa 
vie.  Il  vit  arriver  le  jour  convenu  avec  une 
joie  inexprimable  ;  paré  djbs  le  matin ,  comme 
pour  un  jour  de  fête  «  il  se  disposait  à  descendre 
avec  orgueil  dans  la  foule  commune ,  et  brà-r 
lait  d'être  confondu  parmi  les  non^)reu3(  copr 
vives  du  boulevard  dû,  Tempje% 
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Enfin  la  voiture  se  feit  entendre  :  son  ami, 
hii  doniïe  le  l>ras  ;  il  y  monte  escorté  de  sa 
tompdgne  chërie  ^  et  tous  les  trois  gagnent 
l*apidement  la  maison  du  faubourg  SaintGer» 
main ,  où  se  trouvaient  réunis  d'avance  plu- 
.sieurs  membres  de  l'Académie  française,  des 
gens  de  lettres ,  des  artistes  célèbres ,  des  fem- 
tties  aimables ,  et  l'élite  des  premiers  théâtres 
dé  la  capitale ,  qui  tous  s'étaient  distribué  dif> 
férens  rôles ,  pour  amuser  Thonorable  vieil- 
lard et  lui  faire  accroire  qu'il  était  parmi  ce 
bon  peuple  dont  il  aimait  la  gaîté  ;  dont  il  re^ 
cherchait  la  présence. 

En  descendant  de  voiture,  Delilte  entend. 
la  portière  de  la  maison ,  qu'on  avait  mise 
dans  le  secret,  lui  demander  avec  la  Voix  pro- 
ïioncée  d'une  écaillëre  ;  «  MosiéU  veut-i'  des 
huîtres?  C'est  du  tout  frais ,  dû  vrai  Cancale. 
•—Oui ,  Oui ,  répond  le  poète  dans  la  plus 
joyeuse  illusion  ;  je  ne  veux  rien  me  refuser 
aujourd'hui.  ••  •  »  Il  monte  et  traverse  un 
gf and  salon  oîl  plus  de  soixante  personnes , 
réunies  autour  de  petites  tables  rondes ,  font 
tout-à-coup  entendre  un  mélange  de  voix  et 
de  conversations  particulières ,  qui  font  dire 
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au  célèbre  aveugle  :  «  Oh  !  le  voîlâ  bien  ce 
bourdonnement  populaire  que  j'aime  li  la  fo- 
lie !  Que  de  nuances  à  saisir  !  que  d'esquisses 
h.  faire  !  Garçon  !  ^-^  Monsieur  !  rëpond  en 
s'avançant  un  des  premiers  acteurs  du  Thëâ- 
tré-Francais ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 
-^  Mon  bon  ami ,  ne  pourriez-vous  pas  me 
procurer  une  table  à  trois  couverts ,  dans  un 
endi^oit  à  part ,  mais  d^oii  néanmoins  je  vou-< 
drais  tout  entendre  ?  — *  Il  reste  jusiement  c6 
qu'il  faut  à  Monsieur,  une  place  dans  un  ccrin, 
près  de  la  cheminée^  -^  C'est  à  merveille  J 
icomment  vous  nommez-vouS  ?  -=•  Paul  ^  chef 
de  service ,  et  entièreinent  à  vos  ordres^  — r 
£h  bien ,  inon  cher  Paul,  servez-nous  avec 
exactitude  ,  et  vous  n^aurez  point  à  vous  en 
plaindre.  Apportez-nous  la  carte ,  et  d^abord 
Une  bouteille  de  S^utérne ,  du,  véritable  sur-^ 
tout  !  Je  vous  préviens  que  je  suis  uU  vieux 
gourmet.  ^^  Tant  mieux ,  Monsieur ,  nous  ne 
tes  craignons  pas  ici.  » 

On  mange  les  huîtres,  auxquelles  succède 
le  premier  service ,  dont  le  digne  ami  de  De- 
lille  nomme  et  lui  fait  (loisir  lesdiflFérens  mets 
sur  une  cai'te  préparée.  Pendant  ce  temps  uil 
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groupe  bruyant  fait  entendre  ii  Tune  des  ta- 
bles voisines  les  mots  de  prime  ,  d^usance , 

de  lii^raisons^^à  crédit «  Ce  sont,  dit  le 

»  poèteen^urianty  des.a^ens^de-change  ou 
»  ^des  courtiers  de  c(Mnmerce  :  comme  ils  s  en 
»  donnent  !  il  paraît  qu'il  y  a' eu  ce  matin  de 
»  la  iiaysse  dans  les  efifets^publics  !••••»  D'un 
autre  table  s*élëve  par  degrés  le  cacjuët  de 
trois  femmes  dont  les  ris  immodérés  et  quel- 
qu^s  entorses  données  adroitement  à  la  lan- 
gue française ,  firent  croire  à  DeliUe  que  c'é- 
taient qpelque^  riches  marchandes  de  bois  de 
file  Louviers  ,  qui  9  4^ns  l'absence  de  leurs 
maris,  venaient  renouveler  le  dîner  des  Trois 
Commères, ,«  Quel  feu  de  file  !  »  s'écriait-il 
en  riant  aux  éclate,  «  Oh  !  si  j'étais  jeune  et 
»  vaillant  coippère,  que  j'aurais  de  plaisir  à 
»  le^  agacer.,  ^  lutter  avec  elles  !  Non ,  jamais 
31  je  n'entendis  rien  de  plus  original ,  de  plus 
»  divertissant.  >» 

On  passe  au  second  service ,  pendant  lequel 
l'ami  du  vénérable  aveugle  prépare  la  scène 
la  plus  gaie ,  eu  lui  disant  d'une  voix  élevée , 
et  avec  intention  :  u  £h  bien ,  mon  cher  De- 
lille,  comment  vous  troi(ye»>voui^>~Ne  me 
f  a2» 
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nommez  doiic  pjià  si  hadt'i  vou^  me  ferez  t&> 
(Connaître,  et  le  â6Jraîii^fotfe8ye  m'en  attèr...  » 
Commeîl  achevait  eeàmdts;;  ^'aVfltûee  Un  mem-' 
bre  de  l'Acadëmie  fratu^is^,  connu  par'sdi 
Çaîtë 'franche  i  ètquï  Itiî  dit,'  avec  le  ton  en- 
roué d  un  'habitué  du  port  àatutfiôrnayd  : 
«  D'après  ee  que  je  vien^  d'ènteiidré,  Mon- 
âiisur  i  «ans  doute ,  est  monfeleùf  Belillé ,  gros 
mai^chand  dVins ,  rue  des  Màrmouzets ,  à  la 
Fentme  sans  Tête  ?  —  Non ,  Mohsieut^ ,  non  ; 
je  ne  suîspoint'marchiWd'dé^Vitis,  et  je  n*M 
point  pour  enseigiie/a  Femrhé  sans  IteW ;... 
n'est  ..il  pas  vrai ,  ti(ia'I]!ot^ne  amie  ?  dit-il  à  ma- 
dame Delille  ,  avec  le  plus  aimable  éoùriré. 
—  Ce  n'est  pas  ,  ajqiita  ^iméâ't  Paitoi ,  que 
monsieur  belille  n'ait  un  Hche  'magasin  avec 
lequel  il  enitrjê  chaq\^e  jotir  bien  des  gens.  — 
Je  né  nie  trompe  donc  point',  reprit  l'acadé- 
micien, €*est  mon  homme.  Je  pars  dans  deux 
heures  pour  Auxerre ,  par  lé  côèhe  :  si  ihofa- 
âieur  Dèlille  a  c|uelques  commandes  'à  faire, 
il  peut  compter  sûr  mon  exactitude  :  je  suis  un 
des  frères  Bertrand,  commîssionnaïres  depuis 
deux  cents  ans  ,  de  ^èré  èÂ  fils ,  et  connus 
dans  tous  les  coiÂptôh-s  de  France....  —  Je 
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n'ai  aucupemf  ^t  Jt^esoiT^  de  vo^  ôeryiçeeu  ,  , 
Cett^  plaisante  cop,vcj5pli)p;;$Btçou^  in- 
terrompue tctt^t7;î^--c;9vpp  par  une  dispute^quî 
ç'^lève  à  une  autre  table,. enti-ej^mipii^^con' 
vives ,  sur  celle  .des  œuvr-es  de  J^elille  qui  lui 
donnait  je  pluç.  â,e  ^dfis  k  t^  çélçbr^té,  Ji'un 
prétend  quier^^est  iatr4s^dactif>n  de^tC^fgf^ 
gués ,  où  il  s'^  oiis  au  niveau  de  sop^  vi^^èle. , 
Vautre  ^rme  qu'on  |i.e.peut rien  cçn^p^er  à 
c^ttemasse  jprodigieu^  dejl;^lentqu$  rçnfei'me 
sa  traductiop;  À^  VEnéidd  Celuircu  préfère 
cellçi  d]t^  Paradis  jPçrdif^e^c^  jT^'dk  dSj^ajt 
plus  dç  d^Ticultés  ^  yfiiqcr©  ;  celui-^là,  sofitient 
que  c!e8t  h  jgéniç ,  qn W,  doit  jJiriser  ^  avant 
tputj  ef  ,q]jL'^;inçA,  auzrdes^ûs  des  .traductions 
de  Delille ,  son  Poëine  4esjar4wf9  œlui  sur 
Vlmagiiumqn.  Un^^utre^^èj!, prétend  que 
c'est  leppëme  de /aPf^Â^'  qui. doit  jStre  re- 
garda ^oai(i«^  kJbpdefuent  de  la. renommée 
dç,|onau^urp.  «  Honçieur,  dit-il  9  .s^^ui  char- 
ité l'e^it*  mai$,  .i^eeopnaisa^nee  éternelle, à 
qui  poiqËs  reçtd- sensib^  .aux  maux,  de  nos 
s^tiLdab^e^-I  -r-  £h  Ij^en  I  résun^pns-uous  !  s'é- 
crie gaîmept  ju»  sixième  copviye.  Préférer 
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tcMir-i-toiir  lés  nombreux  ouVt*aîges  de  De- 
lille ,  ai  !  c*est  en  faire  le  plus  digne  élo^e  !.,; 
Buvons  à  celui  qui  sait  plaire  k  tous  les  goûts , 
à  tous  les  âges!  — ^  Au  Virgile  français  !  pro- 
noncent  en  même  temps  un  grand  nombre  dé 
voix  /au  bruit  joyeux  du  cliquetis  des  verres: 
puissions  ^nous  voir  le  laurier  du  Parnasse 
briller  sUf  sôii  fi^bnt  centeiiaii'^î.r-  te  voir  ! 
reprend^  Fun  (i'eûx ,  dvec  adresse  :  eh  !  com-^ 
ment?. on  chet'è&e  Vaiuemedt  h  jouir  de  sa 
présence.  —  Pourquoi  nous  priVer  ,  ajoute 
tin  autre^^  dié  contempler  ses  traits  vénéra- 
bles ?  cela  fait  tailtr  de  bitn  ;  Paspect  d'un 
hommie  célèbre!  il  setoble'que  sa  voiii!  nous 
inspire  ;  on  dirait  ijue  son'  geste  nous  indique 
le  chemin  de  la  gloire.  —-Ah  îdit  tout  bas  le 
vieillard,  ^ému  jusqu'aux  lalmies,  si  Je  ne  me 
retenais,  j'irais  les  aborder ,  me  nommer  moi- 
même  ,  et  tomber  daiis  leurs  bras*  » 

Arrive  enfin  le  dessert ,  pendant  fequel  plu-^ 
sieurs  autres  scènes  de  différetis  genre?  con-»- 
firment  Dél31ie  dans  la  certktide  où  il  lest,  dè^ 
dîner  «ur  le  boulevard  au  Cadran-Heu,  et 
sur-toût  de  n'être  connu  de  personne»  fl  de- 
mande là  catte,  et ,  sé^disposû^  à  l'acqtiitter^ 
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il  pasçe  sat  bovwç.  à.M^ç,  Defillei ,.  en  l^i  ili- 
$ant  :  /(  .C'(99t  moi  qui  ^goW ,  sur  me»  petites 
V  ^ëconomi^-  :  l>b  !  ^cJojDo^ent  payer  tout;  .lé 
%  plaisîr<[ue  j*ai  reâse^^l<.>««.  »  Mais  quelle 
est  sa  surprise»  iôtsiqu'on'  lai  ddk ,  qu'à  la  place. 
4e  l'ënumératioù  des  taels  qu'il  avait  ordon- 
nés ,  la  carte  portait  eesrstmplea  mots  :  «  L'boa^ 
»  neuf  de  n^pevdt  chez  moi  le  plus  griMi^d 
n  poèlede  la  France^  est  mon  plus  doux  et 
3>  mon  nnique  salaiire^—  He^neveu,  restau- 
î»  ratéun  »  — »  m  Gommenti  dit  le  vieillard , 
en  se  levant,.  je|  ne  aurais  aec^er  cette  pf-> 
freiet«en»feQO«ow<«iîfiWïi$4r<wts  à  la  g^ 
n^rosîti^  duîubdf  de  jcwttft  jwaisoa*  — Amcuo* 
droits!... ••  rtf{N>nd  quelqi^'nn , '  Élisant; le  rple 
du  restaurateur;  ah!  itiaosieur  Qelille  !  n'ei^ 
arez-^on&.pasà  Padmii:aliQn  dç.toiit  ce  qui; 
porte  imiOoeui^'fmnçiB?  *-  Quelque  chp^ 
que  nous  aydns  pu  ^onsi)tffi*ir ,  ajoute  aussitôt 
l'épouse  jde  son  ami,  se  dbant  K^^^Me/mG- 
yeu,  ((  l'honneur  quei<nôtts  ,f»tj'aulieur  àa^ 
y*  tanit  de' èhé&t-d'œutre;^;  nous,  rend  enco^e^ 
)>  sesdAiileucsj oK Endchevàntceëmots ,  cfUe 
saisit  inTdontairementuaedes  mains  d»  vieife 
lard ,  et  y  dépose  k  Jbaiser  le  plus  respeetueui»< 
I  aa... 
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«  Mon  ami ,  dit  k  son  tour  MP^.  DeliHe ,  voua 
ne  poavez  htimnier«  pà^;  lin  réflis,  d'autôi 
honnêtes  genâ,  -*Ak^je  n'en  «li  pas  le  cou- 
rage, r<îpoôd^ild'tti*tVoÎ3eàIt(erëe  ;  maÎB  è^est 
à  condition  que  Mw  et  M*(«w  Hénnevetl  me  fe-  ' 
rônl  l'amitié  de  venir  4îiier  <jhez  moi ,  le  jour 
qin  leur  sera  le  piuç  convenable  :  je  ne  leur  of- 
frîtoi  pas  des  mêtd  auâtrf  d^k^ts;  aussi  recher- 
ekés;ma»sdu  moins,  ils  y  trouveront  la  preuve 
déiaoh  estime,  et  l'expresBum^de nia  reconnais^ 
sance«4...  »  Après4es  dtfbaié  et  les  complifaiens 
d'nsage ,  après  avoir  remis  att  prétendu  Paul , 
six  francs  pour  la  nécii»mpei«rde  son  servi- 
ce, Delille ,  se  erôyéM  reconnu ,  etdésitiant  se 
soilstraire  aux  hoMilia^dont  il  craignait  d'ê- 
tre ac^blë ,  prôpô^  à  son  Antigone  d'aller 
preftidre  le  calé  au /tarrfw  T^orc,' pour  se  re- 
mettre de  ta  viVet^moliKon^'il  ëprouvait  ^'et 
respirer  Fair  dodt  ilftvait  grandi>esoin. 

On  lui  fait  donc  descendre  l'escaBer ,  tra^ 
verser  une  cour ,  un  jardip  ^cieux  ;  etaprè? 
lui  avoir  fait  parcourir  à  peù^-furès  la  distance 
qu'il  y  a  du  X^Mbai^BleuI  au  Jardin-Turc , 
on  le  conduit  sur  une  térrasseiCM^ëe  de  fleurs, 
et  de  feuillages  y  oh  s'étaient  réunis  leâ  ncon- 
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hreùx  acteurs  du  Grand  t  Salon ,  qui  dë|à  se 
distribuaient  de  nouveaux  rôles,  pour  faire 
croire  à  DeliUe  qu'il  ëtait  réellement  dans  Tun 
des  bosquets  de  ce  jardin  public ,  qui  donne 
sur  le  boulevard  "du  Temple. 

«  Oh ,  qu'on  respi|*e  bien  ici  !  dit-il  en  se 
»  d^ouvranrt  :  j'aime  à  retrouver. la  fraî-- 
1»  cbeur  de  la  verdure  et  le  parfum  des  fleurs , 
)t  j'aime  à  sentir  les  rayons  du  soleil  sur  ma 
»,  tête  septuagénaire*  » 

It  prend  son  café ,  qù'a^n  grand  ëtonne- 
ment  et  en  vieux  connaisseur ,  il  proclame  du 
mola  délicieux,  u  Oh  !  lui  dit  son  ami ,  je 
viois  ici  très-souvent  avec  ma  famille ,  et  j'é- 
tatstl^en  sûr  qu'on  nous  servirait  ce  qu'il  jr  ft 
de  mieux*  •—  Ces  messieurs  veulent-ils  des  gla- 
ces? tiit  un  peintre  câèbre,  jouant  le  rôle 
d'iin  garçon  Umonadîer.  <r^  Oh  !  point  de  gla* 
ceéll.dit  madame  Delille  »  cela  pourrait  vout 
incommoder. —Au  contraire ,  r^rit  le  vieil* 
lardjij^ç'est  un  tonique  excelknt....  Garçon , 
qu'air  vous  à  nous  donner!  —  Mensieur 
peut  choisir  ;  nous  avons  ici  tout  ce  qu'on 
peut  désirer ,  glaceà  la  vwUe ,  glace  àk  fraise 
ou  \]si  framboise  y  au  citron^  è,  la  pistache  | 
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sorbet  au  rhum ,  au  marasquin ,  crème  à  la 
Jacques  -  DeliBe. . . . .—  Comment  î  comment  t 
r^rend  celui-ci  avec  un  xnouyement  invo^ 
kmtaire  :  ^'est-ce  que  c'est  que  la  crème  à  là 
Jacques-Delille  ?. —  C'est  un  mélange  despno* 
ductioiis  les  plus  rares,  du  goût  le  plo3  ex-- 
quis;  rien  n'est  jj^usen  vogue,  et  le  débiter 
e^t  coiisid^rable.  Les  jeunes  poètes  stir-tout  se 
raâ^rachent*  Us  prétendent  que  cela  les  recon^ 
forte ,  les  inspire  :  si  Monsieur  veut  que  je 
lui  en  s^^e ,  j'ose  me  flatter  qu'il  en  serajoSn- 
tent.  -*-  Eh  bien  i  soit  !  répond  Delille ,  comr» 
mençantà  soupçonriei'  qu'il  est  reccNEmù.  G'ceat 
singulier,  ajoute^t-'il ,  en  &'adressantà  ^sont 
ami  ,  j'étais  loin  de  m*attcndre  à  un  pareil 
hommage.  '—  Que  voulez- vous  ?  -r^iond  ce 
dernier  :  chacun  pare  sa  marchandise  le  mieux 
possible;  et  votre  nom  fera  peut-être  la  fcr-^ 
tune  des  limonadiers,  comme  il  a  déjà  fki(> 
celle  des  Ubraires.  :    '  "•     ' 

On sertdonc  les glacesen question ,  qg^n'é^ 
taient  rfutre  chose  qu'une  crème  aux-nllias^ 
et  le  poète  enchanta  avoue  que  j  soit  prtéven-» 
tion ,  soit  effet  d'un  amour-propre'irr^sisti- 
ble,  il  rfa  de  sa  vie  rien  mangé  de  plus  ex-i 
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quis.  Pendant  qu'il  se  livre  à  cette  jouissance 
imprévue ,  il  entend  dans  un  bosquet  voisin 
dés  voix  qu'il  affirmé  être  celles  de  plusieurs 
académiciens ,  ses  Collègues ,  qui  alors  avaient 
en  effet  repris  leur  ton  naturel,  u  Oui ,  lui  dit 
l'ami ,  ilssdnt  avec  ceux  de  nos  gais  chanson- 
niers qui  nous  rappellent  le  mieux  Pannard 
ètCoUé.  —  Oh!  reprit  Delille,  s'ils  allaient 

mte  reconnaître  ! "•»  A  ces  mots  il  remet 

son  chapieau  qu'il  rabat  ^sur  là  figure  ,  et 
tourne  le  dos  au  bosquet  oh  tout-à-coup  se 
font  entendre  les  couplets  les  plus  ingénieux 
et  df^es  du  grand  poète  qu'ils  célébraient. 
L'uni,  ehtr'autres,  finissait  par  ces  mots  re- 
marquables : 


*  On  a  vu  l'autre  )our  Homère 
Ji  Ptéiiàer.  rioslitut.  » 


«  Homère  !  n  répétait  Belille  avec  la  plus 
touchante  mfodestie  :  «  Ils  n'ont  vu  que  mes 

»  yeux »  Un  autre  couplet  vint  à 

prédire  que  les  ouvrages  de  ce  nouvel  Homère 
iraient  bien  loin  dans  la  postérité.  «<  Est'-ce 
9  queparhaseâ^djdit^àsonami,  cesaima* 


Digîtizedby  Google 


^54  j,E;pyr;E^, 

«  blés  dbapsonpietjçs  ^rajent  a>ieu2J[e&<M)inme 

.    Enfila  Ton  .çiitje^d  rp^niuer  à  quelque  difr 
stance  les  sons  harmonieuj^  d'une  harpe.  <t  Ce 
3>  sont,  dit  Madame  DeUlIe^cea  deuxjeunei^ 
3»  frères  kmguedpciçn?,  qui  depuis  quelque 
»  temps  parcourent  les  rues  de.P^is,  ^t^r^^r 
3)  semblent ,  tous  les  pa|$saus  autour  tl'ensc  ;  ^ 
»  justement  ils  s'arrêtent  devant  nous.  »  Ai| 
même  instant  deuf  jeunes  personnes  d'un  ta^ 
lent  remarquable  et  plac^e^  au  bout  déjà  ter?* 
r;asse»  prélu^ntsur  de^  harpes  :  l'un  de^  {dus 
célèbres  chanteurs  de  l'j^urope,  imitant  .uii 
reste  d'accent  provençal ,  s'éc^iç  :  «  Mçssieurf 
»  et  dames ,  nous  allons  avoir  l'honneur,  de 
>i  vous  chanter  le  fameux  cantique  de  Saint-- 
3»  Jacques.  Ce  |i'est  pas  Jacques-VJïermite , 
3>  Jacques^de-Compostelle  ^  ni  Jacques^" 
3>  Mineur;  mais  bien  Jacques-le-^Majeur ^ 
9  autrement  dit  Jçieques  ^  Dedlie  ^  pàtvoa 
)>  des  poètes  français  et-Kks  vieillards  aima^ 

»  blés »  Aussit^  les  harpes  font  entent* 

dre  de  nouveaux  accords  aux<qpiels  s'unit  uae; 
voix  ravissante  qui  chante  la  vie  entière  du. 
poète ,  depuis  son  enfanoe  dans  la  Limagjoe  y 
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jusqu'à  son  dernier  retour  à  Paris.  Celte  lieu- 
reuée^pque  surtout  est  c^ébréepai-un  choeur 
si  mâodleux  et  si  touchant,  que  Delille  ne  peut 
phis  retenir  les  pleurs  qui  mouillent  ses  traits 
Vîâi^ràbles  ;  ht  ée  croyant  alors  plus  que  ja- 
mais au  Jardin-Turc/  environne  d'une  foule 
in^tnensë ,  il  dit  II  son  AhtigOne ,  dont  il  saisit 
le  bras  avec  empressement  :  «  Sortons  d'ici!  tâ- 
éhez  de ^me  soustraire  à  ces  homibages  publics 
dont  je  crains  les  eilfets ,  et  qui ,  je  n'en  puis 
plus  douter  maintenant ,  étaient  prépares  d'a- 
vance.—Il  n*est  ^Ue  trop  vrai  ,  hu  répond 
Spn  ami  ;;  mais  rassurez-vôus ,  et  ne  craignez 
rien  de  tous,  ceux  qui  vous  entourent.  Vous 
n'êtes  point  §ur  le  boulevard  du  .Temple.  — 
Comment  !  r—  Vous  n'avez  point  dîné  au  Ca- 
drân-Bleu;  -^  Que  dites-vous  ?  —  Mais  bîe^ 
chez  moi,  mon  cher  Pèlille^  au  sein  de  ma 
famille  et  de  mes  nombreux  amis ,  qui  depuis 
cinq  heures  au  moins  représeritei^t  les  diffé- 
rens  personnages  qui  vous  ont  causé  tant  dé 
douces  émotions.  -^  Non  ,  non  ,  reprit  le 
poète ,  je  ne  puis  croire  qu'on  produise  à  ce 
point  l'illusion.  Oti  n'imite  pas  ainsi  Icfs  di- 
vers accens,  Iç  mouvement,  la  gaïté franche 
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du  peuple.  — Rien  pourtant  n*est  |Jus  vrai , 
cher  confrîère ,  lui  dit  le .  joyeujt  académicien , 
qui  avait  rempli  le  rôle  du  commissionnaire 
de  vins.  C'est  moi  qui  vous  logeais  rue  des 
Marmouzeit^ ,  à  la  Femm^sans  Té  te, 4  r^  Vott^ 
devez  reconnaître  Paul ,  dit  le  premier  comi-, 
que  du  Théâtre-Français,  J?aid ,  <:hef  de  ser- 
vice, à  qui  vous  avez  remis  un  écu  de  six 
francs  ,  qu'il  vous  demande  la  permission 
de  conserver  toute  sa  vie,  ■—  Nous  sommes 
les  courtiers  de  change  qui  fêtaient  si  bien 
k  hausse  ,  disent  plusieurs  artistes  célèbi  ^. 
— Et  nous,  ajoutèrent  leurs  épouses,  les  trois 
commères  de  l'île  Louviers.  —  C'est  moi  qui 
vous  ai  chanté  le  cantique  çle  S dint- Jacques  ^ 
dit  celui  qu'on  surnomme  en  France  le  wo- 
deme  Orphée»  —  Et  c'est,  moi  ,  continua 
l'un  de  no§  premiers  peintres  ^  qui  faisais  le 
garçon  liinonadier  ,  et  qui  vous  ai  proposa 
cette  crème  à  la  Jacques  -  Delille.  —  C'est 
nous  qui  disputions  avec  tant  de  chaleur  sur 
vos  ouvrages  ,  s'écrient ,  en  lui  serrant  les 
mains ,  plusieurs  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  Enfin  c'est  moi ,  dit  la  dame  de  la 
maison  ,  qui  représentais  madame  Henqe- 
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veu  ;  TOUS  avouerez  qu'il  m'ëtait  impossible 
d'accepter  le  montant  de  la  carte ,  et  que  j'a- 
vais bien  raison  de  vous  dire  que  l'honneur 
de  vous  recevoir  chez  moi ,  serait  mon  ifni- 
que  salaire.  —  Dieux  !  s'écria  Delille ,  se  lais- 
sant aller  dans  leurs  bras  ;  comment  exprimer 
ce  que  j'éprouve?  •••.••  Quoi ,  tant  de  monde 
pour  amuser  un  pauvre  vieillard  ! Ce 

.  n'est  qu'en  France  que  Ton  peut  inventer  une 
scène  aussi  délicieuse ,  ce  n'est  que  dans  sa 
patrie  qu'on  peut  recevoir  de  si  touchans  hom- 

'^ages........  Mes  amis •«.  m^s  confrères , 

hommes  aimables ,  artistes  célèbres  qui  m'en 

tourez et  vous  femmes  charmantes  que 

je  seïks  près  de  moi ,  que  je  crois  voir  encore, 

puissiez-vous  tous  partager  mon  ivresse  ! 

Ah  !  quand  je  ne  serai  plus  ,  vous  aurez  le 
droit  de  vous  dire:  «  Nous  at^ons  prolonge 
3»  la  carrière  du  poète-aveugle  ;  ce  fut  parmi 
3»  nous  que  DelUle  passa  le  plus  beau  Jour 

,  n    de  sa  vie.  » 


FIN   DU    TOME    FAEMIER. 
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AvcuH  homme  de  lettres  ne  fut  plus  feeu- 
reosement  doté  par  la  nature  ,  qtie  celui  dont 
|'eotrq)rends  d'offrir  à  mes  jeunes  lecteurs 
une  image  fid^.  Ceux  d'entre  eux  qui  con- 
nurent Ducis  dans  sa  vieillesse,  ont  pu  juger 
eB4M>re  de  son  ame  frandbe ,  expansîve ,  de  sa 
verve  brillante  ;  et ,  comme  Andrieux  ',  admi- 
<r  rer  en  lui  :  u  racconl  d*un  beau  talent  et 
»  d'un  beau  caractère^  w  Sa  figute ,  Tune  des 
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plus  admirables  qui  jamais  aient  paru  sur  le 
Parnasse  français,  inspirait  la  confiance  et 
provoquait  l'attachement  ;  sa  taille  inces- 
tueuse et  sa  force  imposante  pouvaient  inti- 
mider au  premier  aspect  :  mais  bientôt  on 
était  rassuré  par  la  douceur  de  sa  voix ,  par 
le  charme  irrésistible  de  son  regard*  On  ne 
pouvait  le  voir  sans  être  ému  de  respect  ;  Ten- 
tendre ,  sans  éprouver  une  émotion  profon- 
de ;  et  lorsqu'il  paraissait  à  ^Académie  fran- 
çaise 5  couronné  de  cheveux  blanchis  par  qua- 
tre-vingts hivers^  entoùi^âes  jeunes  poètes 
dont  il  était  l'ami ,  le  guide  et  le  modèle,  on 
eut  dit  Nestor  au  milieu  des  héros  greês.  tes 
paroles  qu'il  leur  adressait  étaient  si  suaves , 
si  pénétrantes ,  qu'Homère  eût  pu  dire  aussi 
de  lui ,  que  le  miel  coulait  de  ses  lèvi^ 

Quel  poète  fut  jamais  mieux  inspiré  que 
Ducis  ?  Qui  plus  qiie  lui  sâvouera  les  jouis- 
sances et  sut  conserver  toute  la  dignité  de  sa 
noble  profession  ?  «  Un  rouleau  d'or ,  dî- 
3>  sait- il ,  ne  vaut  pas  un  heureux  bémisti* 
»  che.  »  Et  lorsqu'il  voulait  exprimera  ma- 
dame de  La  Grange ,  sa  sœur  chérie ,  tout  Je^ 
bonheur  qu'il  ressentait  en  travaillant ->  il  lui 
disait: 
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«  Pour  moi,  pour  itaoi  les  vers  sont  toujours  quelque  chose. 
»  Quand  le  cœiurles  conçoit,  quand  req[>rit  les  composa» 

»  Ah  qu'un  poète  est  enchanté  I 
»  n  n'entend,  il  ne  voit ,  il  ne  sent  autre  chose  « 
]»  Ce  n*estpas  du  plaisir,  c'est  de  la  Tolupté. 
»  Ma  soeur,  conçois-tu  bien  ce  qu'est  la  poésie  7 

»  Cest  le  nectar,  c'est  l'ambroisie  ; 
»  Cest  I»  saveur  des  fnûts,  le  doux  parfum  des  fleurs; 

»  Cest  Tarc-en-ciel  et  seç  couleurs, 
j»  Cest  une  ÏTresse,  un  charme,  en  un  mot  c'est  la  vie.  » 

Personûe  ne  sentit  plus  vivement  l'amitië 
que  Ducis.  Jamais  il  ne  perdit  un  ami  ;  et  ce- 
pendant son  cœur  confiant  et  sensible  s'ou* 
vrail  ^cilen^ent  à  tous  ceux  qui  voulaient  y 
prendre  place.  Thomas ,.  Florian ,  Bitaube, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Legouvé,  licmer- 
cier ,  Andrieux ,  Parseval  et  Campenon  ,  y* 
puisèrent  tour4i-tour  ce  qui  peut  charmer 
l'esprit  et  payer  amplement  le  dévouement  le 
plus  sincère.  Tous  l'appelaient  notre  Ducis  .• 
touchante  expression  qui  donne  une  juste  idée 
du  sentiment  qu'il  inspirait;  li  chacun  d'eux  ! 
C'était  sur-tout  lorsqu'un  chagrin  venait  les 
troubler ,  lorsqu'un  malheur  venait  les  at- 
teindre ,  qu'ils  trouvaient  dans  cette  ame  gé- 
néreuse et  patriarcale  toutes  les  ressources  du 
vrai  talent,  toutes  les  consolations  du  dévoue- 
nt I*. 


dby  Google 


4  pucw , 

ment  le  plus  sincère.  C'est  alors  que  Ducis 
iipprovisait  ces  Ters  qu'on  ne^aurak  trop  r^^ 
péter  dans  les  discordes  civiles. 

«  Amitié,  qm,  sans  toi;  porterait  mes  mallieurs? 

M  Hélas  !  nés  pour  eoufirir ,  mêlons  du  moins  nos  pleurs  ! 

»  Malheureu:!^  !  quoi ,  faut-il  sur  ce  globe  où  nous  sommçs , 

»  Quand  on  veut  les  aimer,  cràihd|«  toujours  les  bommes, 

»  Se  dire  en  gémistont ,  mais  éclairés  trop  tard  : 

»  Les  ToiU  tous  ensemble....  et  les  cceurs  sont  ^  part?  »  * 

Ce  qui  caractérisait  particulièrement  Dii* 
cis  et  lui  donnnait  tant  de  droits  à  Festime 
générale ,  c'était  son  mépris  de  la  fortune  et 
des  rangs  ;  c'était  ce  désir  inaltérable  d'une 
humble  médiocrité.  Plus  d'une  fois  il  refuser 
de  brillantes  décorations  y  des  titres  élevés,, 
des  pensions  considérables  ;  on  le  vit  mêpxp 
braver  le  ressentiment  d'un  conquérant  fa^ 
,meux«  d'un  potentat  redoutable,  qui,. dans 
sa  colère ,  prit  pour  un  orgueil  insultant ,  oe 
qui  n'était  qu'un  système  de  bonheur,  qu'un 
pacte  fait  avec  *soi  -  même  de  conserver  sa 
chère  indépendance.  Mais  ni  les  éclats  de  la 
foudre  qui  grondait  sur  la  tête  du  vén^rablç 
Ducis ,  ni  les  instances  des  ambitieux ,  qu'hu- 
miliait sa  modestie,  ne  purent  l'intimider  \xi 
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le  corrompre,  A  toutes  les  menaces,  à  toutes 
les  prières  dont  il  était  obsédé,  il  ne  répondait 
que  par  cette  admirable  profession  de  foi  qui 
durera  plus  long-temps  que  les  grandeurs  et 
les  hochets  dont  on  voulait  Tafiubler  : 

«  Ké  sans  «nbiUoii»  •▼«€  p«a  é»  désirs, 

»  Mon  luth  fait  mon  destin;  mon  emploi,  mes  plaisirs* 

»  D  ne  me  donne  pas  un  parc ,  des  ni^lries  ; 

»  Mais  le  sommeil,  la  paix,  les  riantes  féeries, 

3»  Cet  art  charmant  des  vers,  par  la  grâce  anfai^é»  ^^ 

»  Biens-fonds  de  La  Fontaine  et  qu'il  a  tant  chantés. 

'»  Heureux  au  jour  le  jour,  réyant,  me  laissant  faire; 

'»  Dt  mol  pourtant  toujours  je  fus  profpriÀaire. 
»  O  panrreté  tranquille  !  ô  Teritable  bien  !  / 

»  Heureux  !  cent  fois  heureux  le  mortel  qui  n'est  1*160 , 
1»  Qui ,  dans  son  cœur  en  paix ,  seul  trésor  4  défbndre , 
»  Sans  craindre  et  désirer,  commando:  ni  dépendre , 
»  Toujours  libre  et  soumiç  dans  un  juste  milieu , 
»  Abandonne  et  ce  monde  et  l'avenir  &  Dieu  !  » 

Je  n'oublierai  jamais  la  vive  impression 
que  produisit  sur  moi  Ducis  ^  la  jn'emière  fois 
que  j'eus  le  fdaisir  de  l'entendre.  C'était  dans 
le  bel  atelier  de  Vincent,  'peintre  d'histoire , 
€ik  l'auteur  faisait  la  première  lecture  de  sa 
•tragédie  d' A  bu  far»  L'assemblée  était  nom- 
breuse et  composée  de  tout  ce  que  Paris  comp- 
tait alors  de  grands  talens  dans  tous  les  gen- 
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Tes  ,  et  de  femmes  distiiigu/éeâ%  TétAk  pladé 
derrière  le  fauteuil  de  Grétry ,  qui  venait  de 
mettre  en  musique  mon  premier  -ouwage  ^  <de 
Fembellir  par  ses  divins  accens*  C«cbé  spus 
les  rayons  de  son  aurécde  ^  admis ,  par  sob  Im>* 
rable  entremise ,  dans  cette  imposante  reu-^ 
nion  ,  mes  yeux  étaient  aussi  charmés  de  la 
vénérable  figure  de  Ducis  ,  que  mon  ame  fut 
émue  des  scènes  admiraUes  où  ce  poète  p«int 
l'amour  paternel ,  avec  force  et  ces  couleurs 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui  seul.  Je  jugeai 
sans  peine  qu'on  ne  pouvait  écrire  de  .la  sor*- 
te ,  sans  porter  un  cœur  pur ,  aimant  ;  et  dès 
cet  instant  je  vouai  à  l'auteur  d*  A bu/àr  un  at* 
tachement ,  une  vénération  ,  dont  le  hasard 
m'a  procuré  le  bonheur  de  lui  renouveler 
Tassurance  ,  soit  à  Versailles  où  il  faisait  sa 
résidence  habitudle,  soit  à  Paris,  <kez  nos 
amis  communs  ,  où  je  le  rencontrais  louvent. 
Ce  fut  chez  l'un  d*eux  qu'il  nous  raconta  la 
scène  intéressante  que  je  vais  essayer  de  é^ 
crire  ,  et  qu'il  regardait  comme  so&  ]^bM 
beau  succès,  comme  le  prix  le  plus  flatteur 
qu'il  eut  jamais  recueilli  de  ses  nombreux  o^ 
vrages. 
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Ducis  ne  redoiit£»t  mn  autant  que  la  gène 
du  grand  monde  et  r€xpiation  que  se  trouve 
obligée  d'y  faire  une  réputation  méritée  ;  il 
ne  passait  ordinairement  à  Paris  que  le  temps 
nécessaire  pour  visiter  quelques  amis  et  assis- 
ter aux  séances  de  l'Académie  française,  La 
solitude  était  devenue  un  besoin  pour  son 
ame  tendre  et  mélancolique.  Il  aimait  à  se 
promener  seul ,  à  récapituler  sa  longue  et  ho- 
norable carrière  :  elle  ne  lui  offrait  que  de 
chers  souvenirs  :  car  îl  n'aVait  cessé  de  pren^ 
dre  pour  devise  ce  qu'il  répétait  «oi?  vent  à  tous 
^s  jeunes  élèves  : 

'  «  De  boimes  actions  sont  de  beaux  verf  de  plus,  » 

11  aimait  sùr-tôut  à  se  livrer  en  secret  au* 
âans  de  cette  douce  piété  qu'il  avait  hérité  de 
im  mère ,  et  qui  répandait  sur  sa  vie  un  char- 
me inexprimable.  Mais  pour  adorer  Dieu , 
pour  satisfaire  au  besoin  de  son  cœur ,  Ducis 
préfôrait  souvent  à  des  temples  fastueux  Un 
site  romantique  et  l'aurore  d'un  beau  jour. 
C'était  dansles  bdîs  de  Satauri ,  de  Wontreuil 
et  dé  Vîrofliey'  y  qu'il  aimait  à  méditer  en  si^ 
lence eîÉ  qu^il  se'disait dans  son  extase  toute 
céleste; 
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«  Oh  !  comBien  doit  chérir  son  YaJQon  fortune 

n  Le  mortel  yert  les  ckanaps ,  vers  Ict  arts  «iitnrfA^, 

»  Qui  voit  sous  Toeil  du  ciel ,  avec  ordre  et  mesure , 

»  Ces  prodiges  sans  nombre  inonder  la  nature  !.... 

1»  Je  vois  par  le  bonhenr  tout  ce  moud»  anime , 

»  Et  par  dss  cris  d'amour  son  aotaor  proclamé. 

»  Ce  sol ,  cet  air ,  ce  feu ,  ces  ei^ux ,  tout  est  merveille  | 

»  J'interroge  un  gravier,  une  plante,  une  abeille. 

»  A  pas  lents  et  pensif,  I>a  FontAine  à  la  main , 

»  Parmi  les  fleurs ,  les  fruits  je  poursuis  mon  cbemhu 

»  J'entends  dans  la  nature  et  dans  ses  l^armonies 

»  Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 

»  Uenrenz  qui  pénétré ,  ravi  de  ses  bianfaiti , 

»  Siir  un  autel  champêtre  offre  i  ce  Dieu  de  paix 

»  Le  tribut  des  vergers,  des  guirlandes  fleuries 

*  Et  rhjmen  des  oiseaux  et  l'encens  des  prairies  ! 

»  Un  esprit  vaste  et  £iit  pour  Timmortalité  » 

»  Partout  dans  l'univers  voit  la  Divinité.  »  v 

Le  destin ,  qui  trouvait  à-la-fois  dans  Du- 
cis  le  grand  poète  et  Thomme  de  bien ,  yotdut 
que  la  tendre  amitië  lui  offrit  dans  ses  pi-ome*» 
nades  solitaires  une  heureuse  distractiim  ,  un 
aliment  nécessaire  à  son  cœur.  L'abbë  Lemai*- 
re ,  son  ami  de eoUége,  était  depuis  trente an^ 
le  premier  vicaire  de  Bicétre  et  le  directeur 
des  cabanons ,  repaire  hideux  et  infect  où  ce 
digne  ministre  des  autels  avait  exposé  mille 
fois  sa  vie ,  en  assistant  les  nombreux  prison* 
niers  àkurs  derniers  momens.  Iiemaire,  doal . 


dby  Google 


▲U  VILLAGE  ttfi  ROQUENCOURT.  Q 

pu  bénit  çtwofe  le,nom  (bn&c^  séjour  du  mal- 
heur» et  du  crime  ,  Lemaire  ^  qu'on  doit  citer 
cpmme  le  plus  rare  modèle  des  pasteurs  ,  ve- 
nait d'obtenir  pour  prix  de  ses  longs  et  péni^ 
blés,  ser  vicies  ,  non  uncanoniec^t  honoraire  , 
non  un  évéchë^  dt^t  ileut  été  digne ,  mais  la 
cure  du  petit  village  de  Roquencourl; ,  situé  à 
une  demi-Jieue  de  Versailles,  sur  la  grande 
route  qui  conduit  à  Marly.  Quel  plaisir  éprou- 
vèrent à  se  revoir  c^  deux  vieux  amis ,  long^ 
temps  séparés  par  la  différente  carrière  qu'ils 
av^ent  parcourue!  Ducisqrajignit  d'abord  que 
le.  pieux  ministre  ne  vît  en  lui  qu'un  profane 
qui  s'était  voué  tout  entier  au  culte  de  Melpo- 
mène  ;  mais  dès  leur  ppemière  entrevue ,  il 
Alt  désabisé*  Xiémaire ,  en  le  pressant  dans  ses 
bras>  Q^  voit  que  son  ami  d'enfance ,  le  dépo^ 
aitaire  dç  ses  prexiiûerft  secrets  :  il  ^retrouvait 
un  ceeur^opà  la  mesure  du  sien,  pour  n'être 
pM.  .heureux  d'y  i*®P^^^dre  place*  «c  Si  j'aji 
consacré  m^  vie,  disa(it-il,  à  ramènera  Dieu 
ses  enfaiâ  égar^,  neleurAS-tu  pas,  ainsi  que 
moi ,  dpuoéc^  {grandes  leçons  de  morale  et  de 
V^U^ble  peti^oà  F  Qui  pourrait  résister  à 
«ette  touchante  piété  filialô  dont  ffelmoade , 
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jintigone ,  offrent  dans  tes  beanx  vers  tin  si 
parfait  modèie  ?  Qad  père  n'ouvrirait  ibn 
ame  à  la  clëmence  et  n'envierait  pas  le  bon- 
heot*  de  pardonner ,  en  écoutant  ce  que ,  dans 
l'un  de  tes  meilleurs  ouvrages,  OEdipe  adresse 
au  coupable  PaliniceP..»^....  Va,  mon  bon 
François ,  tes  écrits  valent  bien  mes  sermons , 
puisqu'ils  épurent  les  mœurs  et  font  aimer  la 
Tcrtu.  Grois-moi ,  Dieu  juge  toujours  l'inten*» 
tion;  il  ne  tient  compte  que  diV  Uen  ou  ^a 
mal  qu'on  veut  faire,  n 

Cette  admirable  tolërance,  qui  donnaH  tme 
si  haute  idée  du  curé  dé  Roquencourt ,  semî-» 
blait  augmenter  encore  dans  Ducis  la  piété  qui 
charmait,  soutenait  sa  vieillesse  ;  et  ne  liii  rén» 
dait  que  plus  cher  son  respectable  ami.  Aussi 
ne  se  passait-il  pas  de  jour ,  sans  qu'on  ne  Vit 
ces  deux  vieillards  se  rejoindre ,  soit  ches  l'un 
d'eux,  soit  sur  lechemin  qui  séparait  leurs  mo- 
destes dentures.  Souvent  l'auteur  de  Sfaii?^ 
becth  et  et  Othello ,  après  avoir  servi  la  mesâe 
de  son  vieux  camarade  de  collège ,  hii  Usait  les 
poésies  diverses  qu'il  composait  à  cette  épo- 
que ;  et  le  digne  pasteur  applaudissait  les  vers 
oharmans  que  Ducis  adressait  à  a<Hi  p^U  h  - 
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gis ,  'k  son  petit  bois^  à  son  mùseoM^  ceax 
même  où  il  chantait  sa  musette  et  son  cabor- 
ret^  Souvent  aussi  Lemaire  venait  lire  à  son 
tour ,  au  doyen  des  auteurs  tragi^es ,  le  prône 
qu'il  devait  prononcer  le  dimanche  suivant  : 
il  le  consultait  sur  lés  moyens  de  ramener  par 
la  persuasion  9^  de  rendre  harmonieuse  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  de  la  faire  pénétrer  dans  tons 

les  cœurs Heureux  échange  de  confiance 

et  d^estime  I  mélange  touchant  du  sacré ,  du 
profane  I  admirable  et  précieuse  effusion  de 
deux  cœurs  si  dignes  l'un  de  l'autre ,  égaux  en 
droits  au  bonheur  éternel ,  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  citer  pour  exemple  à  ceux  qui  mé- 
connaissent la  tolérance  et  dédaignent  les.dou- 
ceurs  de  la  sainte  amitié  ! 

lie  curé  de  Bxxpiencourt  avait  remarqué 
parmi  ses  paroissiens  im  vieillard ,  privé  de 
la  vue ,  dont  le  ton  et  la  démarche  semblaient 
annoncer  une  personne  de  distinction ,  qui , 
retirée  du  iponde ,  s'était  réfugiée  au  village 
pour  y  dérober  son  existence  à  tous  les  re- 
gards. Cet  inconnu  paraissait  .être  septuagé- 
naire  :  il  se  promenait  ordinairement  dans 
les  lieux  les  moins  fréquentés  des  environs, 
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et  se  faisaiycondùire  par  tiri  ancicri  sertiteuf 
qui  lui  ^portait  un  grand  attachement  et  le 
plus  profond  reispcct.  Ils  habitaient  tous  lés 
deux  une  l'etraite  isolde  oh  jamais  ne  péné- 
trait aucun  étranger.  La  simplicité  des  vêle- 
mens  de  l'aveugle  qui  n'était  connu  dans  tous 
le  pays  que  sous  le  nom  de  monsieur  Gervais , 
et  l'obscurité  dont  il  cherchait  k  s*^nvelopper 
sans  cesse,  Savaient  fait  prendre  d'abord  {jour 
l'un  de  ces  paurres  rentiers  de  FÉtat,  ruin^ 
par  les  secousses  politiques,  et  qui  Tiennent 
chercher  aux  champs  une  vie  frugale ,  anàlo-« 
gue  à  leurs  faables  moyens  ;  mais  bientôt  son 
penchant  à  la  bien&isance ,  seul  bonheur  que 
pftt  éprouver  l'inconnu ,  le  trahit  et  fit  soup«- 
Çonner  que  sous  les  dehors  les  plus  simples ,  il 
cachaitome  grande  aisance  dont  il  employait 
la  majeure  partie  à  secourir  les  infortunés.  Il 
ne  faisait  aucune  promenade ,  sans  que  son 
guide  fidèle  ne  distribuât  un  assez  grand  nom- 
bre d'aumônes.  Un  agriculteur  éprouvait-îl 
une  perte  imprévue  ;  une  pauvre  veuve ,  im 
vieillard  infirme  étaient-ils  abandonpés  dé 
leurs  familles,  le  généreux  monsieur Gerraîs 
s'empressait  de  venir  II  leur  secours ,  et  n'exi— 
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geaît  d*eux  pour  r^ompense ,  que  de  taire  les 
dons  qu'ils  avaient  reçus  de  lui.  Le  nombre 
des  obligés  augmentait  chaque  jour,  et  sans 
divulguer  tout  à- fait  le  secret  promis,  chacun 
portait  à  son  bienfaiteur  une  vénération  qu'il 
était  difficile  de  ne  pas  remarquer.  Il  ne  se 
promenait  plus ,  sans  que  sur  son  chemin  cha- 
que passant  ne  se  découvrît  avec  respect  et  ne 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  :  se  rendait- 
il  à  réglise ,  on  s'arrêtait  sur  son  passage ,  on 
l'entourait  avec  empressement  ;  et  co^ime  son 
infirmité  l'empêchait  de  voir  tous  les  homma- 
ges qu'on  lui  rendait,  et  que  son  vieux  servi- 
teur se  faisait  un  devoir  de  les  lui  laisser  igno- 
rer, cet  excellent  homme  jouissait  d'autant 
plus  de  tout  le  bien  qu'il  faisait ,  que  rien  né 
lui  semblait  en  révéler  le  mystère. 

Cette  modeste  bienfaisance  ne  fut  pas  long- 
temps ignorée  du  curé  de  Roquencourt  :  ceux 
de  ses  pauvres  qu'il  assistait  de  son  côté,  ne 
purent  lui  Cacher  ce  que  faisait  pour  eux  le 
bon  monsieur  Gervais.  On  juge  aisément  d'a- 
près cela ,  du  vif  désir  qu'éprouvai  le  pasteur 
de  connaître  celui  qui  l'aidait  si  bien  h  soi- 
gner son  troupeau.  Instruit  par  le  guide  fi- 

2  ■  2. 
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dfele  de  nnconnu,  <jjie  rien  ne  déplaisait  pli» 
à  son  m&(Flre ,  que  d^entendre  parler  des  dons 
qu'il  répandait ,  et  qu'il  avait  déjli  quitté  plus 
d'un  village  oh  ses  bienfaits  divulgués  lui 
avaient  attiré  des  déférences  qui  contrariaient 
ses  goûts ,  le  pieux  Lemaire  feignit  d'ignorer 
tout  ce  que  ses  habit  ans  devaient  au  bienfai- 
sant étranger  ;  il  se  contentait  de  se  trouver 
quelquefois  sur  le  chemin  que  celui-ci  parcou^ 
rait  dans  ses  promenades ,  de  Taborder  avec 
ce  simple  intérêt  du  pasiteur  du  lieu ,  de  lier 
avec  lui  ces  conversations  d*usage  qui  insen- 
siblement établissent  plus  de  confiance  çt  de 
familiarité.  Monsieur  Oervais,  qui  xx}nnais^ 
sait  toute  la  vie  du  curé  de  Roquencour^,  ne 
put  se  défendre  delà  vénération  qu'il  inspi- 
rait ,  et  finit  par  l'admettre  un  jour  dans  aon 
humble  retraite.  Lemair^  remarqua ,  non  sans 
étonnement ,  plusieurs  indices  d'une  haute 
origine  et  d'une  opulence  cachée.  Là  ée  trou- 
vait le  portrait  en  pied  d'un  officier  général 
qui ,  par  la  ressemblance  des  traits ,  annonçait 
être  celui  du  solitaire  aveugle  ;  ici  Ton  voyait 
les  bustes  en  marbre  de  Turenne  et  du  grand 
Condé;  sur  sa  cheminée  on  avait  laissé,  paft* 
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4mh\i  sans  doute,  une  magnifique  boHe  d'or 
avec  un  portrait  entoure  de  diama^s  ;  enfin 
sous  une  vieille  redingote  grise ,  que  portait 
ordinal remei^  Finconnu ,  et  sous  un  habit 
bleu  tout  râpe  qu'il*  déboutonna  par  mégarde , 
le  discret  pa^ur  aperçut  un  grand  cordon 
FQuge  qui  ne  lui  permit  plus  de  douter  que  le 
simple  Gervais  était  un  officier  supérieur,  ou 
tel  autre  grand  personnage  déguisé ,  qui , 
sous  un  nom  emprunté,  cachait  son  rang  et 
sa  naissance» 

Comme  il  est  impossible  qu'on  renonce  en- 
tièrement k  ses  vieilles  habitudes,  monsieur 
Çervais,  ^fu  chaque  jour  trouvait  dans  le  curé 
de  Roquencourt  le  plus  tolérant  des  minis« 
très  (et  |e  meilleur  des  hommes ,  lui  deipanda 
yil  connaissait  le  |eu  d'échecs ,  seule  distrac- 
tiop  <pfe  pût  lui  pernnettre  son  infirmité.,. • 
jK  ^élas!  lui  r^pon^dit  te  saint  pasteur»  tout 
m^OKi  t^mps  (ut  consacré  sans  réserve  aux  mal- 
heureux 1  ]!?  n'ai  su  iie  ma  vie  que  prier  et 

consoler Mais  si  vous  daignez  me  le  per- 

inettr^.  je  vous  amènerai  quelqu'un  dont  le 
l^us  grand  plaisir  est  de  s'exercer  à  ce  beau 
leu  que  vous  aimez  t&ntl  c'est  mon  aim  de 
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collège ,  qui  vient  souvent  me  visiter  de  Ver- 
sailles ;  et  que  peut-être  vous  connaissez  de 
réputation.  —  Vous  le  nommez?  —  Ducis, 
de  l'Académie  française^  —  Je  fais  grand  cas 
de  ses  ouvrages  :  ils  donnent  une  haute  idée 
de  son  mérite  et  de  son  caractère  ;  et  je  serai 
charmé  de  le  rencontrer  chez  vous.  »  Dès  le 
lendemain  eut  lieu  la  première  entrevue  :  le 
poète  5  habitué  à  étudier  le  cœur  humain  ^ 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  mon- 
sieur Gervais ,  le  langage ,  les  pianières  et  Ta- 
plomb  d'un  homme  du  monde ,  d'un  person- 
jDage  important  qui  cherchait  h  se  voiler  à 
tous  les  yeux.  La  conversation  fut  enjouée, 
Lrillante. .  Elucis ,  quoique  dlii^  talent  remar- 
quable au  jeu  d'échecs ,  et  .dont  le  ipoup-d'œil 
était  vif  et  perçant /eut  de  la  peine  k  lutter 
contre  laveugle /qui  réduit  à  ce  seul  amuse- 
ment, y  avait  acquis  par  le  toucher,  une  si 
grande  habitude  et  une  telle  forcé ,  qu'on  était 
tenté  de  croire  cjiie  ses  yen*  $é  retrouvaient 
au  bout  de  ses  doigts.  Malgi  é  tôùteâ  les  pré- 
cautions que  prenait  l'humble  monsieur  Ger- 
vais, pour  ne  pas  .faire  soupçonner  ce  qu'il 
pouvait  être V  il  s'a&àndbhnait  insensii!>lement 
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J^  Uiî  ip|me ,  il.i^^lait  des  batailles  les  plus 
.^in^inQX^Iç^  9  çles  grandes  réputations  du  jour; 
^  se  livijait  ^  ces  j^écits  anecdotiques  qui  prou- 
vaient qu'il  connaissait  et  la  ville  et  la  cour , 
j5f  qui  qe  Ç^ent  c||^'aviçin^pter  la  quriosité  des 
jieux  aj»îs  jàe^y.en^s  ^as^iét^^habituelle.  Vaî- 
jyemen^.  cjf  fi  jc^jè^^nt-ils  à  percer  je  mystère 
,^|qât  U.ç'çpv^ojjjait  ,5£|i)s.  .c^^;, son  guide  fi- 
jdèle  étailt  eijcjpre  plus  discret  que  son  maître. 
;XJii  191(1:  ,ç^pena^nt.Di;cis ,  que  monsieur  Ger- 
jf^\8  a^i^fut  à^^i^tçudre  lire  ses  ouvraees,  ré-- 
citait  c^ite  ^dinjratle  sc^ne  du  Hioî  Lear  y  la 
^in^iiiè^ne  du  quatrième  acte^  oti  râuteur  seni- 
.bip  avoir  épuise  tout  ce  qui  j)eut  peindre  la 
^4oulç^r4'uw,pere£^aàdonné  de  ses  énèin^. 
^'ii|C(M[^]a  ,  ff^lgrè  tçus  ses  eâprts  pour  se 
jgpptraii^dre ,  pe^eutr résister  à  la  vive  émo- 
tiop  (fu'y  éj  Tiju^y^ ,  çt  au  moment  oîi  te  poète 
jjr<jponçe  ces  dfeux  vers  :'"  ^ 

-  «  S«^dotttéYimsi^lAi|fMeKlè*^p^'iiiri)ieittiéap|?...; 

Le  vieillard  Saisit,  la  iWaiti  de  Ducîi  éts*^ 
crie  :  n  Assez ,  assez  !..••  Vous  lisez  trop  bien 
'»  pour  moi  •••.  »  Cette  bi'usquè  interruption 
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et  îalti^ratîon  r^paoîdue  surlêà  tffi^ts'de'ftii- 
cônnu ,  prouvèrent  à  l'àtrteui*  dti  ïioî  Lëar 
qu'il  avait  fait  yib'rér  là  cdrde  sensible  du 
cœur,  et  qiié  1  aveugle  ^yait  ùh  chagrin  se- 
cret dont  if  çhercbîiit  à  se  distraire.  Un  évé^ 
nçment  imprévu  ne  tàfdâ  pas  à ,  eànfiriner 
Duçis  et  son  ami'dains  teut*s  soupçons  :  le 
vieux  Gervais  fit  une  chilfè  Ç  fef^èe  l)iessa«î 
grièvement,  que  bientôt  ses  jours  ftfretat  eii 
danger.  Le  cure  deKoqUencbiirt  nïe  quittait 
pas  le  çhpvet  du  lit  du  malade;  noii  cbmtne 
un  minîsiîriç  qui  sj)ëcule  ^ûr  les 'derniers  ïno- 
inens  d'uri/iche  moribond;. mais,  co.ifnme  Uû 
frère  coBàpâtissant  ,j  qui  joigpàit  aux  secours 
dé  îa  religiojî  ceux  dé  l*à?t^bhèment  le' plus 
sincère.  «  Cher' pasteur  î  lui' 'Atfe  vieillard 
dans  i^n  j3e  ces  intervalles  éîi  *fl  reprenait  Ihih 
sage  dé  ses  sens  ;'  cher  pasteur....  j'ai  lh...« 
un  poids  afireux  qui  mVccâble.L..  et  qui  ne 
peut  étpe^«^gé.  que  j)ar  vaBs.-r-,Ah.l  pariez  : 
que  ^ut-*il  ftiiré  ?  -*•  ^/e  ftis  père,  .i  »  «t  je^rois 
J^tcç  pn<^re•c,.•.v..^  Un  fils,  Tunique  objet 
de  mon. amour.....  et  devenu  celui  du  plus 
juste  ressentiment ..«.  ce  fik  est  frappé  de  ma 
malédiction. •••••  Je  voudrais  la  rétracter pa» 
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votre  sainte  eqtremise....  Dieu  ,  dont  vous 

ayez  tant  de  fois  invoqué  la  miséricorde 

ne  sera  pas  itiexorable  à  la  prière  que  je  vous 
supplie  de  joindre  à  la  mienne,  ».  Aussitôt 
lé  i:^peçtable  curé  se  di^ôuvre ,  et  soutenant 
dans  ses  bras  Je  vieillard',  il  l'aide  à  révo- 
quer ranathèmé  paternel  qu'il  avait  pro- 
noncé, Si  ramener  dans  son  amê  le  calme  elt 
là  sécurité  que  produit  'toujours  la  clémen- 
ce :  elle  opéra  si  efficacement  sur  Tétat  du  ma- 
lade ,  qu'il  reprit  insensiblement  dçs  forces^ 
(jet  fut  bientôt  hors  de  danger.    •    ' 

.  Lemairenp  crut  pas  devoir  taire  à  son  an- 
cien ami  cettté  scène  louchante  \  et  tous  le» 
deux  brûlaient  du  désir  dç  savoir  la  cause  des 
peines  secrètes  d\\  vieux  Geryais.  Les  soinâ 
dont  ils  Pentoùraiënt  sans  cesse ,  leur  don- 
nèrent tant  de  droits  à  sa  confiatiçe ,  que  lors- 
q[u!il  fut  convalescent ,  il  n'eut  plus  le  cou- 
rage de,  leur  taire  quel  était  cet  aveugle  si 
simple  auquel  ils  avaient  témoigné  tant  d'at- 
tacïiementet  tant  d'égards.  Il  leur  apprit  donc 
qu'il  se  nommait  le  comte  Dartanval,  ancien 
lieutenant -général  des  armées  du  roi  ;  que 
sa  femme,  issue  d'une  des  plus  illustre»*  fa* 
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milles  de  Breta^e,  était  morte  encoudie<lè 

son  premier  enfant',' auquel  il  avait  prodigué 

tont  ce  que  peut  inspirer  la  tendresse  pater* 

nelle*  u  C'est  pour  lui  »  diss^it  le  comte ,  avec 

une  véhémence  dont  il  n'était  plus  mattre  ; 

tt  c'est  p^ur  lui  que  j'ai  perdu  la  vue.  Dans 

»  un  terrible  iiicêndie  qui  réduisit  en  cendré 

»  une  partie  du  château  Dartanval,  je  m'é- 

2».  lance  pour  sauver  .mon  Arthur,  alors  â^é 

»  de  six  ans  :  un  écroulemeût  de  poutres  èm- 

»  brâs^s  rendait  presqu'iippossible  tout  ac^ 

»  <^  à  l'appartement  ! 

» ,  quel  obstacle  .peut  an 

»  je  .parviens  jusqu'à  s( 

p  à,  travers  une  épaisse 

9  rais  voir  se  , dissiper 

»  affreux  où  je  m^étais 

31  tardai  pas  à  m'aperce 

»  dont  j^avais  bravé  l'ar 

»  vaie^tpriy^  pour  jain 

3»  éyénement  cruel,  fqtl 

p  l'inexprimable  tendresse  d'Arthur  ,   qui 

«cherchait  tous  fes  moyens  de  me  dédom-* 

y>  mager  de  ce  que  j'avais ^perdu  pour  lui*. . . « 

»  Qui -m'eût  dit  alors  qu'il  serait  indigne  du 
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»  sang  qui  l'a  fait  naître ,  et  qu'on  lé  citerait 
»  parmi  les  fils  ingrats?....  n  ^  ces  mots  le 
vieillard  s^interrompit ,  un  instant  suffi)quë 
par  la  colère  ,  et  reprit  ensuite  son  récit.  Il 
apprit  à  ses  deux  confidiens  que  ce  fils  ,  quî 
seul  devait  hériter  de  son  nom  et  de  sa  grande 
fortune',  qui  seul  devait  adoucir  le  triste  sort 
d'un  père  aveugle ,  l'avait  abandonné  à  deg 
soins  mercenaires  ,  poilr  courir  les  hasards 
des  combats.;  qu^il  avait  bravé  ses  ordres  réi* 
térés ,  ses  supplications  les  plus  pressantes  , 
pour  aller  se  battre  contre  des  proscrits  de 
son  sang ,  pour  égorger  de  sa  main  ses  pa-* 
rens  les  plus  proches ,  les  amis  de  sa  famille  ^ 
leys  anciens  frères-d'armes  de  son  père.  «Voilât 
clix  ans  qu  il  m*a  quitté ,  ajoute  le  comte  ;  et 
depuis  ce  temps  j'ai  fait  serment  de  renoncer 
au  monde  pour  jamais  :  j*ai  changé  de  nom  p 
erré  de  village  en  village  ;  afin  de  me*  sous* 
traire  aux  recherches  d'un  rebelle  cpie  je  ne 
recevrai  plus  que  sur  ma  tombe. —  Il  est  cou- 
pable sans  doute ,  répondit  Ducis' avec  un  ton 
de  douceur  et  de  vérité  qui  le  caractérisait , 
et  telle  est  la  fatalité  del'esprit  de  parti ,  qu'il 
sépare  le  fils  du  père,  arme  les  frères  les  uns 
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contre  les  autres. ••  Mais  vous  avoueres ,  mon" 
sieur  le  comte ,  et  comme  Français  et  domme 
ancien  militaire ,  qu'après  la  voix  puissante 
d*un  chef  ck  fapiÛle ,  la  plus  irrésistible  est 
celle  de  la  patrie  :  on  a  vu  les  fils  des  plus 
anciennes  maisons  de  France  marcher  dans- 

les  rangs  de  nos  braves  dëfenseurs Leur 

exemfJe  aura  sans  doute  entraîné  celui  qui 
devait  être  )e  guidç,  la  consolation  de  votre 
vieillesse.  —Si  le  ciel  dit  à  son  tour  le  pieux 
Lemaire,  veut  que  les  enfans  soient  soumis, 
Â  veut  aussi  çu'un  père  soit  cle'ment  et  par- 
donne. Adam  bénit  en  expirant  le  meurtrier 
de  son  cher  Abel  :  Jacob  ne  peut  résister  aux 
remords  de  Siméon ,  qui  lui  avait  apporta  la 
robe  sanglante  de  Joseph  ;  et  l'enfant  prodi- 
gue ,  après  tant  de  fautes ,  de  désobâssance  , 
est  accueilli  avec  ivresse  sous  le  toit  p&ter^ 
nel.  —  Pour  moi ,  reprend  le  comté  Oartan-^ 
val,  je  ne  recevrai  jamais  sous  lemien  rin-» 
grat  qui  m*a  trahi ,  qui  m'a  si  indignement 
abandonné.  ••.•••»  Sans  doute  il  met  tous  ses 
soins  à  me  découvrir  ;  mais  je  saurai  si  bien 
me  cacher  et  me  restreindre  à  Texistence  la 
plus  d^scure....  —>  Votre  bienfaisance  vous 
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trahira ,  lui  répond  Oudâ  :  la  bonté  de  TOtrè 
ame  déborde  malgré  vous;  et  plus  le  cœur 
est  malade ,  plus  îl  cherche  à  s'alléger  par 
le  bonheur  des  autres.  —  Avouez ,  reprenait 
dpucement  le  digne  pasteur ,  avouez  que  ia 
révocation  du  terrible  anathème  dont  vous 
aviez  frappé  le  malheureux  Arthur ,  a  porté 
dans  vos  sens  un  caltne  salutaire  :  ah  !  si  vous 
lui  devez  la  vie ,  n'est-ce  pas  Un  engagement 
pris  avec  Dieu ,  d'achever  votre  ouvrage ,  et 
d'ouvrir  les  bras  a  votre  fils?— Jamais!  non 
jamais  î  répétait  avec  force  le  vieux  comte  ; 
plutôt  cent  fois  la  mort ,  que  d'oublier  ce 
qu'il  a  fait!  —Dieu  n'exige  pas  qu'on  oublie  ; 
mais  îl  veut  qu'on  pardonne.  —  Finissons^, 
cher  pasteur  !  je  vous  aime  et  vous  révère 
trop  y  pour  m'exposer  à  rompre  avec  vous  ;  np 
me  parlez  donc  plus  du  coupable  ,  sî  vous 
voulez  conserver  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée , 
en  échange  de  la  votre  qui  m'est  si  chère..*  » 
Ducis ,  qui  connaissait  mieux  que  Lemaire , 
tous  les  replis  du  cœur  humain ,  lui  fait  si-* 
gne  en  ce  moment  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
le  zèle  apostoliqiie  ,  et  pour  changer  de  con- 
il  propose  au  comte  une  partie 
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6* échecs  i  oii  powr  ramèper  par  degrés  oans 
son  ame  ulc^rëe  le  caUne  dont  elle  a  besoin , 
il  laisse  prendre  à  son  adversaire  un  avan- 
tage qui  le  charme  et  le  distrait  eptièrement 
de  ses  chagrins. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  :  la  société  du 
po^te  devenait  chaque  jour  plus  nécessaire  au 
comte  Daïianyal  :  elle  était  une  ressource  si 
précieuse  dans  l'isolement  auquel  il  s'était 
voué  1  quel  bonheur  il  éprouvait ,  lorsque  ce^ 
lui-ci ,  pour  charmer  leurs  entretiens ,  lui  ré- 
citait son  FieiUard  heureua:^  ses  sout^enirs  ^ 
jses  PéfuUes ,  le  saule  du  sage ,  et  sur-tout  son 
épitre  à  V Amitié  l  si  dans  ses  nombreuses 
tragédies  qui  composent  une  partie  du  réper- 
toire français ,  on  admire  cette  vérité  de  sen- 
timent ,  cette  élévation  de  pensées  et  cette  mé- 
lancolie entraînante  qui  classent  Ducis  parmi 
nos  grands  maîtres ,  on  le  chérit  peut-être 
encore  plus  dans  ses  poésies  diverses ,  où  sa 
bonhomie  vous  attache,  sa  sensibilité. vous 
entraîne  ,  et  sa  facilité  vous  séduit.  U  n'est 
aucun  de  ses  lecteurs  qui  n'envie  un  guide 
aussi  sur ,  un  ami  aussi  vrai.. ...  L'intimité  qui 
«'établit  entre  le  vénérable  aveugle  et  le  Nés- 
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tor  des  atiteurs  tmgkpies ,  ne  fit  que  s'accroî- 
tre de  jour  en  jour ,  et  devint  tdHe,  qu'ils 
éprouvèrent  Tun  et  Tûutre  ub  besoin  qui  ne 
cessa  qti'avec  leur  vie.  Le  bon  curé  de  Ro- 
quencourt  était  le  seul  tiers  admis  dans  leur 
intimité,  car  le  comte,  inflexible^  ne  cessait 
de  prendre  toutes  les  précautions  pour  se  dé- 
rober aux  recherches  de  son  fils;  et  Ducîs, 
à  l'exemple  du  pasteur ,  se  promit  de  garder 
le  secret  du  vieilbrd  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité. 

'  Les  événemens  politiques  firent  étaUir  à 
Versailles  im  corps  d'armée  <fe  r&erve.  Les 
«omédi^is  francs  allaient  de  temps  en  temps 
^kmner  queli^ties  représentations  sur  le  théâ- 
tre de  cette  viUe  :  as  y  jontèrent  OEdvpe  ekez 
jâdùiète ,  réduit  en  trois  actes ,  et  qui  n'avait 
pas  ^n^  sur  té  r^rtoire  depuis  plu^etirs 
années.  Ddéié  ne  put  résister  au  plaisir  de  re- 
Toir  "SÔn  ouvrage.  B  %a  do^e  se  plaeër  modes- 
tement au  fond  d'une  Idge  griU^ ,  èà  se  trou- 
ttdent  plusieurs  officiers  d'un  r^mé^t  de 
landei^s  ;  il  en  remarque  un  dont  les  signes  dis- 
tinctiÊ  annoncent  un  colonel  :  plusieurs  cica- 
tnces  honorables  ajoutaient  à  la  nobte  expres- 
2  3. 
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sion  de  sa  figure.  Le  premier  acte  dispose 
tous  les  spectateurs  à  l'iatéi^^t  :  au  second  « 
l'arrivée  du  vieillard  aveugle  appuyé  sur  sa 
fiUe ,  son  guide  infatigable ,  fait  éprouver  une 
«vive  Motion  ;  mais  au  troisième  ,   pendaiit 
Tadmiral^le  scàie  où  Polynice  ,  après  i'ex^ 
pression  des  remords  les  plus  déchirans ,  ob- 
ti^it  enfin  son  pardon ,  par  la  touchante  en- 
tremise d'^/t^%o/^ ,  Ducis  entend  lecolonel^ 
placé  devant  lui ,  dire  à  Tun  de  ses  camara- 
des  :  «  Âh!  que  n'ai -je  une  sœur  !  elle,  m'ai- 
»  derait  de  même  à  retrouver ,  à  fléchir  un 
n  pèreinâeiible*..**  »  Ces  paroles ,  pronon- 
cées avec  une  expressiim  remarquable ,  ^x>- 
duisent  sur  le  poète  la  plus  forte  impressioa. 
La  conversation  s'engage  :  soudain  D^cis  eA 
aperçu  dans  la  loge ,  et  reçoit  les  homm^^ges 
du  public  ,  qui  le  désigne  comme  fauteur 
de  la  pièce  qu'on  vient  de  jou€;r«  u  Quoi , 
monsieur  9  s'écrie  le  colonel  de  lanciers  ,  c'est 
à  Fauteur  d!OEdipe  que  j'ai  l'honneur  de 
parler  !•.,..  Vous  voyez,  à  ce  que  j'éprouy^, 
si  vous  savez  trouver  le  chemin  du  cœur  •••••• 

•—  Il  est  si  facile ,  répond  Ducis ,  d'arriver 
à  celui  des  braves  l—  Tous  n'ont  pas  ainsi 


dby  Google 


Air  VIILÀGB  DB  ROQUCNGOUHT.  ij 

qne  moi ,  le  motif  secret  de  s'intéresser  h 
Polynice.  —  Monsieur  ,  fe  le  vois ,  a  besoin 
de  se  retrouver  dans  le  bras  d*un  père.  — 
Vous  le  peigner  si  bien ,  ce  besoin  pressant , 
irrésistible  h..  Mais  depuis  dix  ans^^!  —  C'est 
le  seuï  chagrin ,  dit  un  d^s  officiers ,  que  j'aie 
connu  au  colonel  Dart^nvah  —  Dartanval  ! 
répète  Ducis^,  avec  un  mouvement  involon- 
taire :  ah!  monsieur  le  colonet,  que  je  bénis 
le  hasard' qui  m'a  placé  près  de  vous!—  Au* 
rais- je  donc  fbonneur  d'être  connu  d'un 
homme  aussi  céftbre  ?  -i-  le  ne  puis  m^xpli- 
^nér  davantage  \  répond  Ducis  en  loi  serrant 
la  main  ;  ma»  veuillez  vous  retfdre  demain 
matin  chez  moi ,  rue  de  Sataurjr,  n^.  i5,«.. 
Je  serais  bien  trompé  si  cette  heureuse  en- 
f^evue  ne  laôssaïC  pas  une  longue  trace  dans 
notre  souvenir.  » 

Le  colonel  ne  manqua  pas  de  répondre  à 
Finvitation  de  Ducis.  Le. soir  même,  celui-ci 
se' rend  à  Roquencourt,  et  raconte  ai  monsieur 
Bartanval  tout  ie  plaisir  qu'il  avait  eu  à  voir 
représenter  sa  tragédie.  «  Ce  qui  m'a  charmé 
«nr-tout,  a joute-t-il  avec  intention,  c'est  Pini> 
pression  profonde  qu'elle  a  prodmte^sur  plu- 
3  3». 
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sieurs  mil^resqui  se  trcmvaientdaûsiiia  lo- 
ge :  pçrgoiuie  nçt  s^t  {doa  viv^nieiït  et  ae  sai* 
sit  i^ieux  .tout  ce  qui  frappe ,  iotéresse ,  que 
ce9  guerrier^  si  terribles  âU(^siiapd'lioim^ur, 
si  feciles  ^  4Qm{^r  danj^  leurs  fçjreirs^  '-^JDi^ 
tés  phitot^y  dber  Duçis ,  que  çipa  n'e^  pluaij 
patbétiqv^  et^Uis  vrai  que  votre  OEdipe^ 
Je  me  rappeUe  parfaiteiftept  l'avoir  v»  r^pr^ 
seida:*  :  il  était  alors  eu  cinq  actes  ;  et  depuis- 
que  vous  i*ayez  eéduit  eu  trois,  biuar^bie  doit 
éli'e  pfau  (rapide  let  Vin^rèt  pitfe  ent^aînaut««% . 
Parqua  l  vops  devriez  t)ieR  uqu^  Uce  un  jour 
fee  bel  oûvra^  :  fe  i?^  du  w  <fe  Tbèbçs  doit 
£tare  dans  iVotf«  booehe  4'ud  efSbt  «admirid>le» 
<n*De  tontmoix  eosur ,  «  r^c^id  le  poète  mvcc 
«UDuioui^meutdé  j(»e  dout  ne  peait  s^aperce^ 
TWile  vieillard  Jiyea^  j  mais.^  st^ëebappe 
poîut  au  pasteur.  Ce  dernier  4eimilDd^çc^60r« 
tant Itscn  ami^Ie  isioljf<de  cette  émotion  su^te 
qu'il  avait  ^kouvéeà  la.i»tq>ostti<m  du  com^ 
te.  DijU3is  lui  avoue  qu'elfe  comble  sç$  vceux  ^ 
etdni  procure  roocasioo  favorable  d'exécuter 
le^  projet  qu'2L  a  cônçvu  «  Tu  me  seeomleras , 
eher  Lemaire,  dans  cette  entreprise;si  digue 
de  toi:  j'attaquerai  le  comte  avec  toute  la  dm- 
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^ioDS  qui  cèdent  au.  cri  de  la  nature ,  le  comte 
paraît  émn  malgrdlui ,  Arthur  lutte  entre  l'es* 
poir  et  la  crainte*  Ducis  redouble  d'élan ,  d  ex- 
pression ;  et  au  moment  ou  il  prononce  ce 
pardon  A*OEdipe  : 

«  Dieux  r  vous  4fM  j'inveqùri»  pour  sa  punitiMiy^ 

»  Encbatues,  6*ilsepeut^  ma  malédiction  : 

»  J'ai  calme  mon  courroux,  calmes  Totre  cdère  T 

»  Viens  dans  met  l)ras^  ingrat  ^retrouve  enfin  ton^père....  » 

ïp  comte  Dai^tanval  ne  pçut  phis  résister  à  Té- 
i)[iptioi»  ^.'il  éprouve;  son  fils  s'approche, 
conduit  par  le  p^tenr  :  il  tremble,  il  hésifej 
mais  dans  Tinstaot  même  où  Ducis  prononce 
ce  demiçr  vers  si  vrai,,  si  pénétrant  ; 

»  Ceois-«a  fu^  pwde«fter  -mi  pèra  ait  tant  à^  peimî 

le  comte  saisit  une  main  d*Arthnr^,  cp'il  croit 
être  celte  du  poète,  et  la  pressant  fortement 
sur  son  sein .  il  s'écrie  :  «  Ah  î  c'est  là  que 
vous  avez  trouvé  cette  pensée  à-la- fois  sim- 
ple et  sublime.*.,  Bucis,  qiie  vous  connais- 
sez bien  le  chemin  du  cœur!  —  Vous  avouez 
donc  que  vous  pardonneriez  de  même  à  vo- 
tre filsr  —  Qui,  moi!  je  le  repousserais.  -— 
En  ce  cas ,  je  n'ai  fait  qu'une  peinjture  impar- 
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faite  de  la  clémence  d'un  père.  —  Quoi  f  dît 
à  son  tour  Lemaire,  en  voyant  îe  colonel  aux 
genoux  du  comte,  si  \e  âél  ramenait  en  ce 
moment  le  coupabfe  ii  vos  pieds  ,s'fl  arro- 
sait votre  main  vénérable  des  pleurs  du  re- 
pentir..». *—  Dieux  !  sMcrie  d'une  voix  terri- 
ble ,  l'aveugle  sentant  lès  moustaches  d'Ar- 
thur sur  sa  main  que  celui-ci  couvre  de  bai- 
sers....  ,  Ducis  !•>..  Lemaire  !•••  m'auriez- vous 
donc  trompé  !  • . .  —  Cédez ,  répond'  lè  poète , 
cédez  à  l'émotion  que,  j'ai  fait  tiatû'e  dans  vo- 
tre ame  ;  |)ardonnez  !  et  je  vous  devrai  mon 
plus  beau  triomphe.  —  Pèrrdoriiiezf  afoute 
le  pasteur,  c'est  Dieu  qui  vous  Tordiolniie  par 
ma  bouche;  pardonq^z!  il  bénira  ^  it  prolon- 
gera votre  carrière!  —  Ah!  monsieur,  ahî 
mon  maître ,  dii  h  son  tour  le  vieux  serviteur , 
fondant  en  larmes*,  accordez- inoî  le  prix  de 
quarante  ans  de  service  !  —  «  O  mon  përe  !..♦» 
fait  entendre  Arthur  d'une  voix  entre-cou- 
pée ,  et  pressant  avec  force  te  sein  du  comte , 
«  O  mon  père!  taissez-moi  rentrer  dans  ce 
»  cœur  qui  bat  si  vivement  soUs  ma  main.»». 
3>  sous  ma  main  que  vous  çivez  serrée  vons- 
»  même  l  votre  fils  n'est  pas  indigne  de  cette 
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!•  faveur^...  S'il  eut  le  malheur  de  vous  dé- 
»  plaire ,  s'il  ne  put  résister  à  celte  soif  ar- 
»  dente  de  la  gbire  qu'il  reçut  de  vous  avec 
»  le  jour ,  îamais  il  n'a  combattu  que  les  en- 
si  nemis  de  la  France....  mes  cicatrices  n'ont 
»  rien  que  d'honorable  :  mon  père,  touchez- 
^  les  ;  et  que  le  guerrier  sans  reproche ,  ob- 
»  tienne  enfin  la  grâce  du  fils  coupable  !  » 
Le  comte  veut  parler;  mais  la  surprise,  le 
saisissement  ne  lui  permetlent  pas  de  proférer 
un  seul  mot.  On  voit  sur  ses  traits  altérés  le 
combat  de  la  colère  et  de  l'amour  paternel. 
Enfin  après  quelques  instans  du  plus  morne 
silence  et  d'une  effi*ayante  immobilité  qui  &it 
douter  de  l'arrêt  qu'il  va  prononcer,  il  pousse 
un  long  soupir ,  ouvre  les  bras ,  et  son  fils 
s'y  précijrite.  u  Reste ,  dit-il  alors ,  ah  !  reste 
long-temps  sur  ce  cœur  flétri  par  le  chagrin... 
sa  blessure  est  si  profonde  !  —  Je  ne  voTus 
quitte  plus ,  répond  Arthur  ,  ivre  de  joie  : 
j'ai  acquis  assez  d*honneur  pour  être  digne 
de  vou»i«..  Embellir  vos  joi^*s,  les  prolonger 
'  par  i^  plus  tendres  soins ,  voilà  maintenant 
le  seul  devoir  que  j'aie  à  remplir ,  la  seule 
gloire  que  j'ambitionne... •    Et  vous ^  dignes 
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amis ,  dit-il  à  Ducis  et  au  curé ,  qu'H  embrasse 
et  qu*il  conduit  dans  les  bras  du  comte ,  ye-^ 
nez  jouir  de  votre  ouvrage ,  venez  partager* 
l'ivresse  d'une  famille  qui  n'oubliera  jamais 
tout  ce  qu'elle  vous  doit,  —  Non ,  non ,  ja- 
mais !  répète  le  comte  Dartanval,  aVeç  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance.  —  Eh  bien  , 
mon  François ,  dit  Lemaire  à  Ducis ,  en  l'em- 
brassant ,  n*ai-jè  pas  raison  de  dire  que  tes 
sermons  valent  bien  les  miens?  —  Eh  !  lui 
répond  son  ami,  je  sens  pour  la  première  fois 
pénétrer  dans  mon  àme  une  espèce  d'orgueit 
dont  je  ne  saurais  me  défendre.  Qui  pour- 
rait d'a^rèç  le  succès  que  je  viens  d'obtenir , 
ne  pas  se  glorifier  d'être  poète?  Art  Sublime 
qui  nous  rapproche  des  dieUt ,  et  dont  la  cé- 
leste influence  pénètre  dans  tou5  les  cœurs, 
heureux  qui  te  cultive  sans  âmbf^n/sans 
envie  !  Heureux  sar-tout  qui  èçSiiint  bien 
toute  ta  dignité,  n'emprunte  jfimiSàiaL  fbrce 
et  ton  prestige ,  que  pour  l'hondèûr  de  sou 
siècle,  la  eloire  de  àùn  pays  kt  le  boûfi^ur  de 
ses  semblables!  » 
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J  AUÀ$s  on  De  sut  mieuK  qu*Evdriste  de  Parny  ^ 
cacher  aous  les  debors  de  la  n^odestîe  et  de  k 
simpltcité ,  un  goût  exqms ,  une  érudition  pro^ 
fondè  ^t  un  tainit  de  premier  ordre.  A  cette 
heureuse  insouciance  qui  n'ambitionne  que 
le  rêpoB ,  a  joignait  cette  douce  tolérance  qui 
ne  fronde  jamais  y  cette  gdtté  sans  é:lat ,  et  par 
ed«  ittéme  intarissable,  en  un  m^  ce  comr 
merce  enchanteur  de  l'amitîë  qm  pénètre, 
attache  et  acMiœèt  tout  h  son  enkpirCé 

Je  compCem[*tou|oiu*s  panni  les  mbmens 
les  plus  bettreua  dé  ma  vié^  oeux<{ne  j'ai  pas- 
ses près  db  Parnj,  k  la.Gcaiimi^on  généi^àle 
de  l'instruction  publique.  C'était  ptètidautThi- 
Ter  de  I79i5.  A  cette  époque  là  Framîe,  à 
peine  écl^appée  du  règne  de  la  terreur^  es^ 
sayait  de  rassembler  les  dâ>ris  épbrs  de  ses 
richesses  littéraires  :  quelques  homnies  célè^  « 
bres  avaient  fait  entendre  leurs'  vdix  au  mi- 
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lieu  des  vociférations  de  Tanarchie  ;  et  le  spec- 
tacle effrayant  d*une  jeunesse  licencieuse  ,. 
abandonnée  à  sa  fougue ,  à  son  inexpérience , 
détermina  les  législateurs  à  poser  enfin  les 
nouveaux  fondemens  de  l'instruction  publi- 
que. Un  comité  composé  d'hommes  recom« 
mandables  ,  échappés ,  comme  par  mîrade , 
à  \k  foudre  qm  avait  menacé  tous  les  talens , 
toutes  les  réputations  ,  organisa  des  bureaux 
oh.  je  fus  appelé ,  en  qualité  de  sous-dbef.  On 
me  donna  pour  un  de  me;5  rédacteurs  ,  le 
nommé  Evariste  y  aussi  simple  que  timide , 
mais  dans  lequel  je  ne  tardai  pask  reconné^tre 
cet  aimable  chevalier  de  Parny ,  surnommé  à 
si  juste  titre  le  Tibulle  françvUs. 

L'attadiement  qu'il  m'inispiraitohaque  jenr^ 
égala  bient&t  mon  admiration  pour  son  idient. 
Gomm^dles  passaient  rapidement  cas  heures 
délicieuses  où,  tous  les  deux  réunîtidans  un 
réduit  "solitaire,  nous  épanchions  notre  pen- 
sée et  ce  désir  mutuel  de  vw*  la  Uttémture 
françuse  reprendre  son  andenne  spléndecu*  ! 
combien  de  fois  Parny  essaya-t-il  de  remonter 
sa  lyre  ! .  «^.  •  Mas  ilcraignait  que  ses  sons  «Eiélo- 
dieux  ne  le  fissent  reconnaître,  et  peut-être 
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fie  h  privassent  du  modique  trailenieiit  deson 
^nploi  devenu  nëeessaire  à  son  existence.  Nos 
^HKtions  engeaient  alors-peu  de  travail  :  elles 
Bous^  bissaient  bien  des  momens  que  nmis 
avions'ooatume  d'em^^yer  k  reliro  ensemble 
ceux  die  nos  poètes  qui  ont  le  plus  de  droitsà 
l'immortiftlké<  C'était  sur-tout  lorsc^  Parajr 
lËsait  et  commentait  d^abondance  Racine' et 
La  Fonti^ine  -,  qu'il  donnait  fine  juste  idée  dé 
9on  mérite;  Satimîdité  vaincue  par  l^tfaou- 
«îàsmequ^ll  prouvait,  son  imaginatHm  bril» 
tente  éiîhauflfe  par  le  génfe  de  ces  deux  admi** 
ndiièt  peintres  de  la  nature ,  lui  fiusai^it  re- 
trouver une  force  irrésistible ,  un  cbarme 
.d'expression  d<mt  il  ne  se  doutait  pas  Ini^mè^ 
me*  Il  montrait  un  goût  si  pur,  un  twtsi  fîn<, 
mot  ssvoip  si^rofond ,  que  souvent,  en  l'ébott* 
faut ,  ont  fe  eonlbndftit  pour  ainsidhe  avec  ces 
deuic  grands  hommes. 

Notre  Ttt>ulle  ne  put  néanmoins  résistera 
«acrifier  sur  les  autels  du  dieu  qui  Tinspirait 
si  bien.  Le  vrai  talent  parvient  à  se  d^iser 
quelque  temps ,  à  se  confondre  dans  la  foule 
cconmuno  ;  mais  tôt  ou  tard  il  se-  décèle<sans 
ysonger^  C'est  ua  astre  brillant,  qui  caché 
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^r  des  nmigps  pissagers,  mparait  avec  fia» 
d- éclat  et  répcmd  ke  torre»$  de  m  lumière. 
Parnjr,  aoitpar  excès  de  travail, 8oitp«r.siàte 
de  feioes  du  es^or,  était  d'une  aanté  c^mair- 
celante  :  la  faiblesse  de  sa  poitrine  IkrfAîgeiût 
-&  suivre  un  r^me  assidu;  le  lait  «tait  de* 
vemx  sa  prineô^de  oourrituiv.  Il  se  le  feisalt 
.^iporter  tous  Jes  matins  à  ¥hè^\  iàe.  Ttiuslrvic- 
tioD  publique ,  par  la  fille  du  cQnckr§d  ^^gée 
4*en^troti;qiiabttn5ê  ans,  «et  qui  se&OoiQiiA 
SAéàaoarè*  ^kffnmte  mier^uffe  j^^cmMiite, 
4m  son  de  j«ai]»;]p!Mtvaatret  pteii»  de'dou^- 
^eurA.L&^niliit  qvklleixNrIaîtf  Ffi^itf^  JBaruy 
les  plus  AMiçhflhas  so&veiûra  :  c'iâait-oekii  4e 
4à  feraine.ifuicfaanGiit  si  dâifâeasewîQUtrîospi- 
lé^  desBtteÉléuBpÉrequll  «wtàMimmotUii&éR 
diné  ses  vém»  U  /aimait  bfsiueouj^.  oMe  feiMie 
«•fiUe  ^  choit  te  jQâtveté  noui  (Maiittaft;I»eu  aMb- 
vent,  et  dont  la  bonté  du  iCOBur.ttimft  intérêts 
éait  ^toujours*  Elle  fttt  atteinte  d^noe  ,fièvi^ 
inal^e^  jqxn  amt  en  peu  de  lemps-ses.îoàrs 
dans  le  plusig^rand-danger.  On  vit  à  son  dbe* 
vetle  chevaber  dePamylui  prodiguer  tous 
les<6oin8;enqiras3es^  tons  lesscfiours  qu'un  père 
donné  àsouBofaut.  H  fNusa  ^j^utieurs  nuits 
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«nprës  de  rintâsessaxito'  £léM3Qre;-îl  portait 
lui-mâBe  aux  fttvct  bràlâDies  à»  ki  {eiiiie  ma- 
lade le  Tase  eoiïtenàiit  le  breuvage  salutaire 
(Mrdonaé  par  le  owédedio  ;  il  soutenait  sur  son 
épaule  cette  tête  ëgavée  par  un  dâire  qui,  se 
T^ionvelaif  sans  oesse»^  Il  essayait  de  réchauf* 
fer  dans  ses  mains  celles  déjà  glacëes  de  la 
yune  agôniaaatfr;  et  recaeillit  enfin  âcmder- 
Jiier  aoupur,  qu'>elle  eadiahr  ckuis. .ses  bras, 
km  fmJOL  coAtinudftgnient  attaèhés  suit-ltâ,  et 
hL  boncfae.  aitr*bnyerte,  essaj«t  de  r  lui  eX!» 
pdmer  sa  reooin«i«ance,  detlmJHDMaerini 
^ttnMl  adieu.  Paray  fiitacoaUé^ilti  perte 
^piîteatnnéede  la  jeune  Eléonore";  etsb  nnart 
iai'inspâm  le&vei«sni?ansF^  qu'A  «o«yoia  de- 
^anlmoh  I/icUe  neuve  qn'ikpréseniieht,  k 
cliariiie«ntriânantdcis^pk  etdc/k-attdcttr  9 
«nefcoAreromqiMacies  jemieftk^iiBS.|^^ 
4^cttt  le  pbttsir  qu«ç  j'^^Kouve  entom^te  trâint^ 
crivant  ici  ce  petit  dbefrd'ioeayre»     j 

«  SoàâgeleIkappaitàt'enfaACfrr'    - 
»•  Eiaato  oom«M  rioBooeéar»  4# 

»  Elle  «^t  les  traits  de  rAmour. 
»  Quelques  mois ,  quelques  jours  encore , 
»  Dtttu  ee  coeur  pur  et  sua  àiUut 
»  JU  fetftiiMttfc  «Uiùt  4çlon| 
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]»  Et  ^oucemeqt  s*est  ei^dormie^ 
■    '^     ■*  »  Bms^dMiràiiéer  «Mttre  seétoif. 
1.  *  îViiitiwrt  Ifffoqnvrf  é^^> 

^Jl,4^,^i■'9^vrtf  ^apf  laiiser  de  trtce^ 
n^Lé  ,c1iant  â*un  oi;sç'au  dans  les  Bois.  » 

.  )IUaniiaBiit«>it  Pskoêsel  &ire«aiiasî  iAat.ufSir' 
pMÊÎa oBiSïetùgth HJiesaci  Gtftte^petite^dUgiefiit 
hiçiÊ^ètrépuàisiô  «kosi  tonte .  rarindniitrmlion 
deslîinstikclâHi.pnbljqtie.  filef^tisa  ks.plas 

cft  qm^îbtfa'aicB^s  xiscwmtipojpké  qoejceiMÊfie 
jammi^  kcqiUi»icétèlil:€£deiiosfpQè*ed'éraitiip»8  $ 
<MA^Ait4>i0iitto  quelle  <)be««ltsr  dé  Anvff  .tnu* 

Uiqtie,  etdiaciiti^VJm^fiâfdta.        •« 

Quelque  teipps.r^pr^a ,  jp^fçny4it^  »pp^^  ^ 

des  foDctioBs  [Jtts^iiiiportaBte» ,  qâ^  n'avait 

aucunement  soIUcitëes;  et  se  trouvjant  al<»rs 

.avec  un  re v^u  qui  lui  dey^o^it  plus  que  suf- 

Hsant ,  il  entreprit  de  reneuTeïer  peu-à-peu 
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la  bîldi6tk^ue:^QÏlav«it  ^'&rcé  de  yen^ 
^ke,  pour  subvenir  à  «M  besoins,  et  ^Msens- 
traire-ttas  dangers  q]a*avaient4XMxras  toutes 
-W  peiÎMHffted  4'ttA'tal#»l4li8tÎDgurf.  A?(«c  qfoiA 
•fikiùiÊtÀl  fréié^aat  «nar4»  paiement  qu'on  nods 
Ikisait 4JuM{oe  aicÂs ,  âe  quoi  se. procurer  1^ 
«cuvreâ  des  auteurs  qu^il  chérissait  lerphis! 
iféeêkHxr  qui  «ur  ^es  ^tuaines  éccmcHnW'  de 
^qu€H  se  bien  r^lgdl^aujour  âutongé4  n'est 
pas  plu»  beureuz  que  l-Àait  Partiy  v  Joroqu'il 
-venait- tTadbMer  un  Horaoe,  uttiTâtniU^,  un 
lUHiise ,  un  La"Fd»fieiine.  «  ie  <^rous  possède 
»  enfin  !  0^À)rîait^l  «rèc  ivi^Me  :  6  mes  di- 
»  vins  modèles  1  ô  mes  meilleurs  amis  2...*w. 
1»  venei  raniikep  «la  verve  engourdie ,  ^oJen- 
W  AttmlMfr'de  -«e  ibu  erëateur  qui  vou8.4ni- 
n  nortâlide!  venete  ea^ieUir  mes  journte>, 
<»'>pt*èienger  mes  vetlies,  diaiMer  tous  lés 
»  inetuns^de  ma  vie  $•*.••«  ok!  j'espère  que 
4)  «MÛfillHiant  nous  ne  nous  quitterons  plus*  » 
'  Pamy  avait  coutume  d'acheter  ses  livres 
chee  un  libraire  nommé  Frocard ,  homme 
lustrait  et  plein  de  probité ,  qui  demeurait 
rue  du  Bao,  et  devant  lequel  il  passait  tous 
les  jours ,  en  se  rendant  à  Thôtel  de  l'instruc- 
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tioD  pulttlfae,  alûrs  situé  me  et  Greiidfe* 
St.*Geniiain.  Frocard  ëpircmvail  %me  joois*- 
aanoe  ineiyrimahle  à  procurer  aa  chevalier 
is  Pamy  les  meilleurs  ouvrages  qvt'iï  acke- 
tait  à  bon  oomptè  dans  les  ventes,  et  sur  Iea-> 
qiids  il  n'exigeait  de  lui  que  le  simfde  droit  de 
!ooifamœsion.  La  boutique  de  cet  honnête  li* 
£i<aii«  tflait  petite  et  aaala§ue  à  s(m  coBiJp^eroe 
te  quelque  sorte  interrompu  par  les  effets  de 
Taiarchie.  Il  avait  é%é  forcé  d'établir  en  se*' 
xeet un  magaflîn.rue  de  V^cneuil ,  oilii  déjpfh- 
ihit  ses  livres  les  plus,  rares ,  et,  ceux  «en  grand 
•lioii^ret  qui  se  trouvaient  prohibé^  à  œtle 
,^aoqtie.  . ..  ,; 

;  Un  jour  Parny  lui  deivai^de  un  w^nifl* 
4ont  il  avait  un  l^soin  pressait.,.  «Je  nu  l'ai 
,pas,  lui  dit  Froeard ;  il  est  hwa  magMÎn; 
si  je  n'étais  paa  seul  en  ce  moment  ^  f^iraia  vous 
le  chercher.  -—  Allez  toujours  i  je  vais  .garder 
votre  boutiqvfv^  »  A  ces  mots  Parny  s'assied 
au  compioja>  ^  et  se  met  à  écrire  quelques  vers 
d'un  nouveau  po^e  dont  il  s'occupait  à  cette 
époque.  Comme  il  était  dans  tout  le  feu  de  la 
composition ,  entre  un  de  ces  prétendus  beans 
esprits  qui,  sous  les  dehors  d'un  jargon  de 
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«ahm,  è^ee quelques |dhitise8qu%(}ttt rete- 
nues 9  préparées  ;  etquelques  eitaftioiia  dont  ils 
^mtpris  rJb«biMle ,  cacjhent  aonyent  une  îgno- 
jpfto^  Qdoiflètt ,  qui  ne  pei]A  édiApper  aux 
yeux  péié^tHas  du  Trai  lâérite*  Le  Aux  sft*- 
fixant  ;irôjrikiit  «u  comptdir  un  h^nmie  dec  et 
-pàlcr^  moitiéjebiauyeet  vêtu  d'une  TÎetUere-^ 
jdîfigûte  gtise ,  le  prend:)>eQr  leliln^ii^e ,  et  lui 
amende  e^^ec  <9etttf  assurance  e$  oe  ton  sen* 
.tenoieux  d'un  Uttërateur  a  la  mode,  3'i)  tie 
jKn»¥mt  pas  lui  procurer  les  Poésies  marof^ 
4if7fM^.\Â9Buy.,  AS  farouvant  obligé  de  repré^- 
^nler  llliHiit^'FiMM^ard ,  et  ne  ypulapt  pt^s 
4e  prmr  de-lft  yento  d'un  pu\fagp,«  lève, 
«eberdbfi  dùisrla  bowliqcie  les  eeuvres  de  Glé- 
<iÉiettt«-Aforot,tet  les  remet  à  l'ioconni).  Celui- 
ci  «HUnre  au  :hftsard  ;le  premîiBtr  volume  ,  et 
,*tainbe  sur  jb  ballade  dos  Rnfuns  80ms  souoi^ 
•qui  eoptoence  par  oes  vqi:s  : 

«  'Qtil  sont  ceœc-U  qui  ont  aH  grauêe  «nvie 

«  Quel  est  ce  grimoire -fe?  s'écrie  le  faux  bcl- 
-cspriï.  A—  Ne  m'avez* vous  pas  demandé  les 
poésies  marotiques?  — •  Ce  n'est  pas  cela ,  mon 
cher  i  <Je  n'est  pas  cela  du  tout.  —  Je  ne  crois 
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pas  qu*il  en  eiAàte  d^autres.'^hesfoédeBma^ 
rotiques  que  je-  dëstre,  sont  celles  où  il  est 
question  d*ane  certame  Elëonope*....«  -— Ji^ 
ne  connais  dans  ce  genre  que  les  essais  de  Pai^ 
Tkj  :  répond  ce  poète  avec  embarras  et  d^ 
rougissant  maigre  lui.  —  Parny  t  c'est  cela 
même: ce  sont  sespoësiesr  marotiqnes.».. — 
«-^Erotiques,  vnutK^-Voas  dire.  —  Erotiques, 
marotiqnes  :  c*est  bien  à^-peu-près  la  même 
chose;  —  Oui ,  S-peu-pi^^  répKqoe-  ftu'ny, 
réprimant  un  sourire  et  dlmnant  san»- peine 
le  personnage. •*•  Les  voicr!  afoute-t-il  sus» 
m\&t^  en  lui  remettant  deux  volumes  in^-iG, 
rdilsren  maroquin  et  doré»  sur  trancite*  *^ 
Quel  prix?  — ^Ma'for,  je  ne  saurais' trop  vous 
le  dire.  —Comment,  vous  ne  savez  pas  le 
prix  de  vosliTreA?  — ^  Ces  deux  petits  volumes 
sont  d'une  rebure  phis  précieuse  que  letexte^ 
mais  je  crois  qu'ils  valent  bien*. ..  six  francs*—- 
Sur  quoi ,  mon  cher ,  vous  me  ferez  k^remise 
d'usage  aux  gens  de  lettres.  — •  En  conscience 
je  ne  puis  vous  en  faire  aucune  :  répond  Par- 
ny l'observant.  —  Puisque  c'est  rotxe  dernier 
mot.....n  L'inconnu  paie  aussitôt  et  sort,  en 
laissant  tomber  un  regard  protecteur  sur  ce- 
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loi  qo'îl  ne  s^ÛBaginiût  pas  être  Fauteor  da 
recueil  •charmaiit  ipi'U  emportait ,  et  dans  le- 
q«idi  il  se  proposait  de  puiser  les  moyens  de 
se  montrer  avec  de  nouveau }[  avantages ,  et 
de  se  feire  passer  pour  bel-esprit« 

Le  libraire  un  instant  après  revient ,  tenant 
à  la  main  le  livre  rare  qu'avait  dësiré  Parny* 
Celui-ci,  riant  encore  de  la  scène  plaisante 
qui  venait  de  se  passer ,  la  raconte ,  enavouant 
que  rien  ne  Tamusait  comme  la  suffisance  et 
Fa^plomb  de  ees  charlatans  littéraires  si  corn* 
muns  sur  la  scèAe  du  monde.  «  Et  combien 
lui  avez*- vous  vendu  vos  œuvres?  —  Six 
francs*  —  Y  scmg^-vous  ?  ce  q'estpas  lamoi- 
lié  de  lear  valeur. — Gomment  ?  deux  petits 
volumes  in^  i6...  •»  Papier  véUn,  figures 
avant  la  lettres ,  reliure  de  Cmirteval  :  douze 
francs,  vous  dis^je;  l'édition  est  épuisée,  et 
c'étiût  mon  dernier  exemplaire.  r~  Ma  foi ,  je 
ne  crc^is  pas  que  mes  œuvres....  -^  Il  n'y  a 
que  vous  qui  ne  sachiez  pas  tout  ce  que  vous 
valez.  —>  Ecoutez  ,  Frocard  ,  vous  ne  serez 
pas  dupe  de  mon  ignorance  :  l'acheteur  m'a , 
je  voua  jure ,  assez  bi«Q  diverti ,  pour  q|ie  \t 
TOUS  indemnise  de  la  p^e  que  je  vous  fais  es^ 
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«uyer.  •—  Vous  ymi  rûocpiet ,  tfion^ieiir  de 
Pamy.  —  Non ,  non  ;  je  prëfaends  vons  tenir 
eomptede  ma  mauvaise  gestion  :  fêtais  votre 
Mandataire ,  et  c'était  à  moi  de  n^6Ui  remplir 
mes  fonctions.  » 

Gomme  ils  discouraient  de  hi  sorte  ,  une 
Toitnre  s*arrêie  devant  la  boutique ,  et  sou- 
dain en  descend  une  dame  aussi  fetnai^iuable 
par  sa  beauté ,  que  disting[uéë  par  sa  dëtharche 
imposante  et  la  grâce  répandue  sur  tùùté  sa 
persoinne.  Le  calme  qui  stlccëdslit  h  la  tempête 
l'eVolutionnaire ,  Tavàit  ramenée  depuis  peu 
de  temps  à  PaHs.  Elle  s'adresse  au  Ûbraire , 
comme  à  quelqu'un  qu'elle  estimait:  eehii-ci 
Taccueille  avec  cette  dëférencfe  respé<?tuèusèquî 
annonçait  h  Parny  que  la  scène  dlîait  chan- 
ger ,  et  que  l'inconnue  avait  autant  d'esprit  et 
d'instruction,  que  le  faux  ânidit  avait  montré 
de  suffisance. 

a  Mon  cher  Frocard  ,  dit  la  dame  en  en-* 
trant,  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  réprfrér  au 
plutôt  la  perte  énorme  que  f  ai  faite  dans  mes 
voyages.  Cette  riche  cassette  que  vous  m'aviez 
&it  établir  avec  tant  de  soin ,  et  qui  dontenait 
cent  volumes  in-i8  de  nos  meilleurs  poètes . 
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avait  sans  doute  été  mal  attachée  sur  ma  voi- 
ture, et  en  sera  tombée  pendant  la  nuit.  J'ai 
^t  faire  en  vain  toutes  les  perquisitions  né- 
cessaires :  j'ai  perdq  mes  meilleurs  amis ,  mes 
chers  compagnons  de  route ,  qui  seuls  pou-^ 
vaient  adoucir  mon  exil  et  me  distraire  de  mes 
chagrins.*» ••«•••  Empressez-vous,  de  grâce, 
de  renouveler  pour  moi  cette  précieuse  collec- 
tion ;  et  en  attendant ,  donnez-moi ,  ce  qui 
n'en  sera  pas  le  moindre  ornement^  les  œu- 
vres du  chevalier  de  Parny.  —  Je  ne  Jes  ai 
point,  madame  ;  on  vient  dans  l'instant  même 
d'emporter  mon  dernier  exemplaire ,  que  j'ai, 
merais  bien  mieux  entre  vos  mains,  que  dans 
celles  de  la  personne  qui  s'en  est  emparée.  -~ 
En  ce  cas  il. faut  m'en  trouver  un  autre  ;  c'est 
ma  lecture  favorite  :  je  meta  le  chantre  d'^/eb- 
nore  au  niveau  de  Tibulle  et  d'Ovide.  -^  C'est 
le  classer  bien  haut ,  dit  Parny ,  avec  un  sou- 
rire que  la  belle  inconnue  croit  être  Teâet 
d'une  ironie  dédaigneuse,  -n  Vous  trouvez , 
-  monsieur  ?  »  répond-ejle  en  regardant  l'in- 
crédule ,  qu^elle  prend  pour  un  de  ces  auteurs 
dont  la  médiocrité  jalouse  est  toujours  prêle  ÎL 
dénigrer  le  vrai  talent.  ^  11  vous  serait  diffici- 
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le ,  je  ]f)ense ,  de  me  citer  parmi  nos  poètes  an- 
ciens et  modernes ,  quelqu'un  qui  l'emportât 
surParny  poiir  l'élëgâiice  et  la  purétëdù  sty- 
le ,  pour  cette  mollesse  pleine  de  grâce  et  ce 
délicieux  abandon  qui  {Portent  dans  l'ame  les 
plus  vives  impressions.  —  Oh  !  mesdames  , 
le  poète  qui  chante  Tamour ,  a  tant  dé  droits 
sur  vos  cœurs  1  —  Parnjr,  sans  dbûte,  est  cher 
aux  femmes  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  à  tous 
ceux  qui  saveilt  apprécier  le  vrai  talent.  Quoi 
de  plus  parfait  'que  ses  poésies  erotiques ,  de 
plus  profondément  senti  que  ses  élégies  ? 
Comme  Properce,  il  n'imite  point  servilement 
Gallimaque  :  son  modèle  est  dans  son  ame  de 
feu ,  dans  son  imagination  brillante.  Gomme 
TibuHé ,  il  est  le  poète  des  amans  :  mais  avec 
moins  de  monotonie  ;  avec  plus  de  rïchesse  et 
de  variété.  Gommé  Catulle  et  GaHus  ,  il  est 
facile  ,  ingénieux  et  psn^fbis  s'élève  jusqu'au 
sublimé.  Ses  Déguisemens  de  f^enus  peuvent 
le  disputer  à  ces  VeiUéts  si  ravissantes  que 
Longus  nous  décrit  avec  un  charâie,  une  cou- 
leur que  Parny,  le  seul  Parny  a,  de  nos  jours , 
Je  secret  d'imiter.  —  Ah  madame! ré- 
pond ce  dernier  avec  un  trouble  dont  il  n'est 
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presque  plus  le  maître  y  j'étais  Ibiu  de  m'atteu»* 
4re  à  rencontrer  un  si  redoutable  adversaire. 

Éléonoce  elle-même si  elle  vivait ,  ne 

dë&ndrait  pas  mieux  son  ami.  *^  Si  j'ai  pu 
vous  convaincre ,  mioiisieur,  de  tout  le  mërite 
de  celui  qui  chanta  si  bien  cette  belle,  je  m'ap^ 
plaudirai  de  potre  eQtrevi:ie  ;  mais  si  vous  per- 
sistez à  le  mëconoaitre  y  nous  nous  querelle- 
rons ,  je  vous  en  préviens  ,  chaque  fois  que  le 
h^ard  pourra  nous  réunir.  —  Cette  réunion, 
madame ,  auraitt^op  de  prîx  à  mes  yeux,  pour 
que  je  voulusse  en  altérer  le  charme.  —  Vous 
{Krétendezen  yaio  me  désarmer  par  une  aima- 
ble g£danterie.j  et  changer  mon  opinion  sur 
Par^y ,  que  ji^l^Vi  jamais  vu,  et  que  je  brûle 
de  connatt^e.;.  mai^  je  persiste  à  soutenir  qu'il 
Bst  dief  d'éoole  parmi  nous  ,  et  qu'il  honore 
notre  siècle  :  je  prétends  qu'il  n'a  point  en  ce 
moment  .de  nVaux  qu'on  puisse  lui  compa-* 
ir^t*»*»-  o^**  et  je  plains  ceux  qui  ne  savent  pas 
le  sentir  et  l'apprécÎM-.  n 

A  ces  mots,  rinoonhue  que  Parny  dévore 
des  yeux ,  sort  et  remonte  en  voilure ,  en  je- 
tant sur  lui  un  dernier  regard  qui  semble  le 
provoquer  encore ,  et  le  confondre  parmi  ces 
2  5.. 
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détracteur^  stipendiés ,  ces  Zoïles  proscrits  da 
Parnasse ,  dont  Tunique  occupation  est  de  nier 
le  talent  de  leurs  contemporains ,  et  d'atta- 
quer des  réputations  qui  font  leur  supplice  , 
par  cela  même  que  jamais  ils  ne  pourront  y 
atteindre. 

«  Quelle  est  donc  cette  femme  charmante 
qui  me  défend  avec  tant  de  chaleur?  demande 
Pamy  à  son  libraire,  presqu*aussi  flatté  que 
lui  de  cette  scène  étrange.  —  C'est,,  lui  r^ 
pond-il,  l'élève  chérie  de  Duolos  et  de  Da^ 
lembert ,  une  amie  des  lettres ,  une  ardente 
protectrice  des  talens  :  c'est  une  nouvelle 
Geofirin ,  qui  met  son  bonheur  et  sa  gloire  à 
^'entourer  de  littérateurs  ^  d^drtistes,  à  les 
honorer  quand  ils  sont  célèbres ,  à  les  secon- 
der quand  ils  aspirent  à  le  devenir  ^  en  les  ai- 
dant de  son  crédit ,  de  sa  fortune«;£n  un  mot , 
c'est  la  duchesse  de  R***.  —  J'en  avais  beau- 
coup entendu  parler  ;  mais  l'idée  que  je  m-'eii 
étais  faite  n'est  rien,  je  l'avoue ,  en  comparai- 
son de  la  surprise  et  de  l'admiration  que  je 
viens  d'éprouver.  Quelle  brillante  élocution! 
quel  feu  dans  son  regard  !  quelle  grâce  irré- 
sistible dans  toute  sa  personne  !...•  Et  sur* 


dby  Google 


CHEZ  SQN  UBRAIBE.  53 

t(m%fp^]lep^fyifj$  cofinaiiâftocedes  poètes  é\é* 
gft^qif^  I.  —  Ce  ^i^t  iiistemeiit  toutes  ces  qua- 
ûy^rénmds  (fui  lut  £>Qtdiéfisiidre  contre  vou&« 
mémp  vm  ohannantosproduoticms»  Je  vom  le 
dis  encore,  M«deP»ri)y  ^  vous  êtes  le  seul  qui 
ne  sachiez  paa  tout  ee  que  tous  vc^l?a«  9 
-  Notre  poète  sortit,  de  che?  son  libraire ,  em- 
portant au  fond  du  cœur  la  trace  inefbçable 
de  c^te  rencôi^tre  imprévue.  Les  traits ,  le  son 
de  voix  et  le  maintien  de.la  duchesse.^  éteûent 
prâens  ii  sa  penïsëe  ;  et  cpielqu'^t^late  qu*eût 
porté  k  sa  modestie  un  éloge  aussi  flatteur, 
Parny  fui  mq.  aiomeni  de  s*ea  croire  digne. 

Plûsiears  mois  après  eut,  lieu  la  réQilgani-» 
sation  des  collèges ,  isous  le  titre  d^Sfiçfes  prU 
maires.  Nous  fûmes  chargés ,  Evariste  et  moi  ^ 
du:  travail  de  ces  institi^tions  ta^t  désirées  ;  et 
nous  nous  fîmes  un  devoir  de  nous  j  livrer 
ffcvec  tout  le  sèle 'que  réclamait  leur  .utilité. 
L'hôtel  de  rinstmctîon  publiquit  ne  àéatsm- 
pUssait  pas  d!ancieDS  professeurs  el  de  geos 
de  lettres  qsii  briguaieni;  des  places  dans  ces 
nouveant^âaUissemensA  El^  étâii^t  seUjci^ 
lées  par  les  personnes  les  plus  remarquable^ 
de  toutes  les  classes  de  la  société» 
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Un  jour ,  parmi  le  grand  nombre  d'indivis 
dus  qui  se  présentaietït ,  je  remarqué  un 
homme  dont  le  ton  tranckant,  k  voix  élevée 
et  éet  air  d'assurance  qui  annonce  l -autorité , 
me  firent  croire  que  f  arais  Tbonneûr  de  re- 
cevoir Un  ministre  e^  tout  au  moins  un  mem^ 
bre  de  Tinstitut.  Il  me  reidet  une  pétition  por- 
tant la  demande  d'une  plade  de  professeur  de 
belles -lettres  dans  tes  nouveaux  établissemens 
qu'on  s^it  fonder.  Je  lui  r^xindîs  que  le 
^  pétitiiinnaire  étant  tou^à  fait  inconnu ,  il  était 
indispensable  qu'il  se  Fit  recommander  par 
quelques  fonctionnaires  pvMics ,  qui  «teste- 
raient sa  capacité,  n  Mais  c'est  moî-^méme  qui 
suis  ma  caution,  répond  le  pétitionnaire  :  j'ai 
pensé  que  le  vrai  mérite  n'avait  pas  besoin  de 
recommandation  ;  et  je  suis  très'^onné ,  pa- 
role d'honneur,  que  vous^  ne  me connaîssicas 
pas....;  Ëh,  parbleu!  dit- il,  en  apercevant 
Parny  qui  entrait  en  oe  moment  ;  V4>ilà  juste- 
ment mob  libraire ,  qui  vous  dira  si;  j'ai  des 
droîfsou  non  à  la  préférencequeje  réclame*  «-« 
Gomment ,  lui  dis-je  numsieur  est  votre  librai- 
re ?  —  Eh  oui  :  réplique  vivement  Vansy ,  le 
reconnaissant  et  me  faisant  signe  ;  c'est  mo 


dby  Google 


CHEZ  SON  LIBRAIRC.  55 

«pli  euft ,  il  y  a  cpielque  temps ,  rbonneiir  de 
vendre  à  monsieur  les  œuvres  marotiques  de 
P&rny .  —  Erotiques ,  voulez  -vous  dire ,  mau  * 
vais  plaisant.-^-  Erotiques  ou  marotiques ^ 
répond  le  TibnUe  français ,  en  éclatant  de  rire 
malgré  lui ,  c'est  bien  à'-pew^près  la  même 
chçse.;,.  »  A  ces  mots,  que  ]e  ne  pouvais 
comprendre  l'homme  reprend  sa  pétition  et 
disparaît  sans  oser  proférer  une  parole.  Parny 
m'apprend  aussitôt  que  c'est  le  feux  savant 
dont  il  s'était  amusé  chez  Frocard  ;  et  qui  s'i^ 
œaginait,  k  l'aide  de  quelques  ana,  pouvoir 
rivaliser  ces  hommes  respectables,  qui  con- 
sacrent toute  leur  vie  à  l'étude  et  à  l'art  si  dif- 
ficile d'instruire*  'Nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher de  rire  souvent  de  cetteétrange  rencontre, 
et  de  réfl&fair  en  même  temps  sur  tous  les  pîé* 
ges  que  la  sottise  et  Fimpudeace  peuvent  ten« 
dre  à  la  crédulité, 

<  .Peu  de  jouvs  après  cette  scène  plaisante, 
qui  grava  dans  mon  souvenir  les  traits  du  pré- 
somptueux personnage  que  j'ai  plus  d'une 
fois  retrouvé  dans  le  <monde,  entre  dai^s  mon 
bureau ,  d!un  ton  mode$te,  inais|>lem  de  di- 
gnité, une  jeune  dame  dont  le  noble  maintien 
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^  la  voix€rxpr€$ssi'«t  inspiraieat  le  jJus  vif  in- 
térêt. £Ue  venait  splUciter  xuie  placQ  de  pro^ 
fe^se^r  à  Paris  y  pour  im  yieillârxl  respeetaUe 
et; très>Goaim. ' ^) Les écoksde^ la .<(api^le ,  lai 
dis-je,  ne  sqlit  pQ^nt  dsweis  «fee&attrU>utions  f 
yeuiUez,  mâdaiâe,  {^saer  dans  l'autre  pièce  ç 
vous  y  trouvère*  M,  de  P«^nay,  qui.  seul  est 
chargé  dci  cette  partie»  -r-  Quoi  !  me  dit-elle 
avec  étontement ,  il  se  pourfai^que  le  cheya-^ 
lier  de  Parày  fût  dans  les>buréauxde  Vinstruc* 
tiûn  pudique?  C<ejtt^  hotomUe  rétraite  esi 
bien  digne  de  lui»...  Que  je  rénds.grâce  au 
hasard  qui  me  procure  enfia  Je  .bonheur  :de le 
cpiinaître,  !  »:  :     ' 

.  Comme  çlle  aobev?^t  ces  .mots,  Paray  Va*- 
yance ,  reconduisant  quelques  solliciteurs.  Que 
vois  -  je  !  s'écrie  -rt  -  il  inyOlontairetùent ,  iha*» 
dame  la  .duchesse, de*  Rff*';^.-  —  Qui  vient, 
reprend -elle  avec  le  plus  chartnàlitnsetmre  ^ 
disputer  encore  avea  yous.sur.  le  uiérite:^  les 
ouvrages  du  chev^er  de  P^ny.  «^  Ah  !  mar^ 
damç^  pii  trpuver  des  armes  digne&. de  yous 
Qombatf;re  t  Connu  dii  vpus^  je  n'ai  tplns  le 
même  avantage  que  j'avais  chez  mon  librai-* 
re  ;  il  est  difficile  de  s'entendre  louer  par  une 


dby  Google 


CHEZ  SON  LIBRAIRE.  Sj 

bouche  telle  que  la  vôtre ,  sans  que  la  modes- 
tie  ne  cède  à  la  reconuaissance*  » 

Se  tournant  aussitôt  vers  moi ,  ilm*explique 
Ténigmè  et  me  raconte  la  scène  délicieuse  qui 
s*ëtait  passée  chez  son  libraire.  L'aimable  du- 
chesse embellit  encore  tous  ces  détails  par  le 
charme  et  la  narration  la  plus  piquante ,  la 
phià  enjouée  ;  elle  obtient  sans  peine  pour  son 
vénérable  protégé  la  place  qu'avait  en  vain 
solhcitée  le  sot  ignorant ,  et  voua  pour  j'a- 
mais  à  Parnj  un  attachement  et  une  estime 
qui  répandirent  un  grand  charme  sur  sa  vie  ^ 
et  ne  contribuèrent  pas  peu ,  dans  la  suite ,  à 
lui  faire  obtenir  le  digne  prix  de  ses  talens ,  à 
lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  française. 

Tant  il  est  vrai  que  les  gens  de  lettres  n'ont 
pas  d'appui  plus  sûr ,  de  défenseur  plus  ar- 
dent ,  que  ce  sexe  aimable  qui  les  inspire  ;  et 
que  le  suffirage  d'une  seule  femme  suffit  bien 
souvent  pour  venger  un  poète  célèbre  des  at- 
teintes de  l'envie  et  des  rigueurs  du  sort* 
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Vj  elui  que  Delille  nomma  «  V honneur  des^ 
3)  chei^aliers ,  la  fteitr  des  troubadours  ,  »  ce 
poète  erotique,  cet  aimable  conteur  qui  cliarma 
^  long -temps  les  cercles  de  Paris  ,  ce  vrai 
sage  qui  préférait  à  l'éclat  des  grandeurs ,  à 
Tauréole  d'un  nom  illustre  >  le  commerce  des 
muses  et  cette  heureuse  indépendance ,  san^ 
laquelle  on  n'obtient,  que  difficilement  leurs 
faveurs ,  Boufflers  lut  tour-à-tour  aU^^^co-' 
lonel  de  hussards,  peintre.^  acàdémicieijii,. lé- 
gislateur ;  ef  toujours  le.  plus  insouciant;  ^  le 
plus  spirituel  et  le  plus  gai  des^  chevaliers 
français,.  ,     ,  .        ; 

C'est  de  lui  que  di^t.le  bon  Bjucis  ,  pour 
le  signaler  à  la  postérité  :  . 

a  Prodigae  de  bons  mots ,  ton  esprit  enjooé 
»  Sur  les  roses  du  Pinde  en  haisstnt  s*est  joué  : 
»  Un  sylpbe  de  ton  front  caressé  par  ses  ailes»  ^ 
1»  Fit  jaillir  la  saillie  en  vives  étincelles.  » 
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Jamais ,  en  effet ,  on  ne  vit  un  talent  plus 
piquant,  plus  varie  que  celui  de  Bouffler^. 
Emule  de  Champcenetz,  de  Rivarol  et  dt 
Chamfort,  il  connaissait  Tartde  lancer  le  trait; 
mais  il  ne  Tenfonçait  jamais  au  point  de  bles- 
ser mortellement.  Sa  narration  ëtait  un  dia- 
mant à  mille  facettes  ,  d'oii  s'échappaient  des 
feux  ëblouissans ,  qui  tantôt  provoquaient  le 
rire ,  tantôt  commandaient  l'intérêt.  On  Ta 
vu  ,  comptant  soixante -dix  hivers  ,  attirer 
sur  lui  tous  les  regards ,  exciter  un  vif  empres- 
sèment.  On  aimait  à  retrouver  cette  aisance 
et  cette  urbahité  française ,  dont  la  tradition 
se  perd  de  jour  en  jour  •,  on  enviait  ce  droit 
de  tout  dire ,  S  l'aide  d'un  mot  heureux ,  d'un 
geste  plein  de  grâce  ;  on  s'étonnait  de  cette 
verve  féconde,  de  cette  audace  du  bon  ton 
qui  donne  tant  d'avantages  ;  et  l'on  avouait 
que  tous  les  hommes  du  jour  étaient  loin  de 
réunir  les  brillantes  qualités  qui  faisaient  ad- 
mirer encore  l'aimable  septuagénaire. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  le  charme  (en- 
traînant de  sa  conversation  ,  que  Boufïlers 
avait  acquis  de  la  célébrité  ;  ses  écrits ,  quoi- 
qu'en  petit  nombre ,  sont  des  modèles  dan^ 
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leur  genre.  Ses  contes  ont  une  couleur  locale  » 
une  fleur  de  galanterie,  qui  n'af^rtiennent 
qu'à  lui  seul  :  son  éloge  de  Barthélémy  est 
digne  des  plus  grands  siècles  que  décrit  avec 
autant  déloquence  que  de  savoir ,  Tauteur 
à'Anachahis;  sa  correspondance  sur '-tout , 
et  le  récit  de  ses  voyages ,  offirent  le  plus  ma- 
lin ,  le  plus  gracieux  badinage.  On  le  suit , 
malgré  soi ,  dans  les  différentes  Cours  étrangè- 
res ,  oh.  sous  un  faux  nom  et  le  simple  titre  de 
peintre  français ,  il  adoucit  l'éloignement  de 
sa  patrie  par  toutes  les  ressources  du  talent  et 
d'unie  imagination  féconde.  Ses  lettres  à  sa 
mère^sont  remplies  d*un  abandon  si  délicieux , 
d'une  tendresse  si  vraie  et  d'un  respect  mêlé 
d'nne  certaine  licence  si  ravissante ,  qu'on  ne 
peut  s'arrachera  ces  aimables  entretiens  trop 
courts  pour  l'esprit  et  sur-tout  pou^:*  le  cœur. 
Je  connaissais  depuis  long-temp3  cemodèle> 
des  troubadours  français.  Je  l'avais  vu  ,  en 
1 780 ,  à  la  belle  terre  de  Chanteloup ,  près  Am- 
boise ,  où  le  duc  de  Choiseul  attirait ,  dans  son 
exil ,  tout  ce  que  Paris  et  la  Cour  comptaient  de 
personnages  célèbres  par  leur  mérite  et  leur 
naissance.  C'était  le  rendez- vous  des  beaux- 
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esprits  du  temps  et  des  femmes  les  plus  dis- 
tinguées* La  duchesse  de  Ghoiseul,  dont  le 
souvenir  est  encore  cher  à  ces  belles  rives  de 
la  Loire ,  avait  pour  le  chevalier  de  Boufflers 
une  prédilection  dont  il  s'honorait  ^  c'était  lui 
qui  toujours  Fescortait  à  la  promenade ,  aux 
chasses  et  le  plus  souvent  dans  les  chaumières , 
oli  cette  dame ,  d'un  rare  mérite  et  d'une  émi« 
nente  vertu,  allait  porter  à  l'indigence  des 
secours  et  des  consolations. 

Madame  de  Ghoiseul ,  liée  dans  sa  jeunesse 
'avec  Bufibn  ,  avait  pris  auprès  de  cet  homme 
célèbre  un  goût  particulier  pour  tout  ce  qui 
peut  intéresser  dans  ce  vaste  univers.  Sa  bi- 
bliothèque offrait  la  collection  complète  des 
naturalistes  anciens  et  modernes.  Elle  aimait 
sur'- tout  à  lire ,  à  étudier  Réaumur  :  s'il  ne 
décrit  pas ,  comme  Buffon  ,  les  beautés  de  la 
nature ,  avec  une  inspiration  riche  et  variée, 
avec  tout  le  prestige  de  l'éloquence ,  il  observe 
peut-être  avec  plus  de  patience  et  de  sang- 
froid  :  il  médite ,  remarque  sans  cesse ,  et  vous 
conduit ,  avec  une  complaisance  qui  séduit , 
jusque  dans  les  sentiers  les  plus  inconnus , 
jusque  dans  les  détours  les  plus  mystérieux  de 
a  6. 


dby  Google 


62  BÔUFFLERS 

l'histoire  naturelle  ;  et  comme  le  dit  si  bienna 
de  leurs  dignes  successeurs  :  «  Tous  deux  se 
5>  sont  partajgé  l'immense  domaine  de  la  na* 
w  ture  :  Buffi)n  sut  immortaliser  les  grands 
3>   êtres  vivans  ;  Béaumur  fît  aimer  les  petits.  i> 
Cette  dâicieuseet  inépuisable  étude ,  avait 
inspiré  à  madame  de  Gboiseul  une  idée  tout 
Ma-fois  neuve  et  bizarre  :  elle  avait  fait  con- 
struire dans  le  parc  de  Ghanteloup  ,  eu  face 
des  croisées  de  son  appartement ,  sous  un  han- 
gar immense  ,  un  temple  en  ^ze,  de  forme 
antique ,  oh.  elle  s'amusait  à  renfel*mer  pen-î 
dant  l'été  les  plus  beaux  papillons  de  la  con- 
trée. Un  ruiseau  limpide  traversait  le  sol  de 
ce  réduit  enchanteur  ,  jonché  de  fkurs  de 
toute  espèce  ;  il  y  régnait  une  fraîcheur  vivi- 
fiante :  on  y  respirait  un  air  embaumé  de 
parfums  délicieux.  La  duchesse  avait  seule  la 
clef  de  ce  temple  des  papillons  qui  chaque 
jour  se  trouvaient  en  quelque  sorte  renouve^ 
lés  par  les  pastourelles  des  hameaux  voisins. 
C'était  à  qui  offi*irait  les  plus  beaux  à  madame 
de  Choiseul ,  si  chérie ,  si  respectée  ;  cela  don- 
nait le  droit  de  l'aborder  ,  de  lui  parkr ,  et 
toujours  on  emportait  de  sa  muniSc^ace,  une 
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preuve  proportionnëe  aux  offrandes  qu^on  lui 
faisait.  Aussi  ne  voyait-on  sur  les  rives  du 
Cher  et  de  la  Loire  ,  et  le  long  des  vastes  ' 
prairies  qui  les  environnent ,  que  de  jeunes 
filles  qui ,  le  filet  à  la  main ,  et  confiant  leurs 
troupeaux  à  la  garde  de  leurs  chiens  fidèles  , 
couraient  çà  et  là ,  pour  apporter  à  leur  bien- 
faitrice tout  ce  qui  pouvait  compléter  sa  riche 
collection. 

Boufflers  partageait  souvent  avec  la  du- 
chesse les  soins  assidus  qu'elle  donnait  à  son 
temple  chëri.  «  Chevalier  ,  lui  disait-elle  , 
}>  avec  |in  sourire  aimable ,  je  ne  risque  rien 
9  de  vous  introduire  parmi  mes  papillons; 
3»  ils  vous  prendront  pour  un  d'entre  eux  : 
1^  vous  ne  les  effaroucherez  point.  »  Bouf- 
flers 5  en  effet ,  semblait  ne  pas  intimider  beau- 
couples  nombreux  et  brillans  prisonniers  :  on 
-en  vojfiit  qui  venaient  se  poser  un  instant 
sur  sa  tête ,  sur  ses  ëpaules  et  jusque  sur  ses 
mains  ;  ce  qui  excitait  les  plaisanteries  de  la 
duchesse  auxquelles  l'ingënieux  chevalier  ré- 
pondait toujours  par  une  heureuse  saillie ,  ou 
par  des  vers  pleins  de  grâce  et  de  faciUté. 

La  santé  de  madame  de  Choiseul  devenait 
a  6.. 
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chaque  jour  plus  chancelante.  Elle  fut  con- 
trainte de  rester  quelques  semaines  dans  son 
appartement  ;  et  confia  la  clef  de  son  temple 
si  renommé  dans  tous  les  pays,  au  chevalier 
de  Boufilers.  Il  se  trouvait  paye  de  ses  soins 
par  le  plaisir  dé  recevoir  les  nombreuses  pas- 
tourelles qui  sans  cesse  apportaient  de  quoi 
renouveler  la  grande  famille  des  papillons*  Il 
les  faisait  jaser  sur  leurs  jeux  champêtres ,  sur 
leurs  amours,  sur  tous  les  petits  secrets  du 
cœur  ;  il  se  mettait  en  quelque  sorte  au  cou- 
rant de  la  chronique  des  villages  ;  et  plus 
d'une  fois  il  y  puisa  des  idées ,  des  mots  heu-^ 
reux  «  dont  il  orna  ses  écrits.  La  nature  ert 
un  livre  si  fécond  pour  le  poète  observa- 
teur!; . ,. . .  On  remarquait  néanmoins  que  Bouf- 
fiers  donnait  presque  toujours  la  pi'tférence 
aux  papillons  des  villageoises  les  j^os  jolies  : 
son  examen  se  portait  plutôt  sur  leurs  traits 
piquans  et  leurs  grâces  naïves ,  que  sur  les 
objets  dont  le  choix  était  confié  à  son  impar- 
tialité. Rarement  un  minois  agaçant ,  une  taille 
élancée,  un  corsage  bien  modelé,  éprouvaient 
un  refus  du  galant  chevalier  ;  il  se  montrait 
peu  sévère,  dans  l'espoir  qu'on  ne  le  serait 
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|>as  envets  loi.  Le  beau  temple  des  papillons 
perdait  peut-être  un  peu  de  son  éclat  ;  mais 
aucune  jeune  fille  né  s*en  retournait  mécon- 
tente ;  et  les  bienfaits  de  la  duchesse ,  doublant 
par  la  facile  entremise  du  chevalier ,  se  ré- 
pandaient davantage  et  faisaient  plus  d'heu- 
reux. 

Parmi  les  pastourelles  qui  venaient  souvent 
ofirir  à  Boufflers  leur  chasse  de  la  journée ,  il 
en  avait  remarqué  une  d'environ  quinze  ans , 
dont  les  grands  yeux  bleus  à  fleur  de  tête ,  et 
les  sourcils  d*ébène,  la  bouche  fraîche  et 
riante,  l'allure  aisée  et  le  son  de  voix  péné- 
trant, semblaient  ofirir  la  réalité  de  ces  nym* 
phes  des  bois  doùt  la  fable  se  plaît  à  nous  faire 
une  séduisante  description*  Mais  ce  qui  vint 
ajouter  encore  à  tout  ce  qu'inspirait  au  pre- 
mier coup^'œil  cette  joUe  pastourelle ,  c'est 
qu'elle  se  dit  être  la  fille  d'un  garde  de  la  fo^ 
rét  d'Amboise ,  et  se  nommer  Aline....  Ce  joli 
nom  était  le  titre  du  conte  ingénieux  queBouf* 
flers  venait  de  lancer  dans  le  monde ,  et  qui 
déjà  fondait  sa  réputation  littéraire.:  oh  !  quel 
tendre  intérêt  il  voua  h  cette  jeune  fille  aussi 
pure  que  naïve  !  quel  plaisir  il  éprouvait  à  lui 
2  6... 
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remettre ,  au  nom  de  la  duG}iei»e ,  le  prix  é^ 
ses  papillons  !  Avec  quel  empressement  il  pro« 
fitait  de  la  beautë  de  éeux  qu'elle  apportait, 
pour  doubler  son  salaire,  que  souvent  il  ac« 
compagnait  d'une  caresse  proteclrice  ,  qùd— 
queè>is  même  xl'un  baiser  dont  Aline  était 
trop  fière ,  pour  oser  en  murmurer  !  Bouflders 
n'eut  pas  de  peine  à  démêler  tous  les  secrets 
de  ce  cceur  iiig^u ,  à  savoir  de  la  villageoise , 
qu'elle  aimait  Charles-Verner ,  fils  du  con- 
cierge du  château  ;  mais  que  1  père  de  t:e 
dernier  s*opposait  à  leur  union ,  à  cause  de 
la  différence  de  fortune.  BoufOers ,  qui  n'en 
connaissait  point  quand  on  aime ,  projeta  de 
servir  (es  amours  de  la  nourdlè  Aline  :  tl  se 
fît  présenter  Charles- Verner ,  le  trouva  digne 
de  posséder  une  si  charmante  compagne ,  et 
mit  dans  leurs  intérêts  la  duchesse  de  Choi^ 
seul.  Celle*ci  voulant,  par  un  adroit  prétexte, 
foriner  nn  commencement  de  dot  à  la  proté- 
gée du  chevalier ,  'fît  annoncer  dans  tous  les 
hameauk  que  le  règne  des  papillons  une  fois 
passé ,  elle  décernerait  un  prix  de  vingt-cinq 
louis  à  celle  des  jeunes  filles  qui  lui  aurait  pro- 
cxu'é  les  plus  beaux  et  les  plus  rares^  On  peut 
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juger  de  IVmidatîoii  que  cette  annonce  excita 
parmi  loutes  les  pastourdles  :  Aline  la  par* 
tagea  ;  et  soit  que  placée  pios  avantageusement 
dans  les  frais  bocages  de  la  forêt  d'Âmboise , 
soit  que  plus  adroite  ou  plus  fevorisée  du  sort , 
elle  fût  destinée  à  la  récompense  qu'enviaient 
toutes  ses  compagnes  ,  elle  offrait  souvent  à 
madame  de  Choiseul ,  par  l'entremise  de  soii 
aimable  proteetewr ,  les  papillons  qui  tteonent 
le  premier  rang  dans  les  di£ëre^tes  élassès  dé^ 
signées  par  Réaumur.  Un  jour  entre  autres 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Cfaoiaeul  se  pro-^ 
menaient  dains  le  parc  de  Chanteloop ,  atte-^ 
nant  à  la  forêt,  avec  un  grand  «ombre  de 
seigneurs  et  de  dc^es  qm  composaîetit  leur 
société  habituelle,  Aline,  portant  une  petite 
oage  de  gaize ,  aecourt  au-devant  d'eux  hale- 
tante 9  ivre  de  joie  ;  et  s'adressant  ^  Boufflers  ^ 
avec  cette  familiarité  ingënue  i.  laqudle  il  l'a^ 
vait  accoutumée,  eUe  lui  dit  :  «  T'nez,  mon« 
»  sieu  r  chevalier ,  comment  trouvez-vous 
»  mes  papillons?  vous  qui  vous  y  connaissez^ 
»  si  bien  !  n  Cette  apostrophe  devenciit  une 
application  si  plaisante  et  si  analogue  au  ca- 
ractère connu  de  Boufflers ,  que  chacun  éclate 
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de  rire  ;  et  lui-même  tout  le  pr^xûer*  Il  preaii 
des  mains  de  la.  jeune  fille  les  papillons  qu'elle 
préaeniid ,  et  déclare  qu'ils  sont  en  effet  d'une 
espèce  rare  et  très-recherche;  il  en  remar. 
que  un  sur-tout  dont  le&  quatre  ailes  d'azur  , 
d'une  envergure  immense ,  les  antennes  ^ 
boutons  de  velours  noir ,  la  cornée ,  couleur 
de  feu ,  et  la  trompe  d'ébène  de  huit  tours  de 
longueur ,  offraient  précisément  ce  qui  man- 
quait au  temple  de  la  duchesse  et  complet^ 
son  immense  collection.  Il  fut  arrêté  dès  ce 
moment ,  que  la  pastourelle  méritait  le  prix 
annoncé;  bientôt  elle  le  reçut  des  mains  de 
madame  de  Ghoisei^d;  et  Boufflers  y  joignit 
une  croir  d'or ,  qu'Aline  lui  promit  de  porter 
toute  sa  vie* 

On  était  alors  au  milieu  de  l'automne  :  les 
plaisirs  de  Paris  devenant  chaqile  jour  plus 
brillans ,  y  rappelèrent  le  chevalier  deBouf- 
jQers ,  qui  ne  qwtta  point  sans  r^rets  le  beau 
séjour  de  Ghanteloup*  Il  voulut  voir  avant  son 
départ  celle  dont  le  nom  ^  Ifi  figure  expressive 
et  rheureux  naturel ,  l'avaient  si  vivement  in-^ 
téressé;  il  obtint  du  concierge,  père  de  l'a-- 
mant  d'Aline ,  la  promesse  des  les  unir ,  dès 
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que  cette  dernière  aurait  une  dot  convenable  ; 
il  la  recommanda  particulièrement  aux  bontës 
de  la  duchesse  »  et  regagna  la  capitale.  Il  y  fît 
briller  de  nouveau  ses  piquantes  saillies ,  cette 
malice  adoucie  par  la  grâce ,  et  cet  enjouement 
intarissable  qui  lui  assignaient  le  premier  rang 
dans  tous  les  cercles.  Mais  chaque  fois  qu'il  j 
faisait  résonner  sa  lyre  élégante  et  facile ,  cha- 
que fois  sur-  tout  qu'il  y  récitait  son  joli  conte 
d'Aline ,  il  pensait  k  la  pastourelle  de  la  fbrét 
d'AmbcHse  et  à  ses  papillons. 

Peu  de  temps  après  le  duc  de  Choiscul 
quitta  ce  monde ,  où  il  avait  exercéun  si  grand 
pouvoir  et  bravé  les  nombreux  ennemis  de  sa 
haute  destinée.  Sa  veuve  inconsolable  fut  obli^ 
gée  de  sacrifier  presque  toute  sa  fortune  pour 
acquitter  les  dettes  immenses  qif  avait  contrac* 
tées  son  époux ,  le  plus  magnifique  des  sei<- 
gneurs  de  h  Cour.  Elle  vendit  la  belle  terre 
de  Chanteloup  au  respectable  duc  de  Peu- 
thicvre,  et  vint  s'établir  à  Paris,  au  milieu 
de  ses  anciens  amis.  Aline ,  privée  alors  de  sa 
digne  protectrice ,  perdit  l'espérance  d'^>ou- 
ser  Charles*- Vemer  :  le  père  de  celui-ci  fut 
inflexible  ;et  le  jeune  homme ,  au  désespoir , 
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s*engagea  dans  un  régiment  de  dragons.  Bouf^ 
fiers  en  fut  instruit  :  le  hasard  voulut  qu'il  fût 
Tami,  le  proche  parent  du  colonel  de  Charles  ;  il 
lui  recommanda  ce  jeune  homme ,  qui ,  par  sa 
conduite ,  parvint  en  peu  de  temps  au  grade 
de  marëchal-des-logis.  Dans  le  premier  se- 
mestre qu'il  vint  passer  àyChanteloup  ,  il  re- 
trouva sa  chère  Aline ,  pourvue  d'une  dolsof^ 
fisante,  qu'elle  tenait  des  hontes  du  chevalier 
de  Boufflers  ;  il  obtint  le  consentement  dû- 
vieux  concierge,  et  les  deux  amans  furent 
unis,  en  bénissant  mille  fois  leur  aimable 
bienfaiteur. 

Vingt  ans  s'écoulèrent  et  virent  la  France 
en  butte  aux  dissenticms  politiques ,  à  tous  tes 
ravages  de  la  révolution.  Boufflers ,  quoique 
par  caractère  ami  de  tout  ce  qui  propageait 
alors  une  sage  liberté ,  fut  contraint ,  après  1% 
déplorable  journée  du  lo  août  179a ,  de  quit<- 
ter  la  France  et  de  se  réfugier  à  Berlin.  Le 
prince  Henri ,  et  par  suite  le  roi  de  Prusse , 
après  l'avoir  retenu  quelque  temps  auprès 
d'eux ,  lui  firent  en  Pologne  des  concessions  , 
où ,  véritable  chevalier  français ,  il  fonda  l'é- 
tablissement d'une  colonie  ^  en  faveur  des 
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nombreux  émigrés  que  le  r^ime  de  la  terreur 
lignait  de  leur  malheureuse  patrie.  Bouf- 
flers  cependant,  maigre  tous  les  avantages, 
toutes  les  consolations  qu'il  trouvait  dans  T^- 
tranger ,  regrettait  sans  cesse  le  séjour  de  Pa-* 
ris,  où  la  première  moitié  de  sa  vie  s'était 
ëcoulée  au  sein  des  plabirs  et  de  cette  urbanité 
qu'il  ne  t^rouvait  dans  aucune  capitale  de 
l'Europe.  Sa  famille ,  ses  amis ,  ses  chères  ha- 
bitudes i  tout  le  rappelait  dans  cette  métropole 
des  arts ,  des  mœurs  élégantes  et  de  la  vérita- 
ble indépendance.  Jamais  on  ne  lurparlait  de 
ses  poésies ,  sans  retracer  à  son  souvenir  les 
femmes  charmantes  qui,  lui  en  avaient  inspiré 
la  plus  brillante  partie;  jamais  sur-tout  il 
n'entendait  prononcer  le  nom  d'Aline ,  sans 
se  reporter  au  séjour  de  Chanteloup ,  sanç  ho- 
norer d'un  soupir  la  mémoire  de  la  duchesse 
de  Choiseul ,  qui  n'avait  pu  survivre  que  peu 
d'années  à  son  époux.... ,  sans  se  rappeler  en- 
fin la  jeune  fille  aux  papillons. 

La  tourmente  révolutionnaire  s'étant  apai- 
sée, plusieurs  familles  proscrites  obtinrent  la 
permission  de  rentrer  en  France  ;  Boufflers 
eut  le  même  avantage ,  et  revint  de  la  Polo* 


dby  Google 


21  BOUFFLERS 

gne ,  par  la  Bohême ,  la  Bavière  et  la  Suisse. 
11  ^tait  avide  de  revoir  ces  bords  ravissans  du 
lac  de  Genève,  où  trente  ans  anparavant  ii 
avait  fait  un  séjour  dont  le  souvenir  semblait 
remonter  sa  lyre  badine  et  lui  faire  retrouver 
tout  le  feu  de  sa  jeunesse.  11  s'arrêta  donc  à 
Lausanne ,  et  craignant  encore  que  son  nom 
ne  l'exposât  à  des  recherches ,  à  quelque  sur- 
veillance j  il  s'était  mdtai  d'un  passeport,  sous 
le  nom  de  Foubers ,  peintre'  français  ^  et  sous 
ce  voile  qu'il  avait  emprunté  plus  d'une  fois  ^ 
il  se  présenta  dans  les  premières  maisons  d^ 
Lausanne.  Il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  tous  les 
égards  dus  au  vrai  talent,  qu'embellissent  l'es- 
prit et  le  grand  usage  du  monde  :  c*etait  à  qui 
recevi*ait  M.  Foubers  ;  c'était4i  qui  lui  ferait 
faire  .son  portrait  en  miniature  ,  genre  dans 
lequel  le  célèbre  inconnu  réussissait  complète*- 
ment.  Gomme  il  cherchait  à  peindre  les  fem* 
mes  ies  plus  belles ,  on  lui  parla  de  la  com-^ 
tesse  de  Lauterbach ,  française  d'origine  ,  et 
veuve  d'un  général  bavarois  qui  lui  avait 
laissé  en  mourant  des  biens  considérables , 
entr'autres  une  terre  magnifique  à  quelques 
milles  de  Lausanne ,  sur  les  bords  du  lac.  Cette 
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dame  était  citëe  pour  sa  beauté  ^  sa  grâceet  plus 
encore  pour  cette  touchante  sif&bilitë  qui  sou- 
met tous  les  cœurs.  Que  de  motifs  pour  exci* 
ter  la  curiosité  de  Bouiflers  !  elle  ne  tarda  pas 
h  être  satisfaite.  »••  Une  fête  donnée  par  un  des 
principaux  habitans  de  la  ville ,  attira  la  belle 
comtesse  de  Lauterbach.  Celle-ci ,  dès  1^  pre- 
mier aspect ,  séduisit  d'autant  plus  le  cfaera* 
lier  de  Boufflers .  qu'il  Retrouvait  cette  grâce 
et  ces  manières  inimitables  qui  distinguent 
les  dames  de  sa  nation*  l\  se  fait  présenter  à 
la  comtesse,  qui  lui  paraît  frappée  du  ^n  de 
sa  voix,  et  qui  sepible ,  à  sa  vue,  éprouver 
une  émotion  qu'elle  a  beaucoup  de  peine  }l 
dissimuler.  La  conversation  s'engage  :  Bouf- 
flers témoigne  le  désir  le  plus  ardent  de  faire 
le  portrait  d'un  aussi  beau  modèle  :  la  com- 
tesse accepte ,  après  avoir  réfléchi  un  instant; 
et  comme  frappée  d'une  secrète  pens^ ,  elle 
prend  jour  avec  M.  Foubers ,  et  lui  témoigna 
tout  son  empressement  à  se  faire  peindre  pa^ 
un  artiste  français.  Dès  le  lendemain ,  une  car 
lèche  élégante  est  à  la  porte  de  l'hôtel  du  pei»^ 
tre ,  et  le  conduit  au  château  de  Saintr-Snlpi- 
ce ,  situé  sur  les  bords  du  \%c  df  Genève ,  ^ 
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face  du  superbe  amphithéâtre  que  les  Alpes 
dessinent  dans  Thorizon*  Boufflers  arrive, 
traverse  une  avan1>-cour  spacieuse  ,  descend 
au  bas  d'un  riche  péristyle  et  pénètre  dans  un 
vaste  salon  où  tout  annonce  Topulence  et  le 
goût  le  plus  exquis.  Il  aperçoit  le  portrait  en 
pied  de  la  feue  duchesse  de  Choiseul ,  assise 
auprès  de  son  temple  des  papillons ,  et  tenant 

îi  la  main  les  OEu\^res  de  Boufflers,.... 

Celui-ci  ne  peut  se  défendre  d'un  trouble  qui 
le  fait  tressaillir  et  mouille  ses  yeux  de  larmes* 
«  Oh  !  quel  souvenir  !  n  s'écrie-t-il  involon- 
tairement ;  u  sans  doute  la  comtesse  de  Lau- 
1»  terbach  appartient  k  la  famille  de  Choiseul; 
3»  elle  ne  m'en  sera  que  plus  chère...»  Comme 
il  se  livrait  à  ses  réflexions,  un  valet-dè -cham- 
bre vient  lui  annoncer  que  sa  maîtresse ,  en- 
core occupée  pour  quelque  temps  ,  prie  M. 
Foubers  de  vouloir  bien  Pexcuser ,  et  lui  fait 
demander  s'il  lui  plairait ,  en  l'attendant ,  de 
visiter  son  bosquet  à  la  française.  «  Avec  grand 
TU  plaisir  ,  répond  le  chevalier  :  tout  ce  qui 
»  nous  rappelle  notre  pays ,  a  toujours  tant  de 
T>  charme  !..•...  i>  Usortdoncpar  une  longue 
file  d'appartemens  d'une  somptuosité  variée , 
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entre  dans  une  allée  de  tilleuls ,  et  au  premier 
détour  il  aperçoit  sous  de  grands  arbres  qui 
l'ombrageaient ,  un  temple  en  gaze  absolu- 
ment pareil  à  celui  qu'avait  fait  construire  à 
Ghanteloup  la  duchesse  de  GhoiseuL  II  était 
rempli  d'une  innombrable  quantité  de  papil- 
lons de  toute  espèce  ;  et  au-dessus  de  la  porte 
était  une  inscription  en  vers  ,  qu'autrefois 
Boufflers  avait  écrite  à  l'entrée  du  temple  de 
Ghanteloup  ,  et  tellement  calquée  sur  l'écri- 
ture du  chevalier ,  qu'il  reste  ému,  stupéfait, 
et  croit  être  sur  les  bords  de  la  Loire*. •..  Mais 
sa  surprise  redouble  et  son  émotion  est  au 
comble  ,  lorsqu'il  voit  accourir  à  lui  sous  les 
arbres  ,  une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze 
ans  ,  dans  le  costume  villageois  de  la  Tourai- 
ne  :  ses  traits  ,  sa  taille  et  sa  démarche  sont 
tellement,  conformes  à  ceux  de  la  pastourelle' 
dont  il  conservait  le  jsouvenir  ,  qu'il  croit  la 
voir  et  l'entendre*  «  Vot'  servante,  M.  d'Bouf- 
»  fiers  î  »  lui  dit-elle  en  faisant  une  révérence 
pleine  de  grâce  et  lui  remejttant  une  petite  cage 
de  gaze:  u  Comment  troui^ez-vous  mes  papil- 
lons? vous  qui  vous  y  connaissez  si  bien  !  — 
Eh  qui  es-tu  !  ange ,  sjlphe ,  enchanteresse  ? 
<    a  7*. 
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—  Est-^e  que  votis  ne  r'mettez  pas  Aline ,  la 
fille  du  garde  d' ia  foret  d'Amboise ,  qui  vient 
souvent  vous  apporter  des  papillons  ?  Paut* 
soir  encore;  Voire  même  qu'  vous  m'avez  pass^ 
la  inaih  sous  V  menton  et  gratifiée  d'uh  baiser 
qui  m'a  lant  fait  rougir.  Est-ce  que  je  rêve  ? 
s'écrie  Boufflcrs  se  frottant  les  yeux ,  et  saisis- 
sant une  main  de  la  jeune  fille ,  qu'il  pose  sur 

son  cœur  et  qu'il  porte  à  ses  lèvres Aline! 

diarmante  Aline  ! ce  në'peut  être  toi.  — - 

Comment  ce  n*est  pas  moi!  Eh  qui  donc  a 
i-empoiiîé  1'  prix  des  papillons  ?  Qui  donc 
a  r'çu  d' là  main  d' madame  la  duchesse  une 
bourse  d'vitigt  louis,  et  dla  vôtre  c'te  croix 
d'or,  que  je  vous  ai  promis  de  porter  tout*  ma 
vie,  et  que  j'  nai  pas  quittée  un  seul  instant  ? 

—  En  eflFet ,  cette  croix ,  je  me  la  rappelle , 

je  la  reconnais Jamais  illusion  ne  fut 

plus  complète ,  jamais  ivresse  ne  fut  pareille 
à  celle  que  j'éprouve..,,  céleste  créature  !  ah  î 
prends  prtié  du  trouble  oh  tu  me  jettes  !  ta 
grâce  te  trahit  ;  non ,  tu  n'es  nas  une  simple 
villageoise  :  apprends- moi  qui  peut  me  pro- 
curer la  plus  vive  émotion  que  j'aye  éprou- 
vée de  ma  vie  l  Ahne  ,  séduisante  Aline  ! 


dby  Google 


ET  lES  PAPILLONS.  Jj 

d'oU  viens-tu  ?  qui  es-tu  ?  —  C'est  ma  fille  ! 
s*écrie  Ja  comtesse  de  Lauterbach  ,  sortant 
tout  à  coup  d'un  bocage  épais,  et  venant  tom-, 
berdans  les  bras  de  Boufflers.  Mon  cher  pro^ 
lecteur  ! aimable  auteur  de  ma  fortu- 
ne ,  4e  mon  ëlëvation  ! • .  •  reconnaissez 

la  véritable  Aline  ,  Fëpouse  ,  la  veuve  de  ' 
Charles- Verner,  dont  vous  voyez  la  fille  uni- 
que  •  Ah  !  quelle  que  soit  votre  ëmotion , 

peut-elle  être  comparée  à  celle  que  je  reç* 
sens  !  —  Quoi ,  madame  ,  vous  seriez  cette 
simple  pastourelle  ?..••  Oui,  oui,  voilà  bien 
ces  deux  grands  yeux  bleus  si  pénëtrans  y 
cette  bouche  expressive  et  ce  piquant  souri- 
re  Je  crois  voir  encore  la  trace  du  bai- 
ser reçu  par  l'innocence ••  Bonne  et  jolie  ^ 

vous  aviez  des  droits  sans  doute  à  devenir 
ce  que  vous  êtes  ;  mais  apprenez-moi  par 
quels  moyens  la  fortune  a  cessé  pour  vous 
d'être  aveugle  ;  veuillez  satisfaire  ma  curio- 
sité :  répondez  au  vif  intérêt  que  je  portai 
toujours  à  ma  chère  Aline.  —  Ecoutez,  écou- 
tez !  lui  répond  la  comtesse  avec  cet  aban- 
don de  la  confiance  et  de  la  joie....  Gl^arles , 
pour  lequel  vous  vous  étiez  intéressé  si  gé- 
a  7.,. 
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nérew sèment ,  s'élânt  signale  par  des  traits  de 
yaleur ,  ëtait  parvenu  ,  peu  de  temps  après 
notre  mariage,  au  grade  d'officier.  La  guerre 
allumée  par  la  rëvolutiôti  entre  la  France  et  ■ 
rAUettiiagtaè ,  le  rappela  bientôt  sous  ses  dra- 
peaux ;  je  le  suivis;  ^^venu  par  de  nou- 
veaux fetts  d'armes  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie  ,  ri  sauva  dâtls  une  bataille  ,  les 
jours  du  comte  de  Lautérbach ,  qui  eomman* 
dait  une  division  des  Bavaroià.;  mais  en  se- 
courant ce  général*,  Û  fut  hii-même  atteint 
d'un  coup  mortel,  et  Wût  devoir ,  en  expi- 
rait ,  recommander  au  cociite  sa  femme  et 
sa  fille  encore  au  berceau.  Celui-ci  ne  trouva 
d'autre  moyen  de  payet  sa  dette  à  son  libé- 
rateur ,  que  d*épouser  sa  veuve  et  d'adopter 
son  enfant;  mais  après  quelques  années  d'une 
heureuse  uùion  ,  le  comte  mourut  de  ses 
nombreuses  blesisifres ,  me  laissant  une  for- 
tune considérable ,  xxh  nom  justement  hono- 
ré, et  le  plus  cher  sotTvetiir Je  sus  à  cette 

époque  ,  ajoute  la  comtesse  ,  que ,  forcé  de 
quitter  la  France ,  vous  Vous  étiez  rèfugié  en 
Prusse  :  j*dl  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  Vbus 
y  découvrir  ;  mais  votre  changement  de  nom, 
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ce  titre  de  peintre  français  que  vous  prenez 
sans  cesse  ,  ne  m'ont  pas  permis  de  remplir 

le  plus  ardent  de  mes  vœux Jugez  du 

saisissement  que  j'éprouvai ,  lorsque  je  vous 
reconnus  l'autre  jour  à  Lausanne ,  lorsque 
vous  me  proposâtes  de  venir  ici  commencer 
mon  portrait.., Dès  ce  moment  je  proje- 
tai de  vous  faire  partager  ma  surprise ,  mon 
ivresse  ;  et  profitant  de  Tâge  de  ma  fille ,  de 
5on  extrême  ressemblance  avec  Aline  qui , 
vous  devant  la  main  de  Charles -Verner  , 
vous  dcwil  tout  ce  qu'elle  est ,  j'ai  emprunté 
vos  propres  couleurs,  j'ai  imité  la  plus  jolie 
scène  déceconte  enchanteur  que  j'ai  relu  tant 
de  ibis  ;  en  un  mot,  j'ai  voulu  vous  charmer  par 
vous-même.  —  Ah  !  s'écrie  Boufflers  en  pres- 
sant sur  son  cœur  et  la  mère  et  la  fille,  ja- 
mais ee  trait  d'esprit  et  de  délicatesse  ne  s'ef- 
facera de  ma  pensée  !  On  a  raison  de  dire  que 
chez  les  femmes  la  mémoire  du  cœur  est  im- 
périssable ;  et  je  vois  que  le  peu  de  bien  qu'on 
peut  faire ,  même  à  la  plus  simple  pastourel- 
le ,  e^  souvent  un  capital  que  la  reconnais- 
sance  enregistre  à  de  fdrts  intérêts.  » 
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MILLEVOYE , 


L'AMOUR  MATERNEL. 


X  ERsoHïTE  jamais  ne  peignit  mieux  que  l'au- 
teur du  poème  de  Gharlemagne ,  ces  jeunes  et 
brillans  paladins ,  compagnons  de  gloire  de  ce 
conquérant  fameux ,  qui  remplit  l'univers  de 
son  nom  ,  et  fut ,  en  France  ,  le  plus  digne 
appréciateur  et  le  premier  protecteur  des  let- 
tres. Personne  aussi  ne  réunit  à  un  plus  haut 
degré  ,  que  ne  le  fit  Millevoye  ,  tout  ce  qui 
constituait  autrefois  le  galant  troubadour ,  le 
véritable  preux.  Une  figure  noble,  expressi- 
ve ;  des  manières  franches ,  distinguées  ;  cette 
grâce  élégante  et  cette  fleur  de  chevalerie  , 
qu'il  se  plaisait  tant  à  décrire  dans  ses^  ouvra- 
ges :  tels  étaient  les  dons  précieux  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature.  Mais  ce  qui  le  rendait  en- 
core plus  cher  à  ses  amis  et  aux  dames  dont  il 
fut  le  plus  constant  chevaUer ,  c'était  un  na- 
turel affitble  j  prévenant;  une  sûreté  de  carac- 
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tère  à  toute  épreuve  et  une  mélancolie  douce , 
communicative ,  dont  l'empreinte  se  retrouve 
dans'  ses  élégies ,  et  jusque  dans  ses  poésies 
diverses • 

Tous  ces  avantages  que  réunissait  Mille- 
voye  ,  semblaient  augmenter  encore  par  une 
qualité  rare  qui  seule  influe ,  bien  plus  qu*on 
ne  peut  l'exprimer  ,  sur  la  destinée  des  jeunes 
poètes  :  je  veux  dire  ce  respect  pour  ses  aînés, 
cette  déférence  pour  les  réputations  établies. 
-Jamais  dans  les  cercles  brillans  oîi  l'on  s'em- 
pressait de  l'accueillir ,  jamais  dans  les  réu- 
nions de  nouveaux  disciples  d*Apollon,  où  sou- 
vent on  fronde  sans  pitié  les  anciens,  on  n'en- 
tendit Millevoye proférer  un  mot  acerbe,  lan- 
cer un  trait  venimeux.  Le  ton  parfait  qu'il 
avait  dans  le  monde ,  il  le  conservait  dans  la 
vie  privée  :  je  n'ai  point  connu  d'homme  plus 
galant,  plus  affable  -,  et  j'ai  rencontré  peu  de 
poète&-lauréats  qui  portassent  en  public ,  avec 
une  plus  gracieuse  pudeur,  les  couronnes  qu'ils 
avaient  obtenues  il  l'Académie  française. 

Sa  santé  ,  presque  toujours  faible ,  se  trou- 
vait souvent  altérée  parles  veilles  qu'il  consa- 
crait au  travail  et  par  les  fatigues  du  grand 
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monde  ,  ob  Ton  s^empressait  de  l'accueillir* 
C'était  un  arbrisseau  dont  les  fleurs  trop  prë^ 
coces ,  ne  brillent  qu'aux  dépens  de  la  tige  qui 
les  soutient,  et  chez  qui  la  sève  se  portant  trop 
vivement  aux  branches  qu'elle  pare  d'un  bril- 
lant feuillage ,  dessèche  les  racines  et  produit  - 
une  destruction  prématurée»  Millevojele  sen* , 
tait  lui-même.  Je  mesouviens  qu'un  jour,  dans  , 
mon  cabinet  de  travail ,  où  souvent  il  venait 
me  lire  ses  nouvelles  productions ,  il  dit ,  en 
jetant  les  yeux  sur  ma  pendule  :  u  Gomme  le 
9>  temps  fuit  !•«••••.//  est  vrai  que  les  heures 
3f  ne  sont  pour  moi  que  de  vingt  minutes ^  » 
C'est  de  lui  qu'il  parlait ,  en  disant  dans  son 
élégie  du  Poète  mourant ,  qu'on  peut  citer 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  :    . 

«  La  fleur  de  ma  TÎe  est  f«iée  ; 

»  S  fîit  rapide  mon  destin  I 

»  De  mon  orageuse  joumëe 

»  Le  soir  toucbe  presque  au  matin.  » 

Aussi  ne  manquait-il  jamais  ,  depuis  plu- 
sieurs années,  d'aller,  pendant  les  beaux  jours, 
prendre  le  lait  dans  les  envi]:ons  de  Paris.  Les 
médecins  qu'il  avait  consultés ,  et  qui  lui  por- 
taient tout  l'intérêt  qu'inspire  le  vrai  talent , 
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lui  avaient  conseille  de  reposer  la  nuit  dans 
une  Stable  à  vaches ,  pour  y  respirer  les  mias- 
ines  laiteux  et  salutaires  qu'elle  exhale  :  ils  luî 
avaient  recommandé  sur -tout  de  parler  le 
moins  possible  ,  et  pour  cela  ,  de  faire  seul , 
dès  le  matin ,  de  fréquentes  promenades  dans 
les  bois ,  oh.  la  fraîcheur  du  sol  et  Fodeur  du 
feuillage  portent  dans  tous  les  sens  un  calme 
réparateur ,  une  force  insensible  ,  qui  finis- 
sent par  opérer  ,  sans  nul  autre  remède ,  une 
entière  guérison.  Millevoye  choisit  donc  sa 
retraite  champêtre  à  Fontenay- sur -Bois  , 
attenant  au  parc  de  Viacennes.  Il  était  alors 
occupé  d'une  tragédie  dont  il  m'avait  commu- 
niqué le  plan  ;  et  qui ,  selon  moi ,  devait  com- 
pléter sa  réputation  littéraire.  Eveillé  dès  l'au- 
rore par  les  pâtres  qui  venaient  soigner  ses 
mères -nourrices  ,  auprès  desquelles  il  avait 
sommeillé,  occupé  sans  relâche  du  grand  œu- 
vre qu'il  méditait ,  on  le  voyait  souvent  en- 
trer au  lever  du  soleil  dans  le  bois  de  Vincen- 
ties ,  y  marcher  plusieurs  heures  de  suite ,  et 
ne  rentrer  que  vers  dix  heures  ,  époque  oîi 
l'on  a  coutume  de  ramener  à  Tétàble*  les  ani- 
maux, dont  Iç  bit  devenait  pour  le  promeneur 
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solitaii*e  un  aliment  désire  ,  un  remède  bien^ 
faisant.^ 

Un  jour  qu'il  parcourait  la  grande  allée  qui 
conduit  de  Fontenay  à  Nogent- sur -Marne , 
lorsqu'à  peine  l'aurore  commençait  à  dorer 
la  cime  des  arbres,  il  aperçoit  de  loin  une  jeune 
dame  dont  la  démarche  et  la  pâleur  annon- 
çaient un  être  souffrant  qui  cherchait  la  soli- 
tude. La  trace  d'une  douleur  profonde  ,  ré- 
pandue sur  ses  traits,  n'empêchait  pas  d'y  dé- 
couvrir une  beauté  d*autant  plus  remarqua- 
ble ,  que  l'art  ne  prêtait  aucun  ornemr nt  à  la 
nature.  L'inconnue  ét^it  nu-tête  et  portait  à  sa 
ceinture  un  simple  chapeai|  de  paille.  Ses  longs 
cheveux  blonds  relevés  en  tresse  et  sans  nulle 
précaution ,  un  vêtement  simple  et  une  cein- 
ture noire ,  composaient  toute  sa  parure.  Elle 
tenait  d'une  main  des  fleurs ,  et  de  l'autre  un 
petit  livre  ,  richement  relié ,  qu'elle  lisait  en 
marchant.  Elle  passa  devant  MiUevoye  sans 
le  voir ,  et  parut  donner  à  sa  lecture  la  plus 
graude  attention.  Il  la  suivit  long-temps  des 
yeux  et  la  ^^it  au  bout  de  la  lougue  allée  du 
parc ,  prendre  le  détour  qui  conduit  à  Nogent. 

Cette  rencontre  était  de  nature  à  piquer  la 
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enrioBitë  du  poète  :  une  jeune  femme ,  belle 
et  dont  l'extérieur  annonce  une  personne  dis^ 
tinguéè ,  traverse  seuk  ^  de  grand  matin ,  Tim* 
mense  bois  de  Vincennes ,  sans  remarquer  Ie$ 
passans,  sans  détourner  ses  yeux  du  livre  qui 
la  captive;  d'où  vient*>elle  ?  où  peut--elle  al^ 

1er  et  quipeut-^elle  être? Tout  en  faisant 

ces  rëflfâuons  ^  Milkvoye  parcourt  plusieurs 
sentiers  qui  .sei^ntent  sous  un  ombrage  dé- 
licieux ,  et  se  livre  au  travail  de  la  tragédie 
dont  il  avait  écrit  déjà  trois  actes.  Il  s'éloi** 
gne  sans  y  songer ,  et  gagne  par  habitude  un 
hameau  qui. se  trouve  au  milieu  du  bois,  et 
près  duquel  on  salue  avec  respect  udu vieux 
(Akène  qui  représente  celui  sous  lequel  Saint* 
Louis  se  plaisait ,  il  y  a  huit  cents  ans  ,  à 
rendre  en  personne  la  justice  à  ses  sujets* 
Millevoye  se  sentait  si  bien  inspiré  sous  ce 
feuillage  religieux ,  historique  !  le  sujet  de  sa 
tragédie  offiait  précisément  une  anecdote  du 
treizième  siècle  ;  il  croyait  en  prendre  sous 
l'arbre  révéré ,  la  couleur ,  le  langage  et  les 
mœurs.  Enfin ,  ramené  par  l'heure  où  il  avait 
coutume  de  prendre  le  second  lait  de  la  jour^ 
née ,  il  revient  sur  ses  pas ,  et  de  loin  il  aper- 

9.  8. 
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coit  de  «ooixTeau  Tincoimue,  se  reposant sUr 
UD  des  bancs  de  mousse  qui garnissent  la  li- 
sière du  bois.  !^le  lisait  encore  le  m^e  liyre 
et  paraissait  plonge  dans  k  plos  grande  mé^ 
ditation ,  lorsque  tout-^à^conp ,  distraite  par 
la  marche  de  quelqu'un  qui  s'ayance ,  die  se 
lève  brusquement)  s'imdgiiœ  qu^eUe  d^xMe 
le  petit  volume  dans  le  chapeau  de  paille  at- 
taché à  sa  ceinture ,  et  regagne  le  village  de 
Fontenay  d'un  pas  assez  précipité  ;  mais  soit 
que  troublée  par 'la  suinte  apparition  d'un  im- 
portun ,  soit  que  tout  entière  à  la  t^ture  qui 
l'occupait ,  elle  ne  s'aperçût  pas  que  le  petit 
livre  était  glissé  entre  sa  robe  et  son  chapeau , 
Millévoye ,  en  s'approchânt ,  le  trouve  enc<»e 
entr'ouvért  sur  le  sentier  qu'elle  avait  pdp- 
coùru.  Il  veut  d'abord  appeler  cette  dame, 
qui  n'est  qu'à  cent  pas  environ  ;  mais  un  mou* 
vement  de  curic^ité  le  retient  t  il  ramasse 
le  charmant  in-  16,  l'ouvre ,  et  reconnaît 
sonpoëme  de  Y  Amour  materr^L  Le  StigUet  se 
trouvait  à  ces  Vers  qui  peignent  si  bi»  les 
tbuchans  hommages  que  rendent  certaids  peu* 
pies  aux  mânes  de  leurs  enfans. 

(c  Que  des  Canadiens  j'aime  Tantique  usage  f 
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»  Soc  let  bords  da  tomnt,  près  du  roelur  sptrf&ge ,%  *" 
m  Leur  ame  se  noconrit  do  charme^des  douleurs  : 
»  Ils  cultivent  la  toaibe  et  Tarrosent  de  pleurs. 
»  Ua  tendre  souvenir,  dans  la  saison  nouvelle ^ 
V  »  Torseatenelof  sacié  dqaoement  les  rappelle. 
»  M  «me  et  sil^cieux ,  sur  la  terre  étendu  , 
»  Le  père  croit  revoir  le  fils  qu'il  a  pwdu. 
»  Trist^ ,  les  yetfx  fixés  sur  l'aride  bruyère , 
»  La  Bien  acbèsse  an.  csel  sa  muette  prière^ 
n  Et  soupirant  le  nom  de  cet  enfant  chéri  y 
»  Répand  Sur  son  tombeau  le  lait....  qui  Tedt  nourrit.» 

.  On  T^amrquait  facileoient  que  la  page  qui 
contenait  ce  fragmeiM^  du  poëme ,  était  plu« 
fatiguée  que  les  autres  :  ce  qui  annonçait  que 
ces  vers  avaient  été  lus  et  répétés  bien  sou-^ 
vent.  Millevoye  éprouva  cette  émotion  mêlée 
d'ua  fecret  <;^guçil  dont  un  auteur ,  en  pareil 
c^ ,  a  de  la  pejne  à  sç  défendre.  Il  suit  de  loin 
Tinconnue ,  la  voit  travei^ier  le  village  de  Fou- 
tenay  9  et  gagner  le  châ^u  qui  couronne  la: 
colline.  Il  se  rend  aussitôt  chez  les  bons  agri* 
culteurs  où  il  avait  établi  sa  retraite  ,  et  s'in-r 
forme  d'eux  quelle  peut  être  la  jeune  damç 
qu'il  a  rencontrée  dans  le  parc  de  Vincennes , 
et  qui  demeure  tout  au  haut  du  village.  Il  ap^ 
prend  que  c'est  la  baronne  de*** .  veuve  d'un 
général  français ,  victime ,  comme  tant  d'au- 
3  8.. 
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très,  de  sa  valeur;  qu'elle  halntaitavec  son 
père ,  très-riche^nquier,  Nogent-sor-Mame  ; 
mais  qu'ayant  perdu  dans  ce  village  son  fils 
unique ,  âge  de  six  ans ,  elle  avait  ët^  amende 
par  un  ami  de  st  famille  au  château  de  Fon- 
tenay  ,  afin  de  l'âoigner  d'un  séjour  qui  hii 
rappelait  sans  cesse  iine  perte  irréparable  ,  et 
de  la  distraire,  autant  qu'il  serait  possible ,  du 
chagrin  profond  qui  la  consumait. 

Le  premier  soin  de  Millevoye  fiit  de  ren- 
voyer à  cette  dame  le  livre  qu'elle  avait  perdu 
dans  le  bois ,  et  dont  il  devinait  sans  peine 
que  le  sujet  offrait  un  aliment  à  sa  douleur.  Il 
apprit  bientôt,  par  un  des  garçons  jardiniers 
du  château ,  qui  venait  le  dimanche  à  la  fe^me 
visiter  un  de  ses  frères ,  qi:»  le  chagrin  dévo- 
rant  qu'éprouvait  la  baronne ,  par  là  mort 
de  son  cher  Alfred,  avait  en  quelque  sorte  aliéné 
sa  raison.  Il  apprit  qu'on  la  surprenait  sou- 
vent au  fond  des  jardins,  seule,  immobile  ,ne 
répandant  jamais  de  larmes,  et  quelquèfok 
laissant  paraître  un  sourire  convulsif  sur  ses 
traits  décolorés.  Il  apprit  enfin  que  depuis  plus 
de  six  mois  qu'eUe  avait  perdu  son  enfant , 
elle  était  entièrement  privée  de  sommdl*,  el 
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qu'ayant  fait  graver  sar  la  4x>iiibe  de  ce  fils 
adore  c^le  jînqpie^fiitiqpfar  :  é  Ademam  /« •  •  » 
elle  ne  manquait  jamais  à  se  rendre  au  cime* 
tière  de  Njpigeiit ,  wmat  ùà  keures.da  matin , 
heure  fatale  ou  eUe  e^vatt  «cessé  d'être  mère. 
Là,  <fi8aiM>n ,  dted^c^saît  sur  le  monument 
cpi'elfe  aTait  frit  éleTer ,  des  fleur»  cueiltieâ  cb 
sa  main  ;  et  a'ëtendant  sur  la  tombe ,  la  &cie 
appuyëe  suf  k^  pkrre  s^pcderde  <,  elle  'j  res^ 
tait  des  heures. esliëres ,  croyant  sentir  l'ba- 
kinede  son  enfant ,  l'entendre  ^  imi  parler  et 
hii  prodiguer  ses  caresass..  Les  gmisde  l'art 
qu'on  avait  consultés  sur  sa  santë ,  qui  à^çé^^ 
rîssast  chaque  jour,  avaient  bien  recommandé 
qu'on  ne  s'oppos&t  pas  à  ce  pétermage  de  la 
douleur^  ilseraignaient  qu'une  pareille  privai 
tton  n'égarât  tont^à^ait  les  esprits  de  cette 
infortuné,  et  ne  k  îstât  dans  une  démeûce  ^ 
dans  une  foreur  qui  forceraient  à  la  séparer 
de  tout  ce  qui  s^iirtéressait  à  elle  sur  la  terre. 
Aussi  dès  la  pointe  du  jour ,  étaitr^tte  drf>out , 
préparant  ses  offirandes  funéraires  ;  et  sitôt 
que  r Angélus  sonnait ,  à  cinq  heures ,  au  tenr* 
j^  du  village,  elle  descendait  seule  du  ch4* 
teau^  exigeant  que  personne  ne  la  suivît;  et 
2  8... 
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aprës  une  demi-beure  de  marche  ^  eile  était 
prosternée  sui:  le  nuranol^'  oii  reposait  sé& 
fils. 

Tout  ces  d^taib  iDspirërent  k  MiUeroye  le 
plus  vif  intérêt  :  ce  que  la  baronne  éprouvait 
par  la  mort  de  son  enfant ,  le  jeone  poHe  leres^ 
sentait  encore  par  la  perte  de  son  père.  La 
première  de  seb  élégies ,  consacrée  à  la  mé* 
moire  de  l'autetu*  de  aes  jours ,  est  empreinte 
d'une  douleur  si  vraie  1  il  y  règne  une  affliction 
si  pieuse,  si  profonck  !  et  cMtait  dix  ans ajnrès 
cette  cruelle  séparation ,  que  Mrllevoye  avait 
oom^sé  cet  bymne  filial  I  11  serait  doiic  diffi-» 
die  de  peindre  son  em{»ressement,  son  émo^ 
tioa ,  lorsqu'il  voyait  de  loin  cette  jeune  et 
mallieuireuse  onëre,  parcoimr  le  bois  de  Vin-^ 
cannes,  y^  cueillir  un^bouqu^  de  chèvre- 
feuille  et  d'églantine ,  sur  lequel  elle  déposait 
mille  baisers ,  et  le  porter  ensuite  sur  le  tom^ 
beau  d'Alfred.  Ohl  quel  bonheur  pour  lui, 
quel  triomphe  p<Mir  le  bel  art  qu'il  cultive,  si 
par  quelques  moyens  que  pourra  lui  suggérer 
la  coonmisération  qu'il  éprouve ,  si  par  quel-* 
qnes  vers  susceptibles  de  produire  un  effet  sa«>. 
lutaire,  il  pouvait  secourir  cette  femme  si 
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belle ,  si  digne  du  plus  tendis  intirêt ,  et  jeter 
par  degrës  dans  sob  asae  oppréBÊée  toutes  les 
€Oii9oIations  dont  elle  a  si  grand  besoin^h*..ér 
Cette  idée  allume  so&  imagîiiatioii  viipe  et 
briUanle  ;  oe  projet  ne  sort  plus  de  sa  pensée*: 
U  se  rend  d'abord  au  cimetière  de  Jf  ogecit ,  ^ 
recQpnaît  sans  peine  le  monument,  qn'ëngea 
Famour  maternel.  Sous  deux  saules  pku- 
reurs^,  s'éleTe  au  bout  d'we  longue  pierre , 
un  piédestal  portant  une  statue  en  marbre: 
c*^st  le  temps  iâipïtoyd^le  ;  d'un  coup  de  faus 
il  abat  un' faible  arbrisseau  <|ui  se  trouve  sur 
son  passage* ••*•  Un  gazon  toujours  verd  en-^ 
toure  la  tombe  sur  laqodQe  on  lit  :  <i  A  de-^ 

mainJ •  »  »  Quelle  tc^diante  expression 

»  de  la  douleur!  »  se  dit  Miliovoya v  u  et  quel 
>  engagement  solennel!  Ainsi  donc  il  ne  se 
».  passera  ,pas  un  )oiir  de:  sa  vie ,  jsadp»  qu» 
»  cette  infortuné  ne  vienne  renouveler  les 
»  fleurs  qui  couvrent  les  restes  de.  son  filsl 
»  £tte  y  vimidra  malgré  les  longues  nuiits.  et 
ik  les  frimas  de  l'hiver ,  malgré  les.  orages  do 
»  r^.  Son  amour  ne  connaîtra  point  Fin-* 
9  tempérie  des  saisons;  dlle  j  vi^dra  tant 
»  que  ses  prcqpres  forces  pourront  l'y.  <îc«^ 
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3» '  éaire  séole,  etVy  fera  porter  sans dotHe ^ 
n  l<)rs€piésè8iiiih'|iiît^l'effipécherôQtdesuî* 
n  vre  r^ii  àe  ma  eœttr;  Ji  demain  /.  •  •  Qoe 
»  de  choses  dans  (mi  dent  fti«>te!>  jamais  ^pi^ 
?>  tapbç  4i'affi:tt  une  plus  axjbnirable  expres- 
9  sloti  de  la  sottffràiioe\,  un  eags^ement  plus 
1».  effrajrant  etplus^suMiow..;.  A  dêmmtnf  n 
Millevoye^  ocoapë  plàs-  qa&  jamais  de  sbii 
projet ,  essaya  d^abord;  de  mettre  dans  ses 
hitëréte  le  sacristain  deN<^nt  :  il  lui  promet 
une  récompense^  s'il  veut  l'aider  &  rappelei* 
tout^-êiit  la  raison ,  à  sauver  les  jours  de 
eette  jeime  mère  si  digne  de  fitàê  «  Ce  que 
>  fexige  de  vous ,  lui  dftnU ,  est^éwle  dbdM| 
»  ila'af^tdedëposersurla  tombe  de  rmfiïfit, 
»  plusieurs  ëorâs  que  je  tous  remettrai; 
A  mais  sans  tous  offrir  aux  ^regards  de  Ja  ba^ 
A  itmne^,  etsouslappoR^essersacfëectenejaf^ 
»  mais  receler  oet  important  mfkfkte^  v  La 
proposîtioa  fot  acceptée  ;  et  dès  lé  kndemain 
matin ,  Ictt'sque  la  wère  d'Alfred  se  remiît  au 
cim^îk*e,  elle  trouva  sur  le  tombeau,  panm 
les  roses  dont  elle  l'avait  couvert  la  Veille ,  un 
papier  ptté^  sans  aucun  cachet.  Surprise  i 
émme ,  die  hésite  quelques  instans ,  prend  l'ë^ 
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«rit  d*cine  mdm  tremblante ,  et  lit  ces  vers  : 

«  Soos  ce  gazon,  sous  cette  pierre, 
»  0&  chaque  jour  tu  viens  t*asseolr, 
»  J*Mitend8  tes  soupirs ,  ta  j^ère  ; 

»  Mais,  hélas!  je  ne  puis  te  voir 

s  Ah  !  si ,  hravant  la  douleur  où  te  plonge 
»  I<a  nuMTt  qui  m*arracha  de  tes  1h«s  caressans, 
9  Ta  goûtais  àa  sommeil  Im  charmes  hieofkisaiis*.*** 
»  Au  même  instant  je  Capparais  en'  songe.  » 

La  baronne  relit  cet  ëcrit  avec  un  troublé 
inex|»îmable  ;  elle  cherche  en  vain  à  r'ecèn-^ 
naître  la  main  qui  Ta  traeë.  Rëflëchissant  eù- 
suite  à  l'importance  dePaviis  qu'on  lui  donne^ 
et  sentant  bien  que  l'insomnie  à  laquelle  elfe  ' 
se  livre ,  use  «es  forces  qui  diminuent  de  jour 
en  jour ,  elle  se  promet  d'd)ëir  à  la  vdîtilrr^ 
fiistible  qu'on  a  si  ingënieusemient  empruntée. 
Pendant  son  retour  à  Fontenay ,  elfe  relit  plu^ 
ûeurs  fois  les  vers  qui  se  gravent  dans  sa  mé- 
moire ,  au  point  qu'elle  répète  sans  cesse ,  avec 
un  mouvement  de  joie  qui  depuis  long -temps 
n'avait  paru  sur  sa  figure  déleste  : 

«  Au  même  instant  je  t*apparais  en  songe,  a 

Ces  mots ,  à  force  d^  revenir  à  sa  pensée  ^  pro* 
duisirent  tout  l'efifet  qu'en  attendait  leur  au- 
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teur.  Cet^e  tendre  mère  ^  bercife  de  rbeûréixse . 
idée  de  revoir  son  cher  Alfred ,  se  livra  quel- 
ques instanè  à  un  sommeil ,  d'abord  agité ,  pé- 
nible ;  mais  qui  bientôt  devenant  plus  calme  9 
plus  prolongé,  lui  rendit  la  présence  de  son 
fils.  JVIillevoye  en  fut  instruit  par  le  jeune  jar- 
dinier, qui  venait  racontes*  à  la  ferme  ce  qui 
se  passait  an  château  ;  et  qui  tenait  tous  ces 
détails  de  la  femme-de^chambre  de  la  ba- 
rouget  Gelle-ci  avait ,  h  son  grand  étonnement , 
vu  sa  maîtresse  endormie  pour  la  prCTU^re 
foi^  depuis  six  mois  «  et  portant  sur  ses  traits 
-ranimés  toute  l'expression  de  la  jbieetde  la 
plus  douce  illusion. .i.»  «Bon!  se  dit  MîHe^ 
»  v9ye ,  on  CfHûnlietice  à  prendre  du  repos  : 
»  livrjOBsncnis h, Tespoird'iiiii  succès ^ et ache^ 
nvoqsmoKi  ouvrage*  » 

Les  rêves  de  Timaginâtion  sont  une  demi- 
réaUté;  la  baronne  croyait  en  effiet  retrouver 
son  enfant  chéri  dès  qu'eUe  se  livrait  au  som-  ^ 
meil  :  elle  s'entretenait  avec  kn  ;  k  mort  Fa* 
vait  en  vain  soustrait  à  sa  tendresse ,  Morphée 
le  lui  rendait  tout  aussi  charmant ,  tout  aussi 
tendre  qu'il  Tétait  sur  k  terre.  Elle  éprouva 
donc  insensiblement  un  calme  si  doux ,  que 
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c&lant  k  son  charme  entSHÎoant,  un  jour  elle 
prolongea  son  repos  jusqu'à  plus  de  huit  heu- 
res du  matm  :  elle  en  avait  si  grand  bescun ,  et 
la  nature  est  si  avide  de  réparer  ce  qu'elle  a 
perdu  !  cette  malheureuse  mëre  ne  fat  éveillée 
que  par  Fimprudence  de  sa  femme-de-cham- 
bre ,  qui ,  .la  croyajxt  partie  à  son  ordinaire 
pour  Nogent,  entra  brusquement,  et  lui  an- 
nonçant qu'il  était  près  de  neuf  heures.  La  ba- 
ronne jette  im  cri  de  surprise  et  .de  regret  :  jelle 
s'habille  à  la  hâte ,  et  se  rend  au  cimetière ,  ô\i 
elle  arrive  hâl^tagote  et  dans  la  plus  terrible 
agitation.  Elle  ne  put  ce  jour  Ut  rester  que  peu 
d'instans  s\xr  la  tombe  d'Alfred.  C'était  un  di- 
manche ,  et  déjà  plusieurs  habitans  du  village, 
se  réunissaient  à  l'église.  Elle  exprime  au  sa- 
cristain le  tourment  qu'elle  éprouve  d'avcrir 
manqué  pour  la  première  fois ,  à  l'engagement 
sacré  qu'elle  avait  pris  de  renouveler  chaque 
jour  ses  fleurs  et  sa  prière  :  on  la  vit  tout  le 
reste  de  la  journée  plus  rêveuse  et  pltis  triste 
que  jamais.  La  nuit  entière  se  passa  sans  que 
le  sommeil  vînt  fermer  sa  paup^re  ;  et  dès 
l'aube  du  jour,  elle  parcourut  les  jardins  du 
château  ^  y  cuellHt  les  fleurs  les  plus  belles ,  ^ 
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se  rendit  au  village  de  N<^ent ,  vers  cinq  heu- 
res, voulante  se  dédommager,  par  une  plus 
longue  station ,  delà  privation  de  la  veille... ., 
Mais  quelle  est  sa  surprise  de  trouver  sur  là 
tombe  un  second  billet ,  ainsi  conçu  : 

«  ttonqae  tu  traças  de  ta  main 

»  Cei  mots  si  touchans  :  A  demain  l  *... 

»  Ta  me  promis»  ma  tendre. mère ^ 

»  De  venir  ici  chaque  jour, 

»  De  déposer  sur  cette  pierre 

»  Un  sonTeniv  de  ton  amour*»* 
»  Mais  tu  ne  promis  point  de  devancer  ranrore^ 

»  Et  de  te  priver  du  repos 

»  Qui  seul  peut  adoucir  tes  maux 

»  Et  le  cliagrin  qui  te  dév(a«....* 

1»  Conserve  tes  jours  pour  Ion  fils  f 
»  Ranime  ton  courage  et  reprends  tes  esprits  t 

»  Si  bientôt  u  Ibrce  succombe 

»  Au  poids  affreux  de  tes  douleurs, 

»  Qui  donc,  après  toi,  sur  ma  tombe, 

»  Dis-itioi ,  viendra  jeter  des  fleurs  7  » 

Ces  deux  derniers  vers  frappèrent  Fimagina** 
tîon  de  la  baronne.  L'id^  qu'après  sa  mort 
la  tombe  de  son  fils  serait  abandonnée ,  opëra 
dans  tout  son  être  un  changement  remarqua*^ 
blç.  A  cet  abattement  de  Famé ,  à  cette  trifr« 
tçsse  invincible  répandue  sur  tous  ses  traits , 
succédèrent  cette  attitude  imposante  ^  cette 
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tivacité  de  mouvemens ,  en  un  mot  ce  rëveil 
général  de  la  nature  ,  qui  annonçait  dans 
cette  tête  long-temps  af&iblie',  une  résolution 
ferme ,  un  nouveau  système  de  courage  et  de 
résignation.  Ses  parens,  ses  amis ,  conçurent 
Péspoir  qu*elle  serait  rendue  à  leurs  vœux. 
Partout  à  chaque  instant ,  elle  répétait  ces  ver« 
qui  s'étaient  si  profbndânent  gravés  dans  son 
Souvenir  : 

»  Qai  àamc,  après  toi,  fur  ma  tomlM^ 
»  DisHnoi ,  viendra  jeter  des  fleurs  ?  » 

Ce  cri  d'Alfred  avait  retenti  jusqu'au  fond 
ûe  son  ame  ;  et  cette  pensée  si  simple  de  style , 
mais  siibrte  d'etpression ,  lui  fit  sentir  que  ces 
mots  :  A  demain  /  tracâ  par  elle ,  sur  le  tom- 
beau de  son  fib ,  lui  accordaient  en  effet  toute 
la  journée  pour  remplir  sa  promesse  :  elle  ré* 
solut  donc  de  se  rendre  indistinctement  le 
matin  ou  le  soir  à  Nogent ,  et  suivit  ce  plan 

avec  exactitude «  Très-bien  !  »  se  dit 

encore  Millevoye  ^  instruit  de  tout  :  u  elle  ne 
»  sera  plus  occupée  à  se  lever  tous  les  jours 
ji  avant  le  soleil  ;  la  nuit ,  qu'elle  passait  à  veil- 
»  1er  9  n'augmentera  plus ,  par  son  silence ,  la 

a  9- 
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3»  sombre  mélancolie  qui  la  dévore... •  Le  cîd 
)»  semble  favoriser  mon  projet ,  et  m'ordonne 
)»  de  redoubler  d'eflForts ,  pour  arriver  au  but 
1»  que  je  me  propose.  » 

Cependant ,  la  pâleur  de  la  baronne  était 
toujours  la  même  :  sa  poitrine,  long -temps 
oppressée  par  mille  soupirs  étou£R^s,  n'aspi- 
rait encore  qu'une  portion  de  l'air  nécessaire 
à  sa  vie.  Les  médecins  habiles  qu'on  avait 
consultés ,  déclarèrent  que  cette  fui^este  alté- 
ration ,  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours  , 
ne  pouvait  être  adoucie  que  par  des  larmes. 
On  chercha,  mais  en  vain,  tous  les  moyens 
de  provoquer  sa  sensibilité,  sa  douleur  était 
muette  ;  toutes  ses  facultés  se  bornaient  à  souf- 
frir et  se  taire. 

Quelques  jours  après ,  elle  alk,  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  faire  sa  station  accoutumée  : 
elle  aperçoit,  parmi  des  roses  desséchées  qui 
couvraientlemausolée d'Alfred,  un  troisième 
billet ,  qui  contenait  ce  peu  de  mots  : 

«  Ces  fleun,  qui  pwfent  mo»  tombeau, 
».  Ont  perdu,  comme  toi,  leur  fraîcheur  et  leurs  channe*} 
»  Veux-tu  les  voir  reprendre  un  éclat  tout  nouveau? 
»  Ah  î  daigne  qiielquefois  1««  mouiller  de  tas  larmes  !  » 
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«  Dieu  !  s'écrie  la  baronne ,  ne  pouvant 
résister  au  sentiment  qu'elle  éprouve  :  il  n'y 
avait  que  toi ,  ombre  adorée ,  qui  pût  opérer 
ce  prodige.*..  »  Au  même  instant ,  elle  tombe 
éperdue  sur  la  pierre ,  et  la  couvre  d'un  tor- 
rent de  pleurs.  Vainement  l'Ângelus  du  soir 
vient  à  sonner  ;  elle  n'entend  rien  !  ne  voit 
plus  rien ,  et  n'est  ari^chée  à  cet  épanchement 
si  précieux ,  que  par  le  gardien  ,  qui  Tavertit 
qu'il  va  fermer  le  cimetière  ,,et  qu'il  est  temps 
de  se  retirer.  Elle  s'éloigne  donc ,  les  yeux 
noyés  de  larmes  ,  et  regagne  le  village  de 
Fontenay ,  d'une  démarche  déjà  plus  assurée , 
et  comme  allégée  du  poids  affreux  qui  l'ac* 
tablait. 

Dès  le  lendemain  ,  Millevoye  qui ,  pour 
ëcarter  tout  soupçon ,  évitait  avec  soin  de  ren- 
contrer dans  le  bois  de  Vincennes ,  cette  jeune 
dame  dont  il  avait  entrepris  la  guérison ,  se 
rend  par  des  sentiers  détournés ,  au  village  de 
de  Nogent ,  6k  il  apprend  tout  ce  qui  s'est 
passé  la  veille.  «  Elle  a  pleuré  !»  se  dit  l'heu- 
reux interprète  de  la  lîature  ;  «  elle  est  sau- 

}>   vée Oh  !  que  je  m'applaudis  de  mon 

I»  idée ,  de  ma  persévérance  !  ce  n'est ,  je  le 
^  9.. 
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n  vois  bîeu ,  qu'avec  un  langage  sans  orne* 
]>  ment  et  sans  prétentioit ,  qu'on  j^ënètre  dan$ 
i>  un  cœur  malade  ;  et  Tarme  la  plus  fortcf 
»  pour  combattre  un  grand  chagrin ,  c'est  la 
n  douce  communication  de  la  confiance  et  de 
31  la  simplicité.  •••.  »  Il  remet  à  son  discret 
émissaire  une  récon^ense  digne  de  ses  soins  , 
et  reçoit  de  lui  la  nouvelle  promesse  de  ne 
point  nommer ,  ni  désigner  à  la  baronne ,  ce^ 
lui  qui  l'a  rendue  h,  sa  famille ,  à  ses  amis,  \ 
la  société. 

En  effet  9  depuis  cette  heureuse  ^>oque,  on 
la  vit  moins  sombre  et  moins  sauvage.  Les 
jours  commençaient  à  diminuer  sensiblement  i 
elle  n'alla  plus  que  le  soir  au  village  de  No-^ 
gent .  et  répara ,  par  un  sommeil  paisible ,  ses 
forces  épuisées.  Elle  se  montra  plusieurs  foi^ 
au  salon  du  château  ;  fit  im  peu  de  musique  j^ 
prit  part  à  la  conversation;  et  bientôt  enfin  ^ 
laissa  poindre  un  sourire  sur  ses  lèvres  déco-r 
lorées.  Elle  parlait  aux  agriculteurs  qu'elle 
rencontrait  dans  les  champs  ,  répondait  d'un 
air  gracieux  au  salut  respectueux  qu'elle  en 
l'ecevait*  Elle  s'habitua  même  à  voir  jouer  en- 
semble les  enfans  du  village  ;  elle  croyait  re-* 
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trouver  parmi  eux ,  quelques  traits,  quelques 
mouvemens ,  qui  lui  rappelleraient  sou  cher 
Alfred;  et  ceux-là  qui  lui  procuraient  cette 
délicieuse  illusion ,  recevaient  d'elle  une  ten- 
dre caresse ,  une  preuve  de  sa  gënërositë.  En- 
fin la  réflexion  ,  à  qui  tout  cède ,  et  le  temps , 
<)uttoutk-lafois  détruit  et  répare  ,  venant  se- 
conder lesefforts  de  la  nature ,  rendirent  à  cette 
femme  charmante,  un  calme  remarcpiable , 
sa  raison ,  sa  grâce,  et  presque  toute  sa  beauté. 
On  conçoit  aisément  combien  elle  fut  avide 
de  connaître  la  main  bienfaisante  qui  avait 
tracé  les  trois  billets  qu'elle  portait  conti- 
nuellement sur  son  sein,  comme  le  baume  le 
plus  spécifique  qu'elle  pût  apposer  sur  sa  bles- 
sure. Elle  fit  mille  et  mille  questions  au  sa- 
cristain ,  lui  offrit  même  une  somme  assez 
forte,  s'il  voulait  lui  noinmer  l'inconnu  qui 
avait  si  efficacement  emprunté  la  voix  d'Al- 
fred, pour  la  tirer  de  l'abattement  affreux  oîi 
elle  était  plongée  ;  mais  celui-ci  l'assura  d'a-« 
bord  qu^il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  lui 
dire,  le  nom  de  k  personne ,  puisqu'elle  lui 
était  entièrement  inconnue  :  il  ajouta  qu'ayant 
promis  sur  cette  même  tombe ,  objet  de  tant 
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cl*komniage6,  de  ne  jamais  ri^i  révA&t,  û-Me  : 
trouvait  dapa  la  nécessité  de  gardw  un  «er-^ 
ment  aus$i  sacré* 

Milleyoye  >  dç  son  coté ,  voulanjt  suivre  fi^ 
dèlement  les  avis  des  ^nn  de  Fart  qu'il  avait, 
consultés  sur  sa  santé^  s'ahs^evaili  plus,  que  î^é* 
mais  de  la  moindre  relation  avec  les  hid)itaii^, 
du  village ,  où  il  s'était  présenté  sous^vi^  £»ux 
nom ,  pour  n'être  point  distrait  Aesk  vie  pa^« 
sible  et  solitaire.  Il  fiit  donc  impossiUe  ii  hk 
baronne  de  découvrir  ranooyine  qui  luiéfuit 
si  cher.  Tous  les  soin$  qu'elle  se  /donna pmir  l6 
connaître ,  et  l'ardentp  curiosité  qu'eUeéi»*QU^ 
vait  en  songeant  2i  lui ,  ne  contribuèr^t  pa» 
peu  à  la  distrsûre  de  ses  rêveiri^ ,  à  oitetriseï^ 
la  plaie  deson  ame.  VainQm«n1<solla^deiiBa*' 
gination  lui  désignait  tel  ou  tel  individa  de  a» 
famille  ou  de  sa  société ,  oomjne  l'auteur,  des^ 
guériscm  ;  elle  reconnaissait  bienlôl>  àon  :er^ 
reur ,  et  finit  par  se.  résigner  îi  Tignorfr  et  à  te 
bénir  chaque  fois  qu'elle  alliùt  prier  sur-  la» 
tombe  de  son  fils. 

L'automne  venait  de  auceéder  à  Tété  :  k» 
jours  diminuaient  tout-à-fait  ;  et  la  b«ronn#> 
s'était  déjà  trouvée  au  village  de  Ifogeàt  ^ 
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avec  le  CT^ilficule  du  soir.  Millevoye  avait  ' 
terminé  s|i  tragédie,  qu^il  était  impatient  de 
lire  au  tliélM:Te  françaia»  D'un  autre  côté,  le 
liât  ,  â^jemi  sou  unique  aliment ,  per4£|it 
alors  lav  plus^  grande  partie  de  ses  sucs  nour- . 
Tm&p$\  il  résolut  donc  de  quitter  ^s  hôtes 
qui ,  sans  le,  connaître  lui  portaient  cet  inté- 
rêt qu'inspire  le  vrai  mérite ,  lors  même  qu'il, 
se  dérobe  à  tous  le»  regards-  Il  voulut,  avant, 
de  stélo^nev  du  parc  de  Vincennes ,  aller  sa- 
Lo/àr  encore  le  chêne  antique  de  Saint-Louis  : 
il  attendit  qôe  le  soleil ,  déjà  faible  et  fent 
dans  j8on  lever  v  ^«t  séché  l'abondante  rosée 
do  maMn  ;  et  se  rendit  à  l'endroit  du  bds  où 
il  désirait  faire  sa  derai^  station.  Il  prend 
uiir sentier  de  traverse,  et  se  trouve  He^tôt 
'  au  pied  de  Farbre  révëvé,  dont  la  cime  ma- 
jeâueuae  sentie  l*)élever  jusqu'au  séjour  du» 
saint  roi  dont  elle  ofire  le  souvenir.  Millevoye 
s'assied  sous  ses^  rameaux encoi^c^argés  d'une 
rif^  .verduve,  et4«elit  à  demi- voix  sa  tragé- 
die, dont  il  ocxrrige  au  crayon  quelques  ex- 
preissions  hasardée ,  dont  il  examine  et  scrute 
avee  austérité  le  plan  et  la  distribution  des 
scènes»  li  est  tout«à«<eoup  interrompu  dans  sa 
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lecture  par  le  bruit  que  font  plnsieiirs  per* 
sonnes  ,  en  marchant  sur  les  feuilles  deasë- 
chées  qui  dëjà  couvrent  la  terre  :  il  r^rde  à 
travers  les  rameaux  qtfi  l'entourent ,  aperçoit 
deux  dames ,  escortées  d'un  cavalier  qui  pa-^ 
raissent  venir  admirer  l'arbre  sous  lequel  il 
est  assis.  Il  se  lève  aussitôt ,  roule  à  la  hâte 
son  manuscrit ,  et  se  dispose  à  s'âoigner ,  lors^ 
qu'il  entend  une  voix  qui  lui  crie  :  «  Eh  ! 

c'est  VOUS)  Mille voye  !  —  Mille voye  ! » 

répète  une  des  deux  dames  ^  dont  un  voile 
^paîs  couvre  la  figure.  €elui-^i  s'avance  et  re- 
connaît un  jeune  militaire  de  ses  amis,  qui 
lui  fait  mille  questions  sur  ^a  santé,  lui  ex-» 
prime  tout  l'intérêt  qu'on  j  portait  dans  leurs 
sociétés  habituelles ,  oîi  depuis  cinq  mdis  on 
souffrait  de  son  absence,  u -Monsieur,  sans 
doute ,  dit  l'autre  dame ,  hérite  un  village  des 
environs? -- Fontenay ,  peut-être  ?..*.•  ré- 
pond vivement  la  femme  voilée»*—  C'est  en  ef- 
fet le  lieu  de  ma  retraite»  —-  C'est  lui », 

s'écrie  cette  dame  avec  une  expression  qui 
frappe  les  assistans  :  «  Oui,' c'est  lui-même  !••• 
»  Il  n'y  a  que  l'auteur  de  F  Amour  maternel 
»  qui  soit  capable  d^une  pareille  idée  »  et 
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»  puisse  porter  dans  une  ame  froissée  par  la. 
V  douleur  ,  d'aussi  douces  consolations.  »  Â 
ces  mots ,  elle  relève  son  voile  et  fait  voir  à 
Millevoye  la  plus  céleste  figure ,  dont  la  fraî- 
cheur éclatante  le  dispute  à  la  régularité  des 
traits,  n  reconnaît  aisément  la  jeune  mère 
qu'il  a  sauvée,  et  ckerche  encore ,  par  modes- 
tie, à  se  couvrir  de  Tombre  du  mystère,  en 
feignant  de  ne  pouvoir, comprendre  ce  qu'elle 
voulait  dire  ;  mais  celle-ci ,  tirant  aussitôt  de 
son  sein  les  trois  billets ,  les  lui  présente ,  afin, 
qu'il  les  reconnaisse.  «  £h  i  qui  vous  dit ,  ma- 
dame, que  ce  soit  là  mon  écriture?  —  U  est 
Êu^ile  de  s'en  convaincre,  »  lui  répond  son 
ami ,  saisissant  le  manuscrit  qu'il  tient  à  moitié 
roulé  sous  son  bras  :  il  l'ouvre  avec  empresse- 
ment ,  le  confronte  avec  les  billets ,  et  s'écrie 
h  son  tpm  :  n  C'est  la  même  main  ;  plus  de 
doute... ••  madame  la  baronne,  vous  voje^ 
TOtre  libérateur.  ->—  Je  le  connais  donc  en^  1 
dit-elle  en  topabant  éperdue  dans  les  bras  de 
J^illevoye  ;  je  1'^  trouvé ,  ce  digue  interprète 
de  mon  cher  Alfred ,  cet  ange  consolateur  que 
je  cherche  en  vain  depuis  si  long-temps  !  -^ 
j^L  !  i^pnsieur,  ajoute  l'autre  daijae ,  lui  pi:e- 
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nant  une  main  qu'elle  presse  sur  son  coeur  ^ 
je  Vous  dois  une  sœur ,  une  amie  :  comment 
jamais  pouvoir  m'acquitter  envers  vous  ?  — 
Oh ,  qu'il  m''est  doux ,  ajoute  le  militaire  en 
l'embrassant ,  de  trouver  dans  mon  cher  Mil- 
levoye ,  le  sauveur  de  ma  belle  protectrice , 
de  la  digne  épouse  du  général  sous  lequel  j'ai 
fait  mes  premières  armes  !...  »  Le  poète,  en* 
'acë  par  ces  trois  personnes  qui  lui  exprimant 
h  Fenvi  leur  reconnaissance ,  ému  par  ce  sen* 
timent  irrésistible  d'une  action  louable  ,  et 
cette  satisfaction  de  soi-même ,  n'a  plus  la 
force,  ni  les  moyens  de  nier  ce  qu'il  a  fait| 
il  avoue  que  les  Vers  qu'il  a  tracés  à  la  hât& 
sur  le  tombeau  >du  jeune  Alfred ,  lui  devien- 
nent chers ,  puisqu'ils  lui  font  compter  un 
beau  jour  de  plus  dans  sa  vie.  «  Ah  2  lui  ré- 
»  pond  la  baronne,  vous  ne  pouvez  me  re- 
3»  fuser  une  grâce  dernière  ;  c'est  de  m'ac- 
3»  compagner  sur  la  tombe  de  mon  fik  :  ses 
-»>  mânes ,  j'en  suis  sûre ,  palpiteront  de  plai- 
3»  sir ,  en  recevant  sur  la  pierre  qui  les  cou* 
}>  vre ,  celui  qui  sut  si  bien  empruifter  leur 
3»  langage ,  et  rendre  à  la  vie  une  mère  éga- 
n  rée »  Ils  traversent  aussitôt  le  parc,  d 
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gagnent  tous  les  quatre  le  cimetière ,  ch.  Mil- 
leToye  improvise  les  vers  les  plus  touchans, 
et  dépose  lui-même  une  fleur  sur  le  mauso* 
lëe.  «  Rëveille-toi ,  cher  enfant ,  »  dit  alors 
la  baronne  avec  une  pieuse  inspiration  ;  «  unis 
3»  ta  voix  à  la  mienne ,  jpour  remercier  ce 
Il  peintre  de  ia  nature  ,  ^et  ami  des  cœurs 
»  soufrans»  qui  sait  j  verser  avec  tant  de 
]•  d^catesse  »  un  baume  salutaire  !  ô  mon 
»  cher  Alfred  l  placé  pai^  ks  anges  qui  en-^ 
3»  tourent  l'Éternel ,  prie-le  de  répandre  ses 
1»  bénédictions  sur  le  bienfaiteur  dç  ta  mère  : 
11  sans  toi,  mon  fils,  elle  ne  pourrait  jamais 
n  s'acquitter  envers  lui.  »  En  achevant  ces 
paroles ,  elle  prend  une  des  roses  les  plus  fra^ 
ches  qui  ae  trouvent  sur  la  tombe ,  la  remet 
à  Millevoye ,  et  en  sa  présence  elle  trace  au 
crayon,  sur  la  pierre  sépulcrale,  ces  mots 
qu'elle  y  fit  graver  ensuite ,  et  qu'on  lit  en^ 
core  dans  le  cimetière  de  Nogent-sur-Mame  : 
K  Ce  fut  ici  que  routeur  de  r  Aniour  mater-^ 
n  nel  sama  les  jours  et  rappela  la  raison 
%  JC  une  jeune  mère  au  désespoir*,  •,.  Honr- 
»  neur  aux  lettres!  hommage  à  ceux  qui 
»  en  font  un  si  digne  usage  /  » 
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Qtr'iL  ëtait  aimable ,  et  digne  eh  tmt  d*<tr6 
recherche,  oet  autetir  fécond,  dôlit  les  im^ 
Vrages  ont  enrichi  le  rëpertdiste  de  notre  scène 
lyriqne!  lés  nnancés  les  plvts^  dâicatès,  !e3 
aperçus  les  pltis  fins  étaient  de  son  domaine. 
Aucun  homme  de  lettres  ne  sut  mieux  que 
Marsollier ,  profiter  des  Êiutes  de  ses  rivaux , 
ï-etoucherune  ébauche  imparfaite,  faire  sentir 
Fimportance  de  tous  ees  détails  qu'ion  négligé , 
et  dont  il  formait  un  ensemble  séduisant.  Le 
tk*ait  le  plus  simple ,  le  sujet  le  plusr  ingrat , 
|)renaît  souâ  sa  plumé  élégante,  expre^nre, 
un  charme  dont  il  était  diflicite  de  se  défen- 
dre; et  lorsqu'une  scène  intéressante  s'était 
à  son  imagination ,  il  parvenait  à  l'éptiiser 
avec  une  persévérance  qui  lui  conciKait  tous 
les  suffrages.  Aussi ,  le  vitH)n  tour^à-tour  pa- 
Aétiqûé  et  terrible  dans  Camille ,  brîKànt  et 
malin  dans  Adolphe  et  Clara ,  gài,'popa- 
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laire  dans  les  Petits  Sa^^oyanis^'SpiriixLel  et 
du  meiUettr  ton  dans  Céphise ,  touchant ,  au-^ 
daeieux ,  admirable  dans  Ninum 

La  natnre  en  donnant  à  MarsoUier  tout  ce 
qui  constitue  le  vrai  talent  dramatique ,  l'a- 
vait en  même  temps  doté  de  celui  qui  le  fait 
tant  valoir  :  on  ne  lisait  pas  avec  plus  d'ame 
et  plus  de  vérité.  Il  prenedt  à  tel  point  Faecent 
eA  le  geste  de  tous  ses  personnages  ^  qu'on 
croyait  les  voir  sur  la  scène  ;  et  cette  illusion 
était, par  lui,  portée  li  un  si  haut  degré ,  que 
les  acteurs  même  les  plus  célèbres,  n'avaient 
d'autre  ambition  que  de  l'imiter  dans  les  dif^ 
férens  râles  qu'il  leur  confiait.  S'il  dut  aux 
^ands  takns  de  la  plupart  d'entre  eus,  des 
succès  éclatans  et  soutenu»,  ib  lui  durent  aus^i 
cette  déclamatimi  naturelle  et  qui  part  du 
cœur,  cette  grâce  sans  afiëterie,  cette  gaîté 
>nsdigne  et  cette  adroite  communication  qui 
fdispose  les  spectateurs  à  toutes  les  impicf* 
sions  qu'on  veut  leur  faire  éprouver* 

Tel  Marsdlier  se  montrait  dans  ses  o^rr»^ 

ges ,  tel  il  paraissait  dans  le  monde  c^  l'atti^ 

raitsoovent  le  désir  d'observer.  On  âjurppait 

rarement  à  son  coi^p-d'coil  scrutateur*  Je  n'ai 

a  10. 
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jamais  connu  de  causticité  plus  gracieuse ,  de 
malice  plus  séduisante.  Le  trait,  lance  avec 
adresse,  arrivait  droit  à  son  but;- et  ceux 
même  qu'il  atteignait ,  n'osaient  pas  en  mur* 
murer.  Cet  homme  de  lettres  ,  qui  ne  cessa 
d'honorer  sa  profession ,  était  indépendant 
par  caractère  et  par  une  aisance  que  lui  pro- 
curaient ses  ouvrages  et  les  débrisd'une  grande 
fortune.  Misanthrope  en  apparence  et  recher- 
chant  la  société  des  femmes  dont  il  était  le 
•discret  adorateur  ;  sachant  apprécier  les  hom- 
mes ce  qu'ils  valaient,  et  jaloux  de  se  faire 
*parmi  eux  des  amis ,  on  le  vit  Via-fois  galant 
avec  timidité,  bienfaisant  avec  mystère.  H 
avait  toujours  une  bourse  ouverte  à  ceux  de 
ses  confrères  qui  se  trouvaknt  dans  la  gêne  : 
il  ne  donnait  jamais  qu'une  seule  £ois  ;  mais  il 
prétait  souvent.  On  pouvait  prendre  dans 
cette  caisse  de  l'amitié ,  ce  qu'on  voulait , 
pourvu  qu'on  en  laissât  son  reçu  ^  et  qu'on 
fixât  invariablement  l'époque  de  la  restitu- 
tH>n.  Était-on  fidèle  à  remplir  sa  promesse , 
on  avait  le  droit  de  revenir  puiser  à  la  bourse 
.commune;  manquait- on  k  son  engagement, 
elle  se  fermait  pour  toujours.  «  J'en  suis  bien 
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i>  fâché,  disait  alors  Marsolker:  si  cbacimen 
31  faisait  autant,  je  serais  bientôt  privé  du 
»  plaisir  si  doux  d'être  utile.  L'abeille  qui  ne 
3>  rapporte  rien  à  la  i*uche  commune  et  veut 
»  s'y  approprier  le  miel  de  ses  compagnes , 
Il  en  est  chassée  à  Tinstant  même.  » 
'  C'était  pour  subvenir  à  ces  prêts  multipliés, 
sur  lesquels  cet  excellent  homme  éprouvait 
souvent  des  pertes  considérables  ,  qu'on  lé 
voyait  se  i:estreindre  au  nécessaire ,  s'imposer 
des  privations  qui  le  faisaient  quelquefois  soup- 
çonner d'avarice.  Tous  ceux  qui,  comme  moi, 
l'ont  connu  dans  sa  vie  privée  ,  s'accordent 
à  rendre  justice  à  ses  rares  qualités  ;  et  ce  bu- 
reau d'ofi&andes  de  Tamitié,  qu'il  avait  établi, 
prouve  à  lui  seul ,  que  sous  les  dehors  de  la 
plus  sévère  économie ,  Marsollier  cachait  une 
générosité  modeste  ,  dont  n'eussent  peut-être 
pas  été  capables  ceux  qui,  ne  jugeant  que  sur 
les  apparences ,  le  croyaient  ^oïste  et  parci- 
monieux. 

Lorsque  les  prêts  nombreux  qu'il  faisait, 

rentraient  dans  la  caisse  avec  exactitude  ,  et 

qu'alors  il  avait  quelques  fonds  disponibles , 

le  plus  grand  plaisir  qu'il  se  permettait ,  était 

a  10.. 
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de  voyafer ,  non  comme  tant  d'antres  »  &ik 
parcourant  en  poste ,  et  avec  la  rapidité  de 
Téclair  9  les  lieux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage  ;  mais  à  petites  journées  ,  dans  une 
voiture  simple  et  commode ,  avec  les  mêmes 
chevaux  que  conduisait  un  serviteur  fidële« 
Ce  fut  ainsi  qu'i)j>arcourut  les  divers  dépar^ 
temens  de  la  France ,  étudiant  les  mœurs ,  les  • 
usages  de  chaque  ville ,  de  diaque  contrée,  y 
puisant  des  scènes  qu'il  se  plaisait  à  retracer 
daps  ses  écrits.  Son  plus  grand  plaisir,  était 
d'assister  à  la  représentation  de  ses  nombreux 
ouvrages  :  étranger  ,  inconnu  ,  il  s'amusait 
souvent  à  les  critiquer  lui-m^e  ;  il  les  en-^ 
tendait  défendre  par  ceux  dont  ils  diarmaient 
Fesprit ,  ii^ressaient  Je  ceeur  ;  et  plus  d'une 
fois  il  reçut  des  leçons  utiles ,  des  avis  sahitai- 
res,  de  ces  spectateurs  de  province  qui  a'aban* 
donnent  franchement  aux  impressions  qu'ils 
éprouvent ,  et  jugent  toujours  avec  inqpartia- 
lité.  J'ai  souvent  entendu  Marsollier  raconter 
à  ce  «u jet  des  anecdotes  qui  prouvent  que  le 
bon  goût  ,^  le  bcmheur  de  sentir ,  ne  sont  pas 
aussi  rares  dans  les  vflles  de  province ,  qu'on 
voudr£»it  le  croire;  et  que  Paris  accorde  sou«. 
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vent  ane  admiration  (  éphémère  il  est  vrai  )  à 
ce  qui  ia*^  que  du  clinquant ,  de  la  teurnwe 
de  mode  et  de  Tesprit  de  parti. 

MarsoUîer ,  après  avoir  visite  les  pays  les 
plus  remarquables  à  l'orient  de  la  France  , 
vdulut  connaître  ceux  qui  se  trouvent  au  midi . 
Il  projeta  donc  de  parcourir  la  Touraine ,'  le 
Poitou ,  la  Gascogne  et  le  Roussillon  ;  il  dësi'- 
rait  sur-^out  de  gravir  les  Monts  Pyrénées , 
si  célèbres  dans  l'histoire  ,  et  de  pouvoir  les 
comparer  aux  Alpes»  où  il  avait  passé  lès  plus 
belles  années  de  sa  vie ,  et  composé  la  majeure 
partie  de  ses  Ouvrages.  Il  partit  ati  crakmen-* 
cernent  de  septembre  Idèr  l'année  1806 ,  voya- 
geant ^  selon  son  usage ,  avec  ses  chevaux  ;<et 
prit ,  à  cet  effet ,  la  route  qui- lui  offrait ,  à  des 
distances  rapprochées ,  un  gîte  sûr  et  agréable* 
n  dirigea  sa  marche  par  le  pays  chartrain  , 
et  fit  sa  première  panse  à  Randbonillet.  Le  len* 
demain  ,  v{>ulant  se  rendre  à  Gfaâteaudun  ^  il 
ae  mit  en  route  de  bonne  heure,  et  fut  dîner 
à  Chartres.  La  chaleur  étaitextrême;  des  nna* 
gés,  qui  s'âevaient  sur  l-horixon ,  semblaient 
annoncer  une  soirée  orageuse.  Notre  voya- 
geur se  remit  en  marche  vers  trois  heures 

2  ÏO... 
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après  midi  :  à  ^pt  heures  il  se  Iroavn  dans  les^ 
eoYixoDS  de  BonnevaU  L'orage  qm  se  pr^o^^ 
rait  depuis  long-^» temps,  éclata  toot-à-^xmpeti 
devint  si  violent  ^  que  les  efaevauxdb  Mio^di- 
lier  ae  cabrèrent  et  rompireot  un  des  traita 
qui  les  attelait  il  la  Toiture*  La  fthiie  tombai 
peLVtx^nms:  le  domestique»  saisi  de  ârayeur, 
propose  %  son  maître,  de  se  nâîftgier  clœz  le 
conciedpge  d'un  château  dont  la  griUe,  en  oe 
moment  ouverte  «  se  présente  sur  lenr  passa^ 
ge*  Il  tourne  >  en  ^eft  dans  une  grande  ave* 
nue  de  tilleuls ,  et  au  bout  se  trouve  «a  milieu^ 
d'ime  «our  ^ès-spaoîeusey  €»  Sme  de  bàtî* 
mens  immenses.,  <kmt  Ja  riclie  arehitectnre^ 
annonce  la  demeare  de  qaelqiie  personnage 
iin|>ortant  par  son  rang  ou  par.scoi  c^cdenee. 
La  voiture  une  fois  à  couvert  soiis  des  remî*** 
ses,  Marsollier  en  descend,  et  gagne  la  de*» 
meure  du  concieige  ,  anqmel  il.  demande^la 
permission  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  vio» 
lent^qui  redouMait  &i  ce  moment  même.  Ce 
dernier  ,  aimen  militaire  blessé ,  Paocneilk' 
avec  cette  affabilité  que  les  domestiques* imi^ 
test  de  leurs. maîtres*  Il  approid  au  voyageur 
qu^il  était  'chez  madame  la  maréchale  de  ***^ 
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aussi  ctMmue  par  la  bonté  de  son  ccieur ,  que 
par.  le  charme  de  son  esprit.  U  ajoute  qu'on  ^ 
sortait  de  table ,  et  qu'on  allait  répe'ter  à  la 
salle  de  spectacle ,  deux  pièces ,  dont  la  repré* 
sentaftion  démit  avoir  Uen  le  lendemain ,  pour 
câéhrer  le  retour  du  brave  marëdhal  qui  , 
disait  le  vieux  concierge,  venait  de  battre  le» 
Prassiens  pour  la  troisitee  Ms.  «  Ah  !  miUe^ 
bombes!  »  s'écriait  il,  «c  comme  je  m'en  se«- 
»  rais  donné,  si  je  n'avais  pas  perdu  le  hta» 
3>  gauche  à  ma  derniëré  campagne  !  »  Ces 
détails  piquèrent  k  curiosité  de  MarsoUier, 
qui  voyait  ea  efièt  un  grand  nonaJM«  de  per-» 
smuies  traverser  lesappartemens  que  l'oa» 
commençait  k  éclairer.  Pendant  qu^il  ei»mi^ 
nait  avec  atimition  ce  mouvement  intéaieup 
du  ohâteasi,  la  maréchale  avak  vu  f»  lea* 
oroîséca  du  salon ,  un  étranger  descendre  der 
veitnre  et  se  réfugier  sous  les  remises  :  elle 
envoya  son  valet**de*-diambre  l'inviter  à  so 
présenter  chez  elle  ,  jusqu'à  oe  que  l'orage 
lui  pem^  de  oe  remettre  ign  route.  Harsolf* 
lier ,  natureHement  timide,  et  n^ay^nt qu'une 
toilette  de  voyage ,  fit  offirir  ses  respectueux 
remercîmens,  et  demanda  seulement  la  per« 
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mission  de  faire  raccommoder  les  traits  que 
ses  cheTanx  avaient  brts^.  Déjà  l'orage  cobi- 
mençait  à  se  dissiper  :  les  éclats  de  la  foudre 
étaient  amortis  par  la  pluie  qui  tombait  en 
abondance.  Le  yalet«<le -chambre  va  porter 
h  sa  maîtresse  les  remerd^mis  de  l'étrasger , 
pour  lequel  il  obtient  sans  peine  la  permission 
qu'il  réclame  ,  et  revient  aussitôt  l'inviter  , 
pour  la  seconde  fois ,  à  procurer  à  madame  la 
maréchale  le  plaisir  de  le  recevoir. 

L'auteur  de  Céphise  et  ^Adolphe  et  Cla^ 
ra^  avait  trop  bien  dépeint  les  convenances' 
sociales ,  pour  y  manquer  en  pareille  circon- 
stance :  il  suit  donc  l'émissaire ,  passe  devant 
les  r^nises ,  oii  il  trouve  son  domestique  qui 
d^  réparait  sa  voiture  ;  et  après  lui  avoir 
donné  tout  bas  l'ordre  de  ne  point  le  nom* 
mer,  quelques  questions  que  l'on  pfit  lui  &i- 
re,  il  gagne  le  vestibule  du  château,  et  se 
trouve  introduit  dans  un  salon,  <hi  il  aperçoit 
plusieurs  dames  ,  aupr^  desquelles  étaient 
cinq  à  six  cavaliers,  qui  diacnn ,  une  bro- 
chure à  la  main ,  leur  faisaient  répéter  les 
rôles  dont  elles  étaient  chargées  pour  la  fSte 
annoncée*  Dans  une  autre  partie  du  salon  ^ 
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ae  trouvait  une  gi*oupe  d'amateurs ,  qui  exé^ 
cutaientau  piano  un  morceau  d'ensemble  des 
Deux  Petiu  Saifoyards.  Marsollier  fut  ac^ 
cueilli  par  la  maréchale  avec  cette  honnêteté 
d'usage  qu'on  accorde  à  tout  inconnu  dont 
le  premier  aspect  prévient  en  sa  faveur.  «  Je 
prouve  à  madame  la  «maréchale ,  dit-il  en  l'a-» 
bordant,  que  je  ne  sais  point  résister  aux  or-^ 
dres  des  dames*-»  Je  m^aperoois,  lui  répond*, 
elle  en  «l'observant ,  que  nous  gagnons  trop , 
monsieur  ,  à  ce  qu'on  daigne  nous  obéir  , 
pour  ne  pas  tenir  à  cette  heureuse  préroga-* 
tive.  -«•  C*est  un  gain ,  madame,  qui  se  trouve 
au  moins  partagé,  lorsqu'on  a  Thonneur  de 
se  présenter  chez  vous..*.  Mais ,  de  grâce, 
que  je  ne  suspende  pas  vos  précieuses  occu^ 
pations  !  on  faisait  de  la  musique,  on  réci*^ 

tait,  on  déclamait Les  arts,  je  vous  prie 

de  le  croire  ,  n'ont  pas  d  ami  plus  fidèle  , 
d'adorateur  plus  zélé  que  moi.  -^  Nous  nous 
occupions  ,  en  effet ,  à  préparer  une  petite^ 
fitte  pour  le  retour  du  maréchal  qui  arrive 
demain  de  l'armée.  — «  Il  vous  faut ,  en  ce 
cas,  faire  une  ample  provision  de  lauriers. 
—  Nous  laisson3  à  d'autres ,  dit  une  jeun# 
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dame  dont  la  figure  est  pleine  d*expresdIon  ^ 
nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  célëbrèi* 
sa  gloire  :  nous  ne  voulons  que  lui  expri-^ 
mer  notre  amoiu*  ;  et  pour  cela  nous  nous 
disposons  à  jouer  en  sa  présence  deux  ouvra* 
ges  qu*il  aime  beaucoup ,  et  dont  l'un  peut 
o£frir  aux  habitans  de  ces  cantons  ,  qui  le 
chérissent,  Toccasion  de  lui  présenter  leurs 
hommages.  —  Oui ,  reprend  la  maréchale  : 
mes  deux  nièces ,  qui  s'amusent  depuis  qud- 
que  temps  à  jouer  la  comédie,  veulent  cau- 
ser à  leur  oncle  une  agréable  surprise,  en 
lui  faisant  entendre  ceux  des  ouyrages  de  Da- 
layrac  dont  la  musique  est  la  plus  vraie  et  la 
plus  expressive  :  elles  joueront  demain  Ninm 
et  les  Deux  Petits  Sa^^yurds.  —  C'est  an- 
noncer ,  répond  l'auteur ,  cadiant  avec  soia 
tout  le  plaisir  qu'il  éprouve ,  que  ces  dames 
sont  musiciennes.  —  Qh  !  ce  n'est  pas  la  mu- 
sique qui  nous  occupe  le  plus  ;  lui  réplique 
celle  qui  doit  remplir  le  rôle  de  Nina  :  Dà- 
layrac  est  facile  à  saisir*...  Mais  ce  sont  les 
paroles^  dont  Texpression  est  si  di£Euâle  à  rea< 
dre.  —  Ce  personnage  de  Nina ,  dit  à  son 
tour  l'autre  nièce ,  dont  le  coup-d'oeil  est  vif 
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et  le  minois  agaçant,  ce  personnage  est,  se- 
lon moi,  le  chef-d'œuvre  de  Tart.  Il  faut 
que  MarsoUier  ait  bien  connu  le  cœur  des 
femmes ,  pour  peindre  à  ce  point  tous  ces 
tourmens  secrets ,  ce  desespçir  et  ce  touchant 
dëlire  d*une  jeune  fille  sëparee  de  l'objet  de 
son  amour.  —  C'est  ce  que  savait  si  bien  ex- 
primer la  célèbre  madame  Dugazon,  répond 
MarsoUier,  se  sentant  rougir  malgré  lui ,  et 
craignant  déjà  que  l'émotion  qu'il  éprouve , 
ne  le  trahisse.  Elle  a  laissé  dans  ce  rôle  un 
souvenir  impérissable  :  elle  est  encore  pré- 
sente à  ma  pensée  :  je  crois  la  voir  et  l'en- 
tendre. —Eh  bien  !  dit  la  maréchale ,  il  faut 
que  monsieur  nous  fasse  Thonneur  de  pas- 
ser la  soirée  avec  nous,  et  d'assister  k  la  ré- 
pétition que  nous  allons  faire ,  aussitôt  que 
l'un  de  nos  acteurs  qui  habite  ces  environs , 
sera  venu,  11  n'a  pas  coutume  de  se  foire  at- 
tendre ;  et  j'attribue  ce  retard  à  l'orage  affreux 
qui  vient  d'avoir  lieu.  »  MarsoUier  refuse  d'a- 
bord ,  sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait  se  ren- 
dre à  Ghâteaudun  dont  il  est  encore  à  quelques 
lieues.  «  Mais  il  est  bien  entendu ,  reprend 
la  maréc)iale;  que  monsieur  reste  à  coucher 
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au  cbâteau  ;  et  si  notre  fête  de  demain  peut 
}m  plaire  ;  si  l'arrivée  d'un  guerrier  au  sein 
de  sa  famille ,  peut  l'ii^teresser ,  il  doit  être 
sûr  que  nous  serons  charmés  de  le  voir  par* 
tidper  à  nos  plaisirs*  -—  C'est  un  honneur, 
madame ,  auquel  je  n'osais  prétendre  ;  mais 
j'avoue  qu'il  est  difficile  de  résister  à  de  pa- 
reilles instances.  »  La  conversation  s'anime 
en  attendant  l'acteur  en  retard  :  MarsoUter 
qui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  éprouvait 
une  de  ces  jouissances  auxquelles  nulle  autre 
ne  peut  être  comparée  ,  se  livre  insensible- 
ment k  toute  la  grâce  de  sou  esprit,  à  tout  le 
piquant  de  sa  narration.  He  voubnt  pas  se 
nommer,  il  lui  fallait  du  moins  dmmer  une 
idée  favorable  de  sa  personne,  et  la  convic- 
tion qu  il  était  digne  d'être  admis  dans  une 
société  aussi  distinguée.  Il  se  met  donc  k  pas- 
ser en  revue  Tes  divers  talens  qtii  brillât  sur 
nos  théâtres  ,  à  les  juger  avec  cette  connais- 
sance profonde  de  î'ai't,  et  cette  sagacité  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'amateur  instruit  ;  et 
qui  désignent  en  même  temps  l'hbmme  du 
monde  et  le  grand  connaisseur.....  Il  fait  on 
éloge  pompeux  et  mérité  de  Tahna ,  de  mes-^ 
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demoiselles  Mars  et  Duchesnois ,  il  retrace  le 
grand  r^ae  de  .cette  belle  et  séduisante  Con* 
tat,  celui  de  la  touchante  et  pudique  madame 
Talma-Vanhove ,  ceux  de  la  naïve  Saint-Au- 
bin ,  de  la  brûlante  Scio  ^  de  la  pure  et  natu-r 
relie  Carline ,  de  la  franche  et  joyeuse  Gon- 
lier  :  mais  il  avoue  qu'au  milieu  de  tous  ces 
divers  talen»  qui  firent  les  délices*  de  Paris  et 
la  gloire  de  notre  scène  il  eut  toujours  ie  la 
prédilection  pour  cette  inimitable  Dugazou , 
qui  réunissait  ^-la-fois  le  pathétique  le  plutf 
entraînant  et  la  verve  la  plus  piquante;  qui, 
tour-à-tour,  bei^ère  ingénue,  soubrette  aler- 
te ,  amante  passionnée ,  mère  accomplie ,  duh< 
chesse  et  pauvre  femme,  savait  prendre  tous 
les  tons,  emprunter  tous  les  accens,  exciter 
le  rire ,  faire  couler  les  larmes ,  et  toujours 
peindre  la  nature  avec  une  audace  admirable 
et  la  plus  étonnante  vérité. 

Cet  él(^  d'un  talent  dont  la  France  conser- 
vera long-temps  le  souvenir ,  joignait  à  l'exac- 
titude des  portraits ,  cet  âau  de  reconnais- 
sance que  montra  toujours  MarspUier  pour 
)!actrice  accomplie  qui  donna  tant  dç  vogue 
à  ses  principaux  ouvrages.  U  ne  pouvait  p%r- 
II  ti. 
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1er  €l*elle  sans  un  enthousiasme  qui  led&^i- 
^âijt  aussitôt  comme  l'un  des  plus  zëlés  par- 
tisans de  cette  femme  cëlèbre.  Cela  ne  fit 
quMntiinider  lâ  jeune  dame  q,uî  se  disposait 
â  i-emplir  le  rôle  de  if /ni.'  Elle  ne  put  dissi- 
muler à  VétrsLÙgùf  ;  tpi^elle  n'oset^ît  Jamais 
teprëseàtei*  flevan't  loi  de  pei'sonnage ,  dont 
il  p^u^aissait  avoir  sil)!en  saisi  Routes  les  nuan> 
ces,  et  connu  tous  les  eSéts  cju'y  dévelop- 
pait Pinîtnitable  1>ngazon  ;'  mais  Màrsollier  k 
rassura  ,  lui  f^ant  observer  <jue  personne 
peut-être  ne  «avait  tnieut  apprébier  les  ef- 
fgrtsd'iinipimple  iamateur,  etn'avaît  plus  d'in- 
dulgence ,  que  celui  dont  l'étude  constante 
avait  pour  but  Part  de  ftîen  dire ,  et  qui  seul 
en  connaissait  toutes  tes  dMcuhésJc  Au  res- 
5»  te,  »  répliqua  la  marédiale,  étudiant  de 
nouveau  Finconnii ,  «  si  iia  nièce  itëmUe  d*à- 
»  bord  un  peu  devant  monsieur ,  die  en  serd 
^^  dédommagée  par  les  avis^  qu'il  attira  la  bonté 
î>  de  lui  donner  f  et  nous  y  gagnerons  tous*  n 
Comme  eHe  tichievaîl  ces  mots ,  entre  un 
domestique  charge  de  lui  remettre  une  lettre 

!  fuselle  ouvre  :  à  peine  en  a'-t-elle  parcouru 
es  premières  lignes ,  qu'une  vive  allératibnr 
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se  fait  remarquer  sur  sa  figure  i  chacun  Texa- 
mine ,  et  ne  sait  à  quoi  attribuer  la  cause  de 
l'émotiou  subite  qu'elle  éprouve:  elle  annonce 
que  l'ami  qu'ils  attendaient ,  et  qui  devait  jouer 
le  père  dans  Nina ,  et  le  seigneur  dans  les 
Petits  Sapçyards ,  venant  de  perdre  subite- 
ment un  de  ses  plus  proches  parens,  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  paraître  à  la  fête, 
u  Ainsi  donc,  ajoute  la  maréchale  ,  notre 
spectacle  de  demain  »  pour  lequel  nous  avons 
fait  tant  d'études ,  n'aura  pas  lieu  !  ainsi  nous 
ne  pourrons  célébrer  le  retour  de  mon  mari , 
lui  rien  offrir  qui  soit  digne  des  nouveaux  lau- 
riers dont  il  revient  couronné!  —  Moi ,  dit 
l'une  des  jeunes  dames,  qui  me  faisais  un  si 
grand  bonheur  de  l'intéresser,  de  l'attendrir 
dans  Nina  /  —  Et  moi  s'écrie  l'autre ,  qui 
me  disposais  si  bien  à  le  faire  rire  de  tout  son 
cœur ,  dans  mon  rôle  de  petit  savoyard  !  — 
Et  ces  charmantes  décorations  qui  nous  sont 
arrivées  de  Paris  !  —  Et  plu^  de  trois  cents 
personnes  des  environs  qui  se  trouveat  invi- 
tées !  —  Et  tous  les  musiciens  de  Qiartres  et 
de  Châteaudun  qui  doivent  former  notre  or- 
chesti;e  >  et  qui  déjà  nous  ont  fait  répéter  plu- 
a  II,. 
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sienrs  fois  !  —  Jamais  accident  ne  vînt  plus 
mal-à-pro|K)s.  —  Que  faire ,  et  quel  parti 
prendre?....  —  Si  j'osais ,  dit  à  son  tour  Mar- 
sollier ,  proposera  ces  dames  de  jouer  les  deux 
rôles  ?  —Vous ,  monsieur  !  —  Us  forent  long- 
temps grarës  dans  ma  mémoire;  une  ëtude 
de  quelques  heures  suffirait  peut* être  pour 
les  y  remettre.  Je  serai  sans  doute  encore  plus 
émn  ,  plus  timide  que  vous ,  mesdames  ^  mais 
du  moins  j'aurai  la  satisfaction  de  ne  point 
laisser  manquer  une  fête  à  laquelle  tant  de 
inonde  s'int^esse  ;  et  je  pourrai  me  Vengei* , 
bien  faiblement  il  est  vrai ,  de  la  dâicieuse 
hospitalité  dont  on  daigne  ici  m'honorer.  & 
La  proposition  de  l'inconnn  fut  acceptée 
avec  transport;  et  dans  l'agréable  surprise  où 
l'on  était ,  il  fut  décidé  qu'on  répéterait  au 
piano ,  le  soir  même.  «  J'aurai  seulement  une 
»  grâce  à  demander,  »  reprend  le  nouveau 
père-noble ,  «  c'est  de  passer  le  grand  air  du 
»  comte  dans  Nina ,  et  celui  du  seigneur  dans 
>»  les  Deux  Petits  Sai^oyards  :  il  me  serait 
i>  impossible  de  les  faire  entendre ,  n'ayant 
n  point  l'habitude  de  chanter.  On  pourra 
»  mettre  en  dialogue  ce  qui ,  dans  ces  deux 
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»  air9 ,  contribue  à  Tintelligence  de  la  scène. ,  • 
s»  Quant  aux  morceaux  d'ensemble ,  aux  d\ioa 
%  même ,  et  à  tout  ce  qui  compose  les  deux 
V  rôles,  j'y  serai  prêt  pour  la  grande  rtfpëti*> 
»  tion  de  demain.  » 

Ces  ofires,  fidtes  avec  la  plus  aimable  cor^ 
dialitë,  ranimèrent  toute  TassemU^  qui  passa 
tout-à-coup  de  la  stupeur  et  des  regrets ,  à  la 
|oie  la  plus  vive.  Cëtait  à  qui  s'approcherait 
de  l'étranger ,  à  qui  le  remercierait  de  sa  gril- 
cieuse  obligeance*  Xa  maréchale  sur-tout , 
qui  poor^it  à  son  époux  un  attachement  payé 
du  plus  tendre  retour,  ne  savait  quelles  ex- 
pressions employer  pour  peindre  au  ncmyid 
acteur ,  et  son  rayiss^nient  et  sa  reconnais- 
sance. 

On  se  met  donc  à  r^ter  les  deux  chaiv 
mans  ouvrages  dont  persttme  en  ce  moment 
ne  pouvait  s'imaginer  qu'on  possédait  l'au  - 
leur  :  oehii-^ ,  qwioanscarvait  dans  sa  mémoire 
les  dbants  ai  naturels  4e  aon  coUâborateur , 
avedo^uel  il  avût  partagétant  de  couronnes , 
n'eut  pas  de  peine  à  se  rappeler  la  plupart 
des  morceaux  d'ensiimdble  ;  ètlesehanta ,  quoi- 
qu'à  demi- voix ,  de  manière  à  étonner  toutes 

2  II... 
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les  persoDoes  qui  se  trouvaient  en  séène  aVee 
lui.  Quant  au  dialc^ue ,  il  le  rëpëta  ,  la  bro« 
chore  à  la  main  ;  mais  comme  la  majeure  par- 
tie se  retraçait  à  son  soutenir ,  il  parut  beau- 
coup plus  familier  avec  les  deux  rôles ,  qu'oik 
ne  respirait  ;  et  fit  tout  naturellement  soup- 
çoiiner  qu*il  les  avait  joues  plu»  d*utie  fois.  Ce 
qui  vint  confirmer  cette  idée ,  ce  furent  les 
avis  nombreux  qu'il  donnait  h  chaque  in* 
stant ,  et  sans  y  songer ,  à  tel  ou  tel  acteur  qui 
n'était  pas  assez  dans  la  situation  du  person- 
nage qu'il  représentait,  La  j^ne  dame  qui 
remplissait  le  rôle  de  Nina ,  proJfita  bien  plus 
que  tous  les  antres,  des  leçons  de  ce  grand 
mattre ;  et  4e  pria  de  lui  lire  à  elle  seule,  ce 
rôle  plein  de  nuances  délicates,  de  mouve- 
mens  patliétiques.  Elle  éprouva  à  l'entendre , 
une  émotion  si  vive ,  une  admirationsi  pro^ 
fonde  ,  que  d'abord  eUe  désespéra  de  pou- 
voir atteindre  à  la  hauteur  de  ce  personnage  ; 
mais  rassurée  par  son  guide  ausii  complai- 
sant qu'habile  dans  l'art  de  s.'eiprîmer ,  elle 
s'abandonna  bientôt  à  toute  son  inspiration , 
Il  toute  sa  sensibilité  :  elle  passa  là  majeure 
partie  de  la  nuit  à  redire  cent  fois  ce  que  hii 
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avait  indiqué  l'étranger  ;  et  produisît  à  la  ré- 
pétition du  lendemain  ,  un  effet  qui  surprit , 
et  lui  mérita  tous  les  suffrages. 

La  maréchale,  chargée  du  rôle  d'J^/iVe  dans 
Nina ,  et  qui  faisait  Texposition  de  la  pièce , 
avait  de  son  côté  prié  Tinconnu  de  lui  lire 
plusieurs  fois  ce  récit  intéressant  de  là  pre- 
mière scène  ;  et  retenant  bien  chaque  expres- 
sion ,  chaque  pose  indiquée ,  elle  rendit  de 
même  ce  morceau  difficile ,  avec  une  perfec- 
tion qu'on  était  loin  d'attendre.  Cette  répéti- 
tion générale  fut  tm  véritable  trîomj^  pour 
ces  deux  dames  :  les  nombreux  amateurs  qui. 
composaient  l'orchestre,  avouèrent  que  ja- 
mais ils  n'avaient  rien  entendu  de  plus  vrai , 
de  mieux  senti...  Mais  ce  qui  sur- tout  les  eii' 
tfaousiasma ,  ce  qui  les  émut  au  point  de  ne 
pouvoir  presque  plus  exécuter  la  musique  de 
Dalayrac,  ce  fut  la  belle  scène  entre  le  comte 
et  sa  malheureuiie  fille.  MarsolUer  y  mit  un 
accent  si  déchirant  :  son  admirable  physio- 
nomie peignait  à  un  si  haut  degré  la  tou- 
chante pitié  d'un  père  pour  sa  fille  adorée , 
dont  il  a  caUsé  le  tourment,  égaré  la  raison , 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'identifier 
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avec  lui,  de  partager  ses  remords  et  sa  p^ne 
cruelle.  «  Je  vous  remercie  beaucoup ,  mon- 
»  sieur ,  lui  dit  Tainiable  Nina ,  de  m'habi-»- 
»  tuer  par  degrësà  tant  d'ame  et  de  perfec- 
»  tion  :  elles  m*eussent  â>louie  au  poiutque 
9  dans  la  représentation  de  ce  soir ,  j'aiu*ais 
M  été  trop  occii^ëe  à  vous  admira ,  pour  son- 
»  ger  à  ce  qu'il  m'eut  fiedlu  dire.  —  C'est  à 
M  vous  ^  madame,  rëpcmdMaradAier,  que  je 
j>  dois  le  peu  deyérité  que  je  montre  dans 
n  mon  rôle  :  vous  en  mettez  tent  dans  le  ¥^ 
9.  tre  i...  J'en  fais  ici  l'aveu,  dq>uis  madame 
1)  DugaaDQ ,  je  n'ai  renocnitrë  de  ma  vie  une 
»  aussi  parfaite  Nina,  n  Ces  dernkra  BM>ts 
donnèrent  tout^*^ait  le  change  sur  l'âran-- 
ger  ;  cette  connaissance  {»*ofi>nde  de  l'art ,  œ 
:grand  usage  de  la  scène ,  qu'il  montrait  jos^ 
-que  dans  les  plus  petits  détails,  tout  concou- 
rut à  le  fake  pr^idre  pour  un  ancien  comé- 
dien de  provinoe,ou  pour  un  directeur  de 
troupe  départementale,  qui  se  rendait  à  sa 
destinatimi  •  Dès-lors  on  le  traita  toujours  avec 
beaucoup,  d'honnêteté  ,  mais  insennblanent 
il  s'étaUit  entre  la  maréchale  et  lui.,  cette  U« 
gne  de  démarcation  d'usage  :  à  ces  soins  em-' 
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pressa,  à  ces  honorables  déférences  qu'on 
accorde  atix  gens  comme  il  fatit ,  sucoëdèrént 
ce  ton,  ces  manières  qui  font  «entir  avec 
adresse  une  certaine  distance  de  rang,  un 
droit  d'étiquette.  On  n'appela  plus  Marsol- 
lier,  que  notre  maître,  notre  cher  directeur^ 
Le  besoin  qu*on  avait  de  lui ,  l'enthousiasme 
qu'il  excitait ,  par  sa  grande  connaissance  du 
théâtre ,  lui  attiraient  bien  des  égards  :  on 
était  enchanté  de  le  posséder  ;  mais  on  n'en 
paraissait  plus  honoré. 

Ce  changement  si  commun  sur  la  scène  du 
monde  ,  amusait  beaucoup  celui  qui  faisait 
une  étude  constante  du  cœur  humain.  Son 
domestique  interrogé  plusieurs  fois  sur  le  nom- 
et  les  qualités  de  son  matibre ,  avait  gardé  fidè- 
lement le  secret  qui  lui  avait  été  recotnmandé* 
MarsoUier ,  dont  le  naturel  était  caustique  et 
maUn  ,  voulut  profiter  de  la  circonstance  , 
pour  se  divertir  et  rire  en  secret  des  faiblesses 
de  la  vanité.  Il  ajouta  donc  aux  apparences , 
en  laissant  échapper  de  ces  expressions,  de  cea 
mots  de  coulisse ,  qu'il  était  habitué  d'énten-» 
dre  ;  et  leur  donna  une  teinte  d'usage  et  de 
propriété,  qui  ne  firent  qu'accroître  les  soùp- 
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^oos  qu'on  avait  conçus.  Ces  soupçons  dévia-* 
rent  en-qcielqiie  sorte  xuie  certitude ,  par  uu 
hasard  skrguUer  dont  profita,  (lour  se  mteus 
voiler  eneore,  Ting^nieux  aol^eur  dfimalique* 
Parmi  les  musiciens  qui  oonposaiept  Torclies* 
treVse  trouvait  un  aw:ien  premier  vidlon  du 
théâtre  de  Lyon ,  homme  pleia  de  taJeat ,  re- 
tiré près  de  Châteaudim  ^  oii  l'avait  af^pelë 
l'héritage  d'«in  garent  qui  possédait  dans  ces 
environs  une  agréable  retraite.  C2et  estimable 
artiste ,  d'un  commerce  sàr  et  d'un  «todleat 
ton .,  venait  siMivent  faire  de  la  musique  au 
château  ;  il  apprenait  à  ces  damies  diflerens 
rôles  qu'elles  jouaient*  Une  indisposition  pas^ 
sagëre  ne  lui  ^vait  permis  d'arriver  qu*au 
moment  où  l'on  allait  répéter  les  Petits  Sa^ 
uqyards  :  en  apercevant  l'auteur ,  qu'il  avait 
connu  particulièrement  à  Lyon,  il  ne  put  se 
défendre  d'un  mouvement  de  surpsise  et  de 
jpie.  u  C'est  vous  !..•  »  décrie  l'artiste ,  se  je- 
tant dans  ses  bras..  «  !He  me  nommes  pas,  je 
vous  eu  prie!  lui  dit  tout  bas JVIarsolÛer ,  ei^ 
l'embrassant.  — <  Ces  messieurs  se  connais- 
sent, à  ce  qu'il  paraît  :  leur  dit  la  manéchale« 
—  Qui  pourrait  oublier,  reprit  vivement  la 
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nouvel  actenr  ,  Fartiste  respectable  qui  fUt 
pendant  vingt  ans  le  guide  et  le  soutien  dti 
grand  théâtre  de  Lyon  ?  —  Pas  autant  que 
vous ,  répond  celui-ci  ;  vous  avez  à  vous  seul 
enrichi  plus  d'une  fais  notre  caisse  ;  et  lors- 
que votre  nom  se  trouvait  sur  Taffiche,  on 
était  assuré  d'une  chambrée  complète,;...  » 
Cette  réponse  acheva  de  convaincre  la  maré- 
chale et  toute  sa  société ,  que  le  cher  directeur 
était  ce  qu'on  avait  soupçonné  d'abord  ,  un 
acteur  de  premier  ordre ,  qui  s'était  retiré  du 
théâtre  ;  et  Marsollier  de  s'amuser  de  cette 
méprise  ,  et  d'étudier  tout  ceqtfelle  pourrait 
produire  de  piquant  aux  yeux  d'un  moraliste 
observateur.  Il  remarqua  d'abord  que  la  ma-* 
récfaale  qui ,  au  souper  de  la  veille, 'lui  avait 
donné  la  place  d'honneur  ,  et  Favait  fait  as-' 
seoir  à  sa  droite,  nele  plaçait,  au  grand  dîner, 
qu'à  certaine  distance  9  oh  lemaMn  auteur  se 
mit  bientôt  à  raconter  les  anecdotes  les  plus 
plaisantes  dont  il  avait  été  témdtn  ,  et  quf 
prouvaient  que  personne  n'était  plus  initié 
que  lui  dans  tous  les'  mystères  de  cotthsse  et 
de  Aéâtre* 

Enfin  arrive  un  courrier,  qui  annonee  qu^ 
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SOUS  un  quart  d'heure  le  maréchal  entre  au 
château.  Chacun  s'empresse  et  se  prépare  h  le 
fêter  :  les  habitiins  du  village  sont  s<mis  les 
arme^4  le  maire  a  préparé  sa  harangue  ;  et 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  habitent 
des  terres  dans  les  environs ,  %'avancent  por- 
tant des  fleurs  et  des  couronnes  de  laurier. 
MarsoUier ,  sous  prétexte  de  s'assurer  de  ses 
deux  rôles ,  qu'il  avait  appris  dans  la  nuit , 
et  craignant  d'être  reconnu  par  quelqu'un 
des  nombreux  invita ,  s'était  retiré  dans  l'en- 
droit de  la  salle  de  spectacle  destiné  à  la  toi- 
lette des  acteurs.  Déjà  il  avait  endossé  le  bel  ' 
habit  de  velours-marron  ,  magnifiquement 
brodé ,  la  perruque  de  comte  de  l'ancien  ré- 
gime ;  et  se  flattait  que  ce  déguisement ,  si 
contraire  à  la  simplicité  de  son  costume  or- 
dinaire ,  l'empêcherait  d'être  découvert.  Une 
décharge  d'armes  à  feu  et  des  cris  de  joie 
nombreux  et  prolongés ,  annoncent  à  cent  pas 
de  la  grille  ,  l'arrivée  du  maréchal ,  qu'en- 
tourent déjà  tous  les  villageois  qui  le  chéris- 
sent comme  un  père ,  et  que  pressent  dans 
leurs  bras  sa  femme  et  sa  nombreuse  famille* 
Il  n'est  pas  sur  sa  figure  martiale  une  hono- 
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rable  cicatrice  qui  ne  soit  couverte  des  bai- 
sers les  plus  tendres.  Il  entre  au  grand  salon 
où  tout  est  joncha  de  fleurs;  et  tandis  qu'il  y 
reçoit  les  hommages  des  heureux  qu*il  a  faits , 
la  maréchale  s'évade  furtivement ,  va  pren- 
dre ^  la  hâte*  son  costume  de  théâtre  ;  et  au 
moment  où  son  mari  la  cherche  des  yeux  dans 
IsL  foule  qui  l'environne  ,  pn  yaletde-cham-*- 
hre  lui  anpçpçe  que  ma^a^e  la  maréchale 
l'attend  à  l'or^ij^ie.  U  Vy  re;nd  sous  un  ber- 
ceau j3e  fleurs  et  de  feuHlage  :  à  son  appari- 
tion ,  un  orchestre  nombreux  exécute  ce  beau 
Chant  du  Retour  qu'inventa  la  lyre  savante 
de  Méhul.  11  aperçoit  un  théâtre  élevé  :  il  se 
me^  à, la  pl,ajçe  qui  lui  est  destinée ,  au  miKeu 
de  ses  9mi^ ,  des  frères  d'aj^mes  qui  l'accom- 
pagnent ;  l'ouverture  de  Nina  se  fait  enten- 
dre, et  l'exëcx^ion  en  esft  parfaite  :  la  toile  se 
lèye  et  la  pièce  commence.  La  maréchale ,  k 
qui  MarsoUier  avait  fait  plusieurs  fois  répéter 
son  r^e ,  surprend  et  montre  dans  l'exposi- 
tion de  l'ouvrage ,  un  talent  qui  transporte 
les  spectateurs  et  son  mari  lui-même ,  au 
point  qu*il  s'écrie  à  chaque  instant  :  «  Très- 
)i  Inen !•••..  on  ne  peut  mieux!.....  admira- 

2  12. 
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T>  ble  !••••  la  bonne  Gontier  n'avait  pas  plus 

»  de  v^ritrf »  Le  vienx  Georges  ëtait  par- 

feitement  représente  par  l'ancien  précepteur 
du  maréchal ,  vieillard  aimable  et  instruit. 
Bientôt  paraît  Marsollier  dans  le  comte  :  per- 
sonne ne  le  connaît  que  Fancien  premier  vio- 
lon des  bords  du  Rhâne  :  l'aisance  et  la  no- 
blesse de  ses  manières ,  l'expression  de  sa  fi- 
gure et  sa  diction  si  pure ,  si  pénétrante^  tout 
produit  une  admiration  générale,  un  trans- 
port unanime*  Ce  qui  sur--tout  cause  une  sur^' 
prise  et  une  satisfaction  difltciles  à  peindre  \ 
c'est  l'adresse  avec  laquelle  dans  sbvt  mono- 
lo^e  de  la  scène  troisième ,  il  met  en  prose 
le  bel  air  :  O  ma  Nina ,  fille  chérie,»..  H  le 
récite  avec  un  accent  qui  vaut ,  en  quelque 
sorte  ,  la  délicieuse  musique  de  Dalayrac  : 
jamais  les  regrets  et  la  tendresse  d'un  père  ne 
furent  exprimés  avec  plus  de  force  et  de  di- 
gnité :  on  ne  pouvait  se  défendre  d'une  émo- 
tion qui  provoquait  les  larm^.  a  Philippe 
n'était  pas  plus  beau  ;  s'écriait  le  mai^hd  , 
transporté  :  «  Monvel  n'eût  pas  été  plus  tou- 
chant,... n  Enfin  ,  après  mille  applaudisse- 
znens  longtemps  prolongés ,  paraît  dans  Nina 
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la  nièce  aînée  du  marëchaL  II  frémit  d'abord 
de  la  tâche  effirayante  qu'elle  s'est  imposée  ; 
et  ne  peut  croire  qu*dle  puisse  soutenir  un 
personnage  aussi  difficile ,  sur-tout  à  côté 
d'un  père  qui  paraît  être  un  acteur  de  pre-, 
mier  ordre  ;  mais  bientôt  il  est  détrompé ,  et 
sa  surprise  égale  la  tendresse  qu'il  porte  à  la 
jeune  actrice ,  en  l'entendant  réciter  sa  grande 
scène  d'entrée ,  oii  seule ,  elle  se  livre  à  toute 
la  souffrance  de  l'ame ,  h  tout  l'égarement  de 
la  raison.  Sa  démarche ,  son  geste ,  le  mouve- 
ment de  ses  yeux ,  tout  annonce  un  cœur  flé- 
tri par  la  douleur ,  une  tête  ^arée.  Elle  met 
sur-tout  dans  la  romance  du  bien  aimé^  des 
nuances  si  parfaites ,  une  expression  si  vraie , 
que  son  oncle,  égaré  lui-même,  croit  enten- 
dre cette  admirable  Dugazon  qu'il  avait  tant 
de  fois  applaudie,  et  dit  à  ceux  qui  Pentou- 
rent  :  u  Tenez-moi  bien  ,  je  vous  en  prie  ; 
31  car ,  dans  l'ivresse  que  j'éprouve  ,  je  suis 
1»  capable  d'escalader  l'orchestre ,  et  d'aller 
3>  tomber  aux  pieds^de  ma  nièce*  » 

Tout  le  reste  de  la  représentation  de  ce  tou- 
chant ouvrage,  oflErit  la  même  perfection.  L'é- 
poux d'uDe  des  deux  nièces  ,  jeune  homme 
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qui  joignait  h.  H  phrs  agréable  figure ,  tme 
voix  ravissante ,  tin  grand  usage  de  la  scëne , 
compléta  dans  le  rôle  de  Germeuil ,  l'ensem- 
ble le  plus  parfait  qu'on  pût  trouver  dans  un 
spectacle  d^amateurs.  Le  maréchal  ne  pouvait 
revenir  de  son  ravissement  :  il  avouait  que  de 
toutes  les  fétci  brillantes  dont  il  avait  été  le 
témoin ,  aucune  ne  pouvait  être  comparëé  à 
celle  qui  célébrait  son  retour.  Au^i ,  dès  que 
laî  maréchale ,  après  avoir  quitta  le  costutoe 
à^ Elise ,  revint  prendre  place  auprès  de  Itii , 
pendant  qu'on  se  préparait  pour  les  deux 
Petits  Savoyards  ^  il  hii  témoigna  tout  tout 
«a  surprise  et  son  ravissement,  ic  Mais  appre- 
nez-moi ,  de  grâce ,  quel  est  ce  monsieur  qui 
vient  de  jouer  le  père  dans  Nina!  —  C'est  un 
ancien  acteur  de  Lyon  qu'un  heurçux  IrtSard 
a  conduit  ici  pendant  Torage.  »  Elle  instruit 
aussitôt  son  mari  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  et 
de  la  grâce  que  l'étranger  a  mise  à  les  diriger, 
à  les  électriser  par  son  talent.  Déjà  le  maré- 
chal aussi  généreux  que  brave  ,  projette  de 
reconnaître  tant  de  soins  ,  et  de  récompen- 
ser un  talent  aussi  rare  :  il  fera  remettre  au 
père-noble ,  une  riche  tabatière  en  or,  c<m-« 


dby  Google 


EN  VOYAGE.  iSy 

tenant  un  billet  qui  lui  exprimera  tout  lebon- 
lieur  qu'il  vient  de  lui  faire  éprouver.  Dëjh , 
de  son  cote  ,  la  maréchale  se  disposée  mettre 
au  doigt  du  cher  directeur^  un  anneau  pré- 
cieux ^  pour  lui .  rappeler  le  service  éminent 
qu'il  venait  de  rendre  à  toute  une  sopiété  qui , 
sans  lui  ^  n'aurait  pu  célébrer  une  aussi  char- 
mante fête ,  et  lui  donnner  autant  d'éclat. 

Cependant  Marsollier  avait  pris  le  costume 
du  seigneur  des  Petits  Savoyards ,  et  se  trou- 
vait entouré  sur  le  th^tre ,  d'i/n  grand  npm- 
bre  de  curieux  qui  le  félicitaient  et  le  trai- 
taient comme  un  acteur  de  profession  :  ce  qui 
le  ravissait  et  lui  donnait  l'assurance  de  n'être 
connu  que  du  vieil  artiste,  dont  il  ne  pouvait 
craindre  l'indiscrétion.  Au  moment  néan- 
moins  où  commence  l'ouverture  de  la  seconde 
pièce ,  il  entend  dans  la  coulisse  une  voix  qui 
prononce  ces  mots:  «  C'est  lui  !....•  C'est  lui- 
3>  même  !  »  11  regarde  et  n'aperçoit  rien  qui 
puisse  lui  faire  découvrir  la  personne  qui  ve- 
nait de  s'exprimer  de  la  sorte.  La  toile  se  lève , 
et  bientôt  paraissent  les  deuj:  nièces  du  maré- 
chal ,  dans  les  rôles  de  Michel  et  de  Joset. 
Autant  l'une  intéresse  par  la  douceur  de  son 
a  *  12... 
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regard  et  le  charme  de  sa  voix ,  autant  l'atttre 
amuse  et  ravit  par  son  aimable  espièglerie  et 
son  agaçante  vivacité.  Les  anciens  amateurs' 
s'imaginent  revoir  mesdaiùes  Saint -Atibin 
et  Rose-Regnault.  Marsollier  reparaît  à  son  * 
tour ,  et  saisit ,  daïis  le  rôle  de  monsieur  de 
F'erseuil ,  cette  nuance  de  bonté  natorelfe , 
ces  manières  d'un  excellent,  homme  né  sanr 
fortune  et  dévenu  seigneiu*  de  village.  Ce  n'é- 
tait plus  ce  noble  maintien ,  ce  ton  de  dignité,' 
cette  aisance  imposante  qu'il  avait  montra 
dans  le  père  de  Nina  :  c'était  cette  bonhomie 
franche ,  expansive  ,  cette  douce  familiarité 
d'un  savoyai*d  devenu  opulent.  Jamais  ce  rô- 
le ,  même  à  Paris ,  n'avait  été  rendu  avet  plus 
de  simplesse  et  de  vérité.  Il  crut  cependant 
s'apercevoir,  que  plus  il  cherchait  à  descen- 
dre au  niveau  des  deux  petits  savoyards ,  plus 
ceux  -  ci  lui  témoignaient  d'attacheinent  et  de 
respect.  La  jeune  dame  sur-tout,  qui  remplis- 
sait le  rôle  de  Michel ,  attachait  sur  lui  des  re- 
gards«d'une  expression  très- remarquable ,  et 
semblait  l'entourer  desoins  et  de  prévenances 
qui  n'étaient  point  indiqués  dans  le  person- 
nage qu'elle  représentait.  Enfin ,  la  pièce  est 
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joaée  avec  tiii  ensemble  étonnant  ;  et  lorsqu'à 
la  (fernière scène,  on  annonce  les  habitans  du 
village,  on  voit  paraître  tous  ceux  des  envi- 
rons du  château  ;  ib  viennent  ofitrir  au  maré- 
chal ,  des  lauriers  et  des  fleurs ,  c*  répéter  le 
refrain  de  plusieurs  couplets ,  que  chante  un 
des  sea  àides-de-camp ,  et  qui  retracent  tout 
ce  qu'il  afait  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  son 
pays.  Ce  dbœur  général  est  répété  par  tous  les 
acteurs ,  et  par  Marsollier  lui-même ,  qui  s& 
croit  plus  qbe  jamais  confondu  dans  la  foule 
et  sous  le  Voile  du  myisth«  ;  mais  quel  est  son 
^tonuément,  son  émotion,  lorsque  là  jeune 
dame  qui  «^avance  pour  chanter  le  dernier 
couplet  du  vaudeville  ^  le  parodie  de  cette 
manière: 

«  L'auteur  des  âeux  cBarmans  ouTratges 

»  Qiie  nous  TeÉont  dé  vous  àffirir , 

w  D'«n  voâe  ^p«s  veut  se  èfmvruc  f 

»  Et  se  soustraire  i  nos  hommages  : 

»  TJn  nuage  ainsi  dans  les  cieux 
1»  Caeke  vta.  îtertAnt  le  dieti  de  la  lumi^e  ; 
»  Mais  toiit-4-eoiip  fopbralt  k  nos  yeux 

»  L'astre  hriUanl  qui  nous  éclaire.  » 

En  achevant  ces  mots ,  elle  dépose  une  cou^ 
ronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  Marsollier  ^ 


dby  Google 


l4o  MARSOLLIKR 

qu'elle  nomme,  à  tous  les  spectateurs*  Il  8ë 
trouve  aussitôt  entoure  des  acteurs  et  des  mu- 
siciens ,  qui  ne  sont  plus  surpris  de  cette  ad- 
mirable diction,  de  ce  ton  si  n<^Ie  et  si  vrai 
qu'il  a  mis  dans  ses  deux  rôles.  Geùx-ci  le 
pressent  dans  leurs  bras ,  et  s  enivrent  de  sa 
prëseoce^  ceux-là  baisent  ses  mains  avec  res* 
pect ,  et  semblent  fiers  de  s'étré  associés  à 
l'un  des  plus  dignes  soutiens  de  notre  scène 
lyrique^  La  maréchale  elle-même  s'ei^  âan- 
<:ëe8ur  le  théâtre,  et  perçant  la  foule,  vient 
embrasser  le  cher  directeur.  Quant  au  mare* 
chai  qui  déjà  préparait  à  l'éànnger  un  ca** 
deau  digne  de  son  talent  ^  il  se  restreint  aux 
^ards  qu'inspire  un  homme  de  lettrés  qui 
connaît  toute  sa  dig;nité.  Cette  singnHëre  dé- 
couverte doubla  l'éclat  et  les  plaisirs  de  la 
fête.  Marsollier  crut  d'abord  qu'elle  était  l'ef- 
fet d*une  indiscrétion  échappée  au  vieux  dbef 
d'orchestre;  mais  il  fut  détrompé  par  l'auteur 
des  couplets ,  qui  lui  dit  être  un  proche  pa- 
rent de  son  fidèle  collaborateur ,  de  son  cher 
Dalayràc ,  chez  lequel  il  devait  se  rappeler 
l'avoir  vu  souvent  dans  sa  jeunesse  :  Mar^ 
sollier  se  remit  en  eflfet  leurs  fréquentes  en- 
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trevnes,  et  lui  pardonna  sans  pdbe  de  l'avoir 
fait  reconnaître.  Au  grand  souper  qui  suivit 
le  spectacle ,  l'auteur  dramatique  reprit  son 
rang ,  et  fut  place  à  la  droite  de  la  marécha- 
le, qui,  secondée  par  ses  deux  nièces  et  ses 
nombreux  amis,  le  combla  de  tous  les  égards , 
de  toutes  les  déférences  qu'on  d<Ht  a  une  repu* 
tation  méritée.  «  Ncms  ressemblerons  désôr- 
n  mais ,  »  lui  dit-eUe ,  «  à  ces  insulaires  qui  se 
»  réjoui&sent  quand  il  survient  un  orage  ^  les 
H  éclats  de  la  foudre  ne  seront  plus  pour  nous 
Il  que  l'annonce  d'un  événement  heureux  , 
»  et  de  l'apparition  d^un  aim^ible  Mentor.  -— 
3»  *Ah  I  madame ,  d  répond  Marsollier ,  en  re- 
ganlant  les  femmes  charmantes  dont  elle  est 
eavironnée ,  u  ménagez-moi  de  grâce  !  bien 
tt  que  j'aie  les  eheveux  blancs  de  Mentor,  je 
n  sens  qu'il  me  faudrait  encore  son  égide  , 
»  pour  oser  me  présenter  dèvaat  Galypso  , 
M  et  me  trouver  an  milieu  de  ses  nymphes.  » 
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i^iTi.  n'a  pas  remarqué  ce  vieillard  sec  et 
courbe  qu'on  rencontrait  tous  les  jours  iau 
jardin  du  Palais -Royal  ?  la  vive  expresamdo' 
ses  traits ,  sa  t^,chauve  et  sa  longue  tunique^ 
soutenue  par  une  large  ceinture  de  relomfs^ 
noir ,  sa  démarche  affiossée  et  ses  yeux  , 
quelque  sorte ,  prives  delà  lumière,  tout 
blaît  ofirir  h  la  vue  un  nouvel  Ossian  :  il'n^ 
manquait  à  Le  Brun  qu'une  harpe ,  pour  qu^ 
rilhisic»!  fût  complète.  Il  se  faisait  or^&iaire- 
mentescorter  d'une  jeune  orpheline  qu'il  avait 
élevée ,  et  qui  lui  portait  la  tendresse  qu'An- 
tigooe  éprouvait  pour  Œdipe.  lU'avait  habi- 
tuée à  connaître  tous  les  gens  de  lettf'es ,  à:  les 
lui  nommer,  quaud  ils  se  pr^ntaient  sur  son 
passage.  Ceux  qui  l'abordaient,  en  recevaient 
toujours  un  accueil  gracieux ,  obligeant^ mais 
ceux  qui  l'évitaient ,  soit  par  crante  ou  par 
antipathie ,  provoquaient  sa  muse  ingénieuse 
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et  maligne ,  qui  jamais  ne  manquait  k  se  ven- 
ger ,  lorsqu'on  négligeait  d[*ofi&*ir  au  notuveau 
Pindare ,  le  salut  qu'il  attendait  et  Thommage 
dont  il  se  croyait  digne.  C'était  ordinairement 
dans  ces  promenades  si  nécessaires  à  sa  faible 
santé  ;  qu'il  aiguisait  les  nombreuses  épigram- 
mes  oh  il  fronde  sans  pitié  les  travers  et  les 
ridicules  du  jour.  Ses  meilleurs  amis ,  les  per- 
sonnes même  qu'il  honorait  le  plus ,  n'étaient 
pas  h.  l'abri  des  traits  qu'il  décochait  sans  ces- 
te.  Une  bonne  épigramme  aidait  chez  lui  la 
circulation  du  sang  ^  et  ranimait  sa  verve  : 
aussi  disait-il  très-gaîment  :  «  Je  ne  me  suis 
T*  mis  à  mordre ,  qu'après  avoir  perdu  mes 
»  dents*,  il  faut  avoir  des  égards  pour  cette 
1»  pauvre  humanité.  » 

Ce  ne  fiit  en  effet  qu'après  avoir  parcouru 
la  majeure  partie  de  sa  carrière,  que  Le  Brun 
se  livra  sans  réserve  à  ce  genre  fatal ,  qui  n'a- 
limente l'esprit  qu'aux  dépens  du  cœur ,  et 
fait  perdre  tant  d'amis  pour  un  bon  mot.  On 
ne  peut  se  d^ndre,  en  parcourant  les  œu- 
vres de  ce  grand  poète,  d'un  étonnementmêlé 
de  peine*  C'est  un  assemblage  de  contrastes  si 
irappans  !  comment  en  effet  concevoir  que 
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l'auteur  de  nombreuses  algies ,  oà  le 
ment  le  plus  t^idre  est  exprinië  souYeoJt  ja  vec 
une  grâce  si  rayissante  ,  ait  |M:od)àit  cet  îiOf- 
mense  recueil  (fëpigraiiuiies,  dont  jtairt  de  foig 
a  souflfert  Tamitié?  lorsqu'on  parcourt  ces  trop 
oâèbres  producdonsidu  moderne  Martial ,  fe 
rire  ëchappe  et  Pœil  suit  le  trait  cpii  part  ; 
mais  bientât  on  gëmit,  lorsqu'il  éteint  une 
femme ^aimable ,  im  littërateifr  oâèbre  ^  un 
artiste  renomme  :  on  n'ciimc  fiôiiità  se  voir 
désendbaDtésurdesréfHutations  justanieiït  éta- 
blies,  sur  des  noms  (}«'oi;i.cbei»t'efequ!te  ré« 
vère  :  on  s'en  Teuftd'a|^[4audir  a^taiont  qui 
Içs  ridiculise;  et  Tim  ressent  ^^el quelque  sor- 
te, la  blessure  qu?ils>ieçoi»vent. 

Qu'un  poète ,  lorsqu'on  l'attaque ,.  r^MMide 
avec  toute  l'éner^e  dôiijb  ii  e^  Gapai>k.;;4u'il 
fustige  les méchaffiset  les  sots;  c'est iuoi  droit 
sacré ,  c'est  le  privilège  du  mi  méeite^£lon«* 
neur  et  reconnaissance  aux  censqarà  sévères , 
mais  instruits ,  impartiaux-i  Us  sotit  les  bfiuts- 
justiciers  de  la  littérature  ;  mais  on  d^t  fuir 
et  laisser  crier  ces  Zosles  stipendiés ,  ces  ém» 
saires  de  coterie,  ces  critiques  pointilleux , 
qui  se  crèvent  les  yeux  pour  découvrir  *"* 
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ciron^  et  dont  Tunique  m^tiçr  est  de  nier*  le 
talent  qui  naît ,  de  le  troubler  dans  ses  succès, 
et  de  répéter  sans  cesse  ju'ir  se  foiirvoiç', 
sans  lui  jamais  in4iquer,la  route  qu'^  faudrait 
suivre.  '   .^    '\' 

Ce  n'esi 
qu'on  doit 
célébrité  :  < 
ses  épîtres 
tiriquç ,  d 
Il  ne  peut  j 
compagne 
bouche  se 
mpuveme 
ïdi-même 

.  acrimonie       _ 

grins  profonds  qu'avait  .éprouyés  Le*  %un  , 
dans  les  circonstances  les  plus  jmporlaiites  de 
sa  vie.  Trahi  par  l'amitL^,  tourmenté  par  l'hy- 
men le  plus  mal  assorti ,  poursuivi  par  la  dis- 
corde ,  atteint  par  la  misjère ,  il  avait  été  con- 
traint de  renoncer  à  ses  plus  chères  affection», 
a  ses  plus  douces  habitudes.  Son  ame  fibre , 
irascible,  et  son  ardente  imagination  excitée 
par  les  rigueurs  du  sort ,  avaient  insensible- 
2  i3. 
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ment  éprouvé  le  ))esoîa  de  9'en  venger.  Il  en 
voulait  aux  hommes ,  et  ne  cessait  de  rechel*- 
cher  leur  société  j  il  déclarait  impitoyable- 
ment les  femmes ,  et  laissait  à'  chaque  instant 
paraître  l'amour  cpifil,leur  portait  ;.il  atta- 
quait les  gtjainfds  .dii  jour ,  et  ne  pouvait  r^i- 
ster  à  une  action  d^ëclat ,  'h  un  service  éminent 
rendu  par'eux  à  sônî, pays.,  C'était  eti  un  mol 
un  assemblage  bizarre  de  force  et  de  faiblesse , 
demalice  et  de  bphtë,  de  grâce  et*  de  brusque- 
rie ;  mais' sachant  toujours  conserver  sa  digni- 
té,  ne  se  laissant  japiais,  abattre  par  le  mal^ 
heur ,  et  nouvel  A  jai ,'  défiant  les  dieux  d*ar- 
rêter  sa  marche  et.  d^intimider  son  tîQurag^* 
C'est  dans  ses  odes  qu'il  faut  étudier  ce 
grand  poète  ,  et  prendre  la  mesure  de  son* 
génie  ,  il  s'est  placé  dans  ce  genre ,  au  plus 
haut  degré  :  depuis  Jean-Baptiste  Rousseau , 
le  Parnasse  français  n'avait  vu  personne  s*em- 
parer  de  la  lyre  de  pindare ,  et  la  faire  réson- 
ner avec  autant  d'éclat.  Plus  abondant  que 
son  modèle ,  Le  Brun ,  presque  toujours ,  est 
aussi  correct ,  et  souvent  plus  sublime.  Son 
vol  s'élève  jusqu'aux  cieux ,  et  plane  dans  les 
airs  avec  une  audace  qui  surprend ,  avec  une 
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persévérance  qui  impose.  L'ode  k  Buffon ,  siv 
lés  détracteurs ,  peut  soutenir  le  parallèle  avec 
celle  où  Rousseau  signale  à  Malherbe  les  dé- 
tracteurs des  anciens.  On  y  trouve  moins  de 
monotonie  dans  les  idées  ,  dans  les  images, 
inoins  de  longueur  dans  les  périphrases  :  on 
y  trouve  sur-tout  ce  style  d'ame  qui  ajoute  à 
la  sublimité  de  la  pensée.  Quel  homme  célè- 
bre ne  serait  consolé  des  atteintes  de  Tenvie, 
en  lisant  cette  strophe  admirable  ? 

«  Pensais-tu  donc  que  le  g^nia 

»  Qai  te  place  an  trône  des  arts , 

»  Ijong-temps  d*iuie  gtoire  impunie 

»  Blesserait  de  jaloux  regard»?  ' 

tt  Non  f  non ,  tu  dois  payer  la  gloire  ; 

a  Tu  dois  expier  ta  mémoire 

»  Par  les  orages  de  tes  jours  ; 

»  Mais  ce  torrent  q[ui ,  dans  ton  onde , 

»  Vomit  sa  fimge  vagabonde , 

»  N'en  saurait  idtérer  le  cours.  » 

On  trouve  encore  dans  la  même  ode ,  cette 
autre  strophe  ,  qu'on  peut  citer  comme  un 
chef-d'œuvre  de  style ,  de  grâce  et  de  pensée. 
C'est  celle  oh.  le  poète  compare  ces  hommes 
laborieux  qui  n'écrivent  que  pour  la  généra- 
tion future  qu'ils  ne  verront  pas ,  au  ver-à- 
a  i3.. 
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soie ,  qui  fbrihe  sa  tombe  dé  ses  propres  ri* 
chesises* 

.  «  Aiûki  FactiVé  chrysUkk , 
»  Fuyant  Je  jour  et  le  j^laUtt»  .  ^ 

»  Va  filer  son  trésor  liquide 
»  Dalu  un  tnystétiétil  loisir. 
»  LÀ  ayni^^  s'enfisnrie  «Ttc'foi»^ 
»  Dans  4%  tomlieau  d*or  et  de  soie, 
n  Qui  la  voile  aux  profanes  yeux  , 
»  Certaine  que  ses  nobles  tefflés 
»  Enrichiront  dé  Ic^  m^reiHés 
»  Les  rois ,  les  belles  et  les  dieux.  » 

Les  odes  de  Le  Brun  sur  V Enthousiasme , 
^ur  le  vaisseau  le  Venjgeuf^  èl  Vé3càgi  fnonu- 
mentum,  où  il  donné  pnë^  grande  et  .si  ri- 
che extension  à  Tidée  sublûne  d'Horfiee^  ne  le 
cèdent  pas  aux  plus  bestiit  dans  <fé  Rôilsseau  ; 
soit  que  ce  dernier  nous  peigne  ks  dmnités 
poétiques  ,  le  dei^oir  et  le  sort  dés  grands 
hommes}  soit  qu'il  s'adresse  à  la  postérité ^  et 
mêmtî  à  hi  fortune ,  divinité  qui  toujours  lui 
refusa  ses  dons ,  poub  avoir  décrit  âtec  tant 
de  force  et  de  vérité  sfes  caprices ,  ses  erreurs, 
son  arrogance  et  sa  bassesâe. 

Qui  ne  serait ,  comme  Le  Brun ,  enthou- 
siaste des  faveurs  d'Apollon ,  et  ne  croirait 
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parcourir  avec  lui  l'immensité  sur  sou  char 
de  lumiëre  9  en  r^[)ëtant  ces  vers  dont  la 
beauté  fait  excuser  l'audacieuse  illusion  d'un 
poète  qui  crcût  voir  sous  ses  pieds  les  pyrami- 
des d'Egypte, 

«  Qu'atteste  leur  masse  insensé  ? 

»  Rien,  ^'im  néant  ambitieux  ; 

n  Mail  l'ouvrage  de  la  pensée  ] 

»  Est  immortd  comme  les  Âieux. 

»  Le  temps  a  soufflé  sur  la  cendre 

»  Des  murs  qu'aux  rives  du  ScamandM 

»  Cherchait  Tami  d'Ephestion  ; 

»  .Mais  quand  tout  meurt ,  peuples  ,  monarques  » 

»  Homère  triomphe  des  Parques 

»  Qui  triomphèrent  d*IUon.  » 

De  toutes  les  odes  qui  classèrent  Le  Brun 
parmi  nos  auteurs  pindariques ,  il  n'en  était 
point  de  plus  chères  à  son  cœur,  et  qu'il  eût 
autant  de  plaisir  à  réciter ,  que  celle  adressée 
à  Voltaire  en  faveur  de  la  nièce  du  grand  Gor-« 
neille.  Elle  rappelait  à  son  auteur ,  une  des 
plus  douces  jouissances  de  sa  vie  :  elle  prou- 
vait à  elle  seule ,  combien  la  poésie  est  utile 
au  malheur ,  et  peut  servir  l'humanité. 

Le  Brun ,  jeune  encore  ^  avait  coutume 
d'aller  promener  ses  rêveries  poétiques ,  dans 
2  1^,.. 
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le  jardin  du  Luxembourg,  où  sembksnt s'être 
donné  rendez-voÛ3 ,  le  désoeuvrement  et  Ten- 
nvi.  il  va  s'asseoir  sut»  un  banc  cîe  pierre  au- 
près d'un  tîëillài*â  ^lii  parâUsait  infirme  et 
qu'accompagnait  une  jeune  fiUè ,  dont  l'air 
triste  et  les  pauvres  vétemena  annonçaient 
qu'elle  était  dans  une  potitioii' Voinne  de  l'in- 
digence. Le  Brun ,  doht  le  coiip>d*œU  était 
observateur ,  crut  apercevoir  sur  les  traits 
de  l'inconnu  et  dans  ses  liialnières  une  cf*^ 
taine  dignité  qui  pi*évenàît  en  sa  &V6ur«  La 
jeune  personne  lui  prodiguait  tant  de  soins  ! 
»  on  eût  dit  que  la  {Hélé  fiUftîe  ^àmt  lé  èèjol  bon- 
heur dont  le  destin  n'avait  pu  la  priver.  La 
conversation  s'établit  peù-^-pèù  :  on  donnait 
ce  jour  là  Ro'dogune  ^  au  Théâtre -Français, 
bâti  nouvelleinent  en  facecïu  palais  du  Luxem- 
bourg ;  ce  qui  attirait  un  grand  concours  de 
monde*  ïl  était  six  heures ,  et  le  bruit  des  voi- 
turiés  se  fbisâit  entendre  dans  toutes  lès  rues 
adjacentes.  «  fi  y  aura  ce  isoir  six  mille  francs 
de  recette  aux  Ffançais,  dît  Le  Brun  :  on  y 
joue  un  deà  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  — 
Et  sa  petite  nièce  n'a  pas  dé  ps^in  !  n  reprend 
le  vieillard  avec  une  expression  quifittressail- 
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Jir  le  jeune  poète.  Il  apprend  de  la'  bouche 
même  de  la  jeune  demoiselle ,  qu'elle  est  la 
fiHc!  d'un  petit  neveu  de  Pierre  Corneille^,  dont 
elle  porte  le  nom  ;  que  réduite  à  la  misère  et 
an  plus  entier  abandon ,  depuis  la  mort  de 
son  grand  onclé^  Fontenelle  ,  qui  lui  faisait 
quelque  bien  ,  elle  avait  été  recueillie  par  ce 
digne  vidllard ,  son  parent  trèâ-élôigné,  dont 
toute  lia  fortune  consistait  dans  une  ibodique 
rente  viagère  de  six  cents  livi*es ,  h  laquelle 
elle  ajoutait  le  faible  produit  du  travail  de  ses 
mains.  Le  Brun ,  dans  son  premier  mouve- 
ment ,  voulut  c^îr  sa  bourse  à  cette  hono-' 
rable  infortunée  ;  mais  craignant  d'ajouter' 
l'humiliation  à  k  souSrance ,  il  voulût  la  ven- 
ger d'une  manière  plus  digne  du  beau  nom 
qu'elle  portait  :  il  conéut  le  projet  de  la  si- 
gnaler à  Voltaire,  dans  une  ode  oîi  cette  in- 
téressante victime  de  l'indifFétence  publique 
invoquerait ,  aut  portes  mêmes  du  temple  de 
Melpomène  l'ombre  de  celui  qui  en  fut  le 

pi^emier  et  le  plus  ferme  soutien Mais  en 

attendant  l'effet  de  ce  projet  qui  enflammait 
son  imaginàtioti.  Le  Bt'un  voulut  pi'ocurer  à 
la  jeune  Corneille  des  secours  plus  prompts  ; 
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et  connaissant  particulièrement  Lelain ,  qu'il 
avait  rencontre  souvent  chez  le  prince  de 
Conti ,  grand  ami  des  arts  et  protecteur  des 
talens ,  il  obtint  de  cet  acteur  célèbre  une  re- 
présentation de  Rodogune  ,  au  profit  de  la 
petite  nièce  de  son  immortelle  auteur. 
.  Bientôt  parut  son  ode  à  Voltaire  :  elle  fît 
époque  dans  la  république  des  lettres ,  et  pro- 
duisit tout  l'effet  qu'il  pouvait  en  attendre. 
La  strophe  où  il  peint  la  descendante  de  Cor- 
neille ,  réduite  à  se  réfugier  dans  un  hospice , 
pour  éviter  les  dangers  auxquels  l'exposaient 
sa  jeunesse  et  ses  charmes,  doit  être  citée 
comme  un  chef-d'œuvre;  elle  émut  tout  les 
cœurs  et  réunit  tous  les  suffrages  : 

«  Dans  le  réduit  sacré  du  solHtire  asile 
»  Oà  languit  sa  misère,  on  son  destin  Texile» 
.  »  La  fierté  d'uo  grand  nom  rend  ses  maux  plus  prescans  ; 
»  Et  de  tristes  cyprès,  cette  rose  ombragée , 

»  Par  les  Tents  outragée , 
»  Implore  en  vain  des  cieux  les  rayons  caressans.  » 

Voltaire  fut  le  premier  à  rendre  un  hom- 
mage public  à  cette  ode  qui  déjà  faisait  pré- 
sager la  haute  renommée  de  son  auteur.  Il  se 
montra  digne  de  l'idée  qu'avait  conçue  le 
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jeune  po^te  de  sa  grandeur  d'ame  et  de  son 
admiration  pour  Corneille  :  il  adopta  la  petite 
nièce  de  cet  homme  cdèbre ,  la  fit  venir  au 
château  de  Ferney ,  oh  il  s'occupa  lui-même 
h  orner  son  esprit ,  à  former  sa  raison  ;  et 
bientôt  la  dotant  généreusement,  il  l'unît  à 
un  jeune  officier  de  drëlgons ,  qui  réunissait 
tout  ce  qui  peut  embellir  le  sort  d'une  .jeune 
femme.  Les  honorables  félicitations  que  Vol- 
taire adressa  publiquement  h  Le  Brun ,  sur 
ce  mariage,  firent  éprouver  à  ce  dernier  une 
douce  jouissance  ,  et  fondèrent  sa  réputation. 
La  nièce  de  Corneille  ne  fUt  pas  la  seule 
qui  dut  II  Le  Brun  le  bonheur  de  sa  vie. 
Parmi  le«  gens  attachés  au  service  du  prince 
de  Conti ,  dont  il  était  alors  secrétaire  des 
commandemens ,  se  trouvait  un  nommé  Ger- 
mont ,  père  d'une  fille  qui  fixait  Fattention 
par  son  minois  agaçant  et  les  plus  heureu- 
ses réparties.  Admise  dans  Fintérieur  des 
petits  appartemens  ,  Berthe-Germont  amu- 
sait beaucoup  le  vainqueur  de  Côni ,  et  plus 
d'une  fois  sut  le  distraire  des  injustices  que 
lot  faisaient  éprouver  les  ministres  du  roi.  Le 
Brun ,  de  son  côté,  ne  pouvait  se  défendre  du 
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vif  intérêt  qu'inspirait  Berthe  ;  et  ^s'imaginant 
seconder  les  intentions  bienÊEÛsantes  du  prin- 
ce,  il  se  plaisait  à  diriger  Téducation  de  cette 
aimable  enfant.  Il  lui  enseigna  les  premiers 
élëmens  de  la  langue  française  ;  et  trouvapt 
dans  cette  jeune  fille  des  dispositions  rares  et 
une  grande  aptitude  au  travail^  il  lui  apprit 
en  peu  de  temps ,  l'histoire  ^  la  géographie  ^ 
et  lui  fit  faire  un  excellent  cours  de  rhétori- 
que. Berthe  parvint  à  sa  quinzième  année  ^ 
époque  oïl  cette  charmante  pudeur  qui  suc- 
cède k  Tingénuité  de  l'enfance ,  vient  embellir 
encore  les  premiers  dons  de  la  nature.  Privée 
de  sa  mère  en  naissant ,  Berthe  n'avait  pour 
surveillant  que  son  père  ,  qui  crut  devoir 
l'éloigner  de  l'hôtel  de  Gonti ,  et  la  mit  dans, 
un  couvent.  Elle  n'y  resta  que  peu  de  temps  : 
un  jeune  écuyer  du  prince ,  nommé  SurviJle , 
n'avait  pu  voir  l'aimable  élève  de  Le  Brun, 
sans  éprouver  un  sentiment  profond  ;  et  mal- 
gré la,  distance  de  rang  et  de  fortune ,  il  obtint 
de  son  père,  à  Bordeaux ,  le  consentement  à 
son  mariage  avec  Berthe-Germont ,  qu'il  em- 
mena bientôt  au  sein  de  sa  famille.  Elle  ne 
tarda  pas  h,  la  charmer  ps^r  son  instruction^ 
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sa  grâce  naïve ,  et  sur-tout  par  les  qualités  de 
son  cœur.  Elle  écrivait  souvent  à  Le  Brun  , 
qu'elle  appelait  toujours  son  niaître  ;  et  se  ^ 
plaisait  à  lui  peindre  toute  sa  reconnaissance , 
avec  reipresâioù  d'une  ame  élevée ,  et  d'un 
esprit  orne.  Bientôt  mourut  le  prince  de  Contf. 
Le  Brun ,  privé  du  poste  honorable  qu'il  oc- 
tmpaït  auprès  de  hii ,  fut  réduit  à  une  pension 
de  mille  francs ,  dont  il  ne  jouit  que  peu  d'an- 
nées. Lés  orages  de  la  révolution  éclatèrent  ; 
les  biens  de  la  maison  de  Conti  furent  con- 
fisqués 5  et  îe  poète ,  né  touchant  plus  que  le 
tiers  de  sa  rente ,  se  trouva  dans  la  plus  gt*ande 
gêne.  Malheureux  dans  l'intérieur  de  son  mé- 
nage, et  dépoùiUé  de  presque  tout  ce  qu'il 
possédait  par  sa  Femme ,  qu'égaraient  de  faux 
amis,  Le  Brun  fat,  en  peu  de  temps,  sans 
jressources ,  et  presquie  sans  asile.  11  eut  pu 
changer  aisément  cette  cruelle  existence ,  en* 
invoquant  la  proteétion  d'un  grand  nombre 
'd'hommes  ptiissans  qu'il  avait  connus  chez 
le  prince  ;  il  eût  pu  s'attacher  à  quelque  grand 
personnage,  tant  sa  réputation  littéraire  était 
Wen  établie;  mais  il  s'était  promis,*' en  per- 
dant le  protecteur  qu'il  chérissait ,  dé  ne  plus 
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enchsâner  son  indëpendance  :  il  sentiût  tpCii 
n'avait  pas  trop  de  tout  son  temps ,  pour  exé- 
cuter les  plans  tracés  dans  «on  ardente  (ima- 
gination ;  et  telle  était  la  ^rce.desson  nobjb 
caractère ,  que  plus  il  ét^itiiqcabl^j^.le  3ort^ 
plus  il  se  roidissait  contre  ses  rigu^eurs,  etsç 
livrait  à  topt  Pélan  de  ^  !i?erve  pindaiique» 
Ce  fut  à  cette  épo({ae ,  .trèsrremarquahle  ^ 
qu'il  produisit  ses  m^illeviFs^ouyr^tgfs  :.  ce/fut 
dans  le  plus  obsour  rf^dnit .,  et  Jtie  jvi^{|nt  «pie 
d*un  pain  grossier  >  qu!il  .co^pçii^.  3a  beU|s 
ode  sur  YEndkofssiafme  ,  et  so^  ppâaiie.,fles 
Veillées  du  Pam(me*  J[amc|is.  ^  fierté  n^ 
fléchit  devant  l'aspef  t  e^à jant  de  riadigen- 
ce;  jan^ais  il  n'eut  plus  d*^^baîl)çnpçntdaQ^ 
les  idées-,  pins  d- élévation  dtns  le  ^ty)e,  plu3 
de  sublimité  dans  ses  ii^s^ir^^ons«  Tant  il 
est  vr^i  que  te  mérite  ne  se  coujçbe.jàinais,  et 
•  laisse  à  k  médiocrité  rampante  »  le  droit  de 
ramasser  des  faveurs  en  se  baissant. 

Cependant ,  les  besoin^  du  ^iquveau  Pin^ 
dare  augmentaient  çbaqpe  jour  ,  1^  les  in- 
firmités que  produisent  ordinairement  les- vei^ 
les  et  la  mauvaise  nourritipre  i^commençaienft 
à  l'atteindre;  Après  avoir  vendu  tout  ce  qui 
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oomposait  soD  mobilier  «  et  9*étre  rëduît  aiit 
ol^ets  de  la  plus  indispensable  nécessité.  Le 
Urnà  fut  contraint  à  faire  le  saerifioe  de  ce 
^*il  avait  de  plus  cher ,  de  ce  <)ui  pouvait 
le  ccmsder  ^  l'alimenter  dans  sa  ditodse  ;  ili^-^ 
aolut  de  vendM  sa  bibliolbè({ueb  Sans  être 
tr^-nombreuse  »  elle  était  bien  «jiotste»  él 
composéed'éditions  rares  «t  recherdi^^  Une 
voulut  points  par  une  sorte  de  pudeur ^  faire 
annoncer  publiquementla  ventede  cetlivr^ç 
il  s'adressa  donc ,  en  secret ,  à  r-un  de  ces  cour^^ 
tiers^de  librairie  ^  qui  vont  proposant  les  plud 
bellesëditionsaux  amfitlevyrs  connus.  I<e  Brun  ^ 
dont  Térudition  était  vaste,et  profonde  ^  et  qoi 
s^occnpait  souvent  à  des  remarques  «ir  les 
plus  importans des  poètes  anciens^  mit  d'»* 
bord  en  v^te  lesœui^res  iTHamère ,  deux  vo- 
lumes in-folio,  riche  rdliûre  et  ma{;nifique 
édition  de  Floi^ice^  dcmt  les  marges  se  trou*' 
vaient  couvertes  d'un  grand  nombre  de  notes 
au  crayon ,  de  la  main  dû  Pindare  ftajmqmi, 
Il  dit  au  courtier  qu'il  en  voulait  cinq  ewM 
irancs  au  mdns,  droit  de  comndssion  pàjé. 
Celui-ei  connu  pour  un.  homme  probe  9  intel- 
ligent 9  revint  p^  de  jours  aprb^  et  remit  ii 
a  14. 
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Le  Bi*fiii  mÛh  francs; loi  di^nt  qu'on  avaHr 
évalua  l'onvifagé  îi  €eb»at  jjirk;  k  cause  des 
remarques  sai'aiïtés  qu'il  avait  ëcrîtes  sur*  tut 
gran^Kombrë  de  feuilles.  Le  Brun,  satisiàk 
dans  stm  ixiiiérérâitisi  quedtf^§(ta  atttour-pro- 
pne^  V<MduCr^inpeÉ0eri^b6tinéCé<H>mnii8-- 
âonnyi«î()nfÉâflfi^tli-d  t^M(l^^|i:^  avait  été 
paye  par  Vaéqiiéffel»^  «f  C'est ,  afoute-t-il ,  un 
homtnef  î&slruit  et  g>ratid  tonnusseur  ;  mai^r 
quitie'^^ftt  pâ^4ftpee<^tiiai-«-ll  feut  profiter 
àâ  cette  'heureuse  ckîôasioa ,  àk  aussitdt*  Le 
Brun ,  pour  p^<^rt9iis  mes  livres  de  luxe  : 
p^isqù'oii  fait  autant  de  <ias'dé  mes  remar- 
ques,  eaipressôns-rnous  d*en  tirer  tout  le 
parti' pôsëàlAe*  »  H-  riemet  done  au  cotvtier  » 
W  JSTorAc^ ,  ^raf^  et  riiche  in-quarto ,  pré- 
cieuse ^ition  faite  à  Milan ,  verà  le  quin- 
zièliM  Sièok  ;  plus  uns/^^rto/  in<-félio  ,  du 
même  genre  et  de  ta  vtèiBiQ  tépoqoe  ;  pins  un 
PineUa>è ,  cum  sehoiiis  ^grœeis  ,  ëdHion  de 
Borne ,  in-quarto ,  d<Nit  presque  toutes  les  pa- 
ges se  trouvaient  ^surchargées  de  notes  écrites 
par  lui  ^  Le  Brun  }^  et  qui  donnaient  une  f uste 
idée  du  prinoe  de^poètes lyriques ,  et  de  la 
respectueuse  admiration  de  son  imitateur.  On 
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lisait  dès  la  premiëre  page ,  au  bas  du  nom  d# 
Piiàdare  ,  ce  passage  de  l'ode  d'Horace  çonsa-»* 
çr^  à  la  mémoire  de  son  n^^tre  :  MorUe  de--, 
çurrens  velut  amnis\^  etc*  y  et  qiie  Le  Brim 
ayait  4*aiduit  de  cette  manière  ; 

«  Tel  ^*an  tfeure  Sfgrftnd  htvU;  rooltnt  d'un  rôe  MÙvage» 
^  1^  Fier  «t  mmtxi  dat^ABU  tribut  4*1111  long,  «tftge  , 
I»  Crott ,  9*élève  9  frapèliit  ses  bords  accoutumé  ; 
1»  Tel  Pindare ,  échappant  d'une  source  profonde  » 

»  Bonffloiiiie,  IScume,  gronde, 
»  Roule,  immeife  à  nos^tor  éperdu»  «t  ekar«Us«  » 

La  reliure  de  ce  livre  antique  était  couverte 
de  velours  orné  de  broderies ,  avec  des  ler-r 
moirs  en  vermeil.  Il  en  avait  refusé  plusieurs 
fois  cinquante  louis.  11  le  recommande  donc  II 
l'honnête  courtier ,  <jui  dè&  le  surlenâemain  t 
apporte  au  vendeur  trois  mille  francs  ^  pro- 
duits des  différens  ouvrages  qu'il  lui  avait 
confiés,  u  Vous  ne  pouvez  vous  faire  d'idée , 
lui  dit  cet.  excellent  homme ,  de  la  vogue 
qu'obtiennent  vos  livres ,  par  les  notes  dont 
vous  les  enrichissez  :  elles  en  doublent  la  va- 
leur; et  le  débit  en  est  aussi  facile  qu'avan-* 
tageux.  —  Puisqu^il  en  est  ainsi,  répond  Le 
Brun,  je  vais  parcourir  de  nouveau  les  ou-* 
'2  ,^  ' 
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vrages  les  plus  împortans  dont  se  compose  hmi 
biblothèque  ;  et  puisque,  d'un  côté,  le, sort 
m'a  tout  ravi ,  profitons  de  l'esi^ce  d'indem-* 
mtê  qu'il  m'accorde  ;  Vivons  les  observa— 
tions  dont  chaque  poète  est  susoeptiMe ,  et  for- 
mons nous  un  petit  capital  qui  m'assure  de 
quoi  vivre ,  et  me  sauve  sur-tout  de  ce  que  je 
redouté  le  plus  au  monde ,  de  la  nécessité  de 
recevoir  :  le  plus  grand  supplice  de  l'indigent , 
c'est  d'avoir  recours  h  l'opulence,  n 

VotËi  donc  Le  Brun  qui  relit  de  nouveaa 
le  Tasse ,  Virgile  ^  CatiJle ,  Ovide ,  et  tou9 
Tes  autres  poètes  fameux ,  sur  lesquels  il  s'em* 
presse  de  faire  des  remarques  oi|  britléot  Té^ 
rudition  la  plus  vastç  et  constamment  la  plus 
sévère  impartialité.  Des  poètes  anciens,  il 
passe  à  nos  poètes  modernes;  il  commente, 
avec  le  même  talent  et  la  même  exactitude , 
Corneille ,  Boileau ,  Racine ,  La  Fontaine ,  e% 
Jean-Baptiste  Rousseau,  n  dissèque  entr^au* 
très  le  talent  de  ce  dçrnier  avec  un  soin  très- 
remarquable  :  il  fait  sentir  l'acrimonie  ré- 
voltante de  ses  épigrammes ,  et  les  in^alità 
de  style  dans  la  plupart  dé  ses  odes.  Il  retracç 
to^tçs  les  dif^ultés  qu'il  faut  yaineré ,  et 
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toutes  les  qualités  qu'il  faut  réunir ,  pour  ob» 
tenir  dans  ce  genre  élevé,  des  succès  mérita  ^ 
pour  cueiUir  des  lauriers  qu'on  ne  trouve 
qu'au  sommet  du  Parnasse.  En  un  mot ,  il  ne 
livre  plus  un  seul  volume  au  fidèle  commis-; 
sionnaire ,  sans  l'orner  de  notes  savantes ,  in« 
génieuses,  qui  en  augmentèrent  le  prix ,  au 
point  que  sa  bibliothèque  lui  produisit  envi- 
ron vingt  liiille  francs ,  qu'il  s'empressa  de 
placer ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  premiers 
besoins  de  la  yîe,  A  celte  époque ,  on  vit  éta- 
blir ce  grand  colosse  de  talens  dans  tcms  les 
genres ,  cette  imposante  réunion  de  toutes 
les  gloires  littéraires  :  llnstitut  de  France  fut 
fondé  ;  et  Le  Briin  se  trouva  chargé  par  le 
Gouvernement ,  de  composer  la  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature,  française ,  dont  il 
fut  élu  membre  :  ce  qui  doubla  le  modique 
revenu  que  lui  avait  procuré  la  vente  de  sa 
biblioth^ue.  Bientôt  il  obtint  un  apparte- 
ment au  ^Louvre ,  avec  une  pension  de  sis 
mille  francs  y  et,  passa  presque  tQut-à-coup 
de  la  gène  la  plus  pénible  h.  une  heureusç  ai- 
sance. 
Il  ne  tarda  pasii  regretter  seilivres,  comme  . 
a  14... 
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«es  amis  les  plus  précieux  :  il  avait  yeoAvt  le» 
derniers  toujours  avec  un  avantage  propcnr^ 
tiopné  aux  notes  qu'il  avait  eu  le  soin  d'y 
insérer  ;  mais  il  ne  pouvaitsliabJtaer  nu  vide 
affreux  que  lui  feisait  éprouver  eette  vente  , 
quelque  profitable  qu'eue  fût.  C'étaient  sur* 
tout  les  poètes  anciens  qu'il  avait  tant  étudia 
et  si  soigneusement  commentés ,  qui  lui  cau- 
saient une  privation  cruelle ,  tnsujqxuiabte. 
Déjà  même  il  projetait  d^écon^miser  aur  ses 
revenus,  afin  de  remplacer  une  partie  de  su 
bibliothèque,  dont  il  avait  h  cet  effet  conserve 

les  armoiresM Qu'on  juge  de  la  surprise 

et  de  la  joie  qu^il  éprouva  ,  torsquNin  ^ir  ^ 
après  un  grand  dîner  chez  un  miniétre ,  iX 
aperçqit  en  rentrant ,  sa  InUiothèque ,  entier 
rement  renouvelée  :  il  croit  reconnaître  seai 
belles  reliures  ^  ses  rares  é^tiions  ;  il  ouvre  un 
des  grillages^,  en  tremblant  d'émotion ,  et  ré- 
connsdt  en  effet  les  notes  nombreuses  qu'il 
avait  tvs^cées.  U  croit  rêver ,  appelte  sa  vieille 
gou  venante  y  et  lui  demande  commeo^t  il  se 
fait  que  tous  ses  livres  se  retrouvent  è  leur 
place,  tt  G*est  ce  bon  moQjtfêur  qui  les  avait 
%  veoduât,  lui  dit-elle  ;  'il  eat  arrivé  auivi  4e^ 
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1$'  pkidieiirs  commissionnaîres  qui  ^sont  em^ 
»  pressée  de  monter  ici  dé  grandes  mannes 
31  qu'ils  portaient  sur  des  brancards.  L^on^ 
»  néte  courtier ,  pour  me  tromper  sans  dou- 
»  te,  m*a  dit  que  c^ëtâientdes  ouvrages  que 
9  VOUS  l'aviez  charge  d'acheter  pour  vous , 
n  et  qu'il  avait  trouva  i^hôncompte;  il  m'as* 
»  suraît ,  tout  en  rangeant  lui-même  votre 
3»  biMioth%que  avec  empressement ,  qu'il  avait 
w  voulu  profiter  du  temps  oh.  vous  édeïB  a]>- 
1»  sent ,  pour  vous  causer  une  surprise  agr^^ 
*  ble  ;  et  j*ai  cru  devoir  le  laisser  fkire.  » 

Tous  ces  d^ils  piquèrent  la  curiosité  de 
Le  Bnib  :  il  ne  douta  phis  que  tous  ses  livres 
n'eussent  été  payés  par  la  nkéme  personne , 
dans  rintention  de  les  lui  restituer  :  il  cher^ 
chait  dans  sa  pensés ,  qui  podvait  être  capa-^ 
ble  dNin  trait  aussi  déHéat  ;  et  des  le  lende-^ 
main  matin ,  il  courut  chez  le  courtier-lui  de- 
mander l'explication  de  ce  m^ère  :  il  ne  put  ' 
obtenir  le  moindre  renseignement.  «  On  m'a 
fait  promettre  ,  lui  dit  cet  honnête  homme , 
dé  garder  le  secret  ;  et  j'estime  trop  la  per-^ 
sonne  dont  je  fus  l'heureux  émissaire  ,  pour 
ioimquer  à  ma  promesse.  -»  C'est  me  jeter. 
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i:ëpoiidit  Le  Birun  ,   dans  une  position,  p^ 
çrueUe  que  la  gêne  où  je  me  trpuvai»  :  on  ne 
doil:  se  charger  que  pa^  ii^éçessité  du  poids  de 
la  reconnaissance  ;.  et  je  puis ,  en  obtenant  do, 
temps,  .reme;ttre  à  rinconpu  les  vingt  mille 
francs  que  m'a  procuras  son  ingénieux  stra-* 
tagême. ..••••••  Je  ne  suis  plusâurpris,  ajou;^. 

t41 ,  de  cet  empressement  que  vous  mejttiez  \ 
Aie  £aure  surcharger  mes  livre»  d&  notes  z  c'é-; 
tait  un  détour  açlroit  pour  me  procurer^  unq. 
somme  ^ue ,  sans  cela  ^  je  n*eusse  jamais  ac-; 
ceptée  ;  mais  cette*  dette  pëse  sur  mon.  cceur  i^ 
et  si  vous  me  portez  quelque  estime ,  vous  me 
désignerez  le  généi;euxanonyvae*.«*«.-^  V!oqs 
me  solliciteriez  en  vsân  ^  je  suis,  enchaîne  par. 
ma<parole  d'honneur.  Qu'il  vqus  s^iffise  4e 
savoir  que  l'inconnu  possède  une  fortune  im-^ , 
mense  ;  et  que  le.  plaisir  qu'il  éprouve  d'avoir 
honpré,  secouru  le  vsaitalept,  lui  ppe  avec 
usure  les;  intérêts  de.la  somme  qu'il  a  su  vous 
procurer.  .-7  Eh  bien-,  dit  Le  Brun ,  puisqu'il 
m'est  impossible  de  vqus  fléclMr ,,  pe  me  refu*  ^ 
sez  pas  la  dernière  gi;àce  que.  je  vojtis  d^oaur , 
de;  c'est  de  remettre  de  ma  part  à  moia  discret 
bi^faiteur ,  ce  riche  exemplaire  des  odes  d*A- 
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tiacrébn  t  il  trouvera  sur  le  premier  feuilkt , 
ëbrit  de  nia  main ,  le  paraHèle  que  j^ai  fait  de 
ibe  poète  et  d'Alexandre  ;  puisse  cette  ode ,  que 
m'inspira  le  chantre  des  plaisirs  et  des  grâces, 
rappeler  à  l*acqa<^reur  de  ma  bibliothèque, 
qu*il  a  fait  pour  mot  plus  que  Polycrate  ne  fit 
pour  le  poète  de  Théos  !  »  Le  fidèle  émissaire 
promit  b  Le  Brun  de  remplir  sa  commission 
le  jour  même  ;  et  vint  en  effet  dès  le  soir  lui 
témoigner  le  plaisir  qu'avait  procure  son  of- 
frande à  Panonyme  ,  qui  s'était  promis  de  la 
conserver  toute  sa  vie ,  et  de  relire  souvent 
l'ode  vraiment  anacréôntique  dont  était  orné 
le  premier  feuillet  du  livre. 
*  Le  Brun ,  convaincu  que  l'inconnu  demeu- 
rait h  Paris ,  le  chercha ,  mais  en  vain ,  parmi 
les  personnes  titrées  et  les  plus  opulentes.  II 
ne  cessait  de  divulguer  cette  étrange  aven- 
ture, et  trouvait  en  la  racontant ,  une  espèce 
d'allégement  à  sa  reconnaissance.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  que  le  poète  put 
avoir  le  moindre  indice.  Le  courtier  de  li- 
brairie ,  dont  il  espérait  toujours  obtenir 
quelques'  nsnseignemens ,  avait  quitté  la  ca** 
pitale  et  s'était  retiré  dans  l'Orléana^,  pouf 
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y  jouir  ex^  p^çix  du  fruit  de  ses  longs  travaux^ 
Il  ne  restait  alors  auçi^n  esjpoir  de  dé^uyrûr 
ce  mystère  devenu  plus  <{ue  jamais  impene^ 

traUe Mais  souvent  le  hasard  le  plus  siat^ 

pie  nous  sert  mieux  que  nos  copabiuaisons , 
gpe  nos  ejQforts  réitéra  l-e  Brun  avait  re^ 
nonce  tout*à-fait  à  connaître  son  bienfaiteur^ 
et  sMtait  déterminé ,  non  sans  regret ,  à  re&r 
ter  débiteur  de  la  seule  dette  qu'il  eût  coa^- 
tractée  de  sa  vie.  Un  jour  qu'il  visitait  Tua 
des  grands  personnages  tenant  alors  les  rêne« 
de  FEtat  ^  il  se  trouve  entouré  de  gens  in-^ 
strnits ,  et  de  bibliomanes  qui  parlent  des  plus 
belle  éditions  connues  des  poètes  anciens  ;  on 
cite  entr'autres  celles  d'Anacréçn,  Un  étran«j 

fer,  ne  s'imaginant  pas  être  en  présence  du 
indare  moderne,  dit  que  la>plus  précieuse 
édition  qu'il  eût  connue,  était  à  Bordeaux^ 
dans  la  bibliothèque  d'une  dame ,  aussi  dis^ 
tinguée  par  sa  beauté,  que  pdr  son  érudition^ 
u  Elle  possède ,  ajoute  l'inconnu ,  la  magni* 
fiqùe  édition  de  Bodonî ,  in-quarto ,  papier 
de  Hollande  ^  ornée  sur  le  premier  feuillet , 
de  l*ode  charmante  de  Le  Brun  ,  écrite  ei^ 
entier  de  sa  main,  et  dans  laquelle  il  com- 
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j)are  Alexandre  avec  Anacr^oii ,-  et  donne  au 
poète  la  prëférencè  sur  le  conquérant ,  arec 
une  vérité  frappante.-*^Et  comment  nommez- 
vous  cette  datoe  ?  demande  Le  Brun  en  ca- 
chant avec  soin  la  vive  émotion  qu'il  éprpu-' 
-^e.  —  C'est  l'épouse  de  Farmateùî*  SurviUe, 
Pun  des  pins  riches  capîtalistes  de  Bordeaux  ; 
elle  doit  arriver  au  premiet»  jour  à  Paris  ^ 
avec  ses  deux  enfans ,  dctat  elle  veut  perfec- 
tionner l'éducation .  Oh  !  c'est  une  femme 
d''un  mérite  distingué.'  —  Oui,  reprit  Le 
Brun  d'une  voix  altérée ,  je  l'ai  connue  très- 
jeune  à  Paris  :  je  prédis  alors  qu'elle  ferait 
honneur  à  son  sçxe. . ...  Et  je  vois  avec  plaisir , 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  » 
'  Celte  découverte  imprévue  fit  éprouver  au 
poète  une  joie  inexprimable.  ËHe  devenait 
un  si  grand  allégement  iau  poids  de  là  recon- 
naissance! combien  il  était  ipuxpour  fui  de 
devoir  un  pareil  bienfait  à  Cette  petite  Ber- 
the,  qu'il  avait  soignée  dans  son  enfance,  et 
dont  le  bonheur  était  son  ouvrage  î  «  Corn- 
*  ment,  se  disâait-il ,  étant' à  cent  cinquante 
\  j»  Ueues  de  Paris ,  oh  elle  n'est  pas  venue  de 
1»  puis  douze  ans ,  a-t-elle  pu  être  instruit*. 
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n  de  h  vente  de  ma  Inbliothèque ,  l^achetei* 
3>  tout  entière  «  et  prêter  des  notes  qu'elle 
»  me  faisait  mettre  sur  mes  livres ,  pour  ea 
9  doubler  le  prix?..*.  Il  n'y  a  que  les  fem^ 
91  mes  qui  soient  capables  de  cette  bonté  dé«; 
»  licate ,  de  cette  prévoyance  mystérieuse  ^ 
>  ayee  lesquelles  on  écarte  les  maux  qui  nous 
»  menacetit ,  on  les  adoucit  quand  ils  noua 
»  ont  atteints.  Oh ,  quel  plaisir  \e  vais  éprour 
3»  ver  en  xevoyant  ma  chère  élève! 4. ^  Gom*^ 
1»  bien  je  me  propose  de  jouir  de  son  silence  ^ 
»  de  son  généreux  embarrias  I  »  Madame  Sur- 
ville  ne  tarda  pas  en  effet  à  venir  visiter  celui 
qu*eUe  chérissait ,  qu'elle  honorait  comme  un 
père.  Convaincue  que  rien  n'avait  pu  révé-^ 
1er  son  secret  ^  et  que  le  Pindare  français  ^ 
dont  elle  était  séparée  depuis  si  long-temps 
et  qui  jamais  ne  Tavait  instruite  de  ses  mal-; 
heurs,  ne  devait  avoir  le  moindre  soupçon^ 
elle  se  rend  à  l'appartement  qu'il  occupait 
au  (iouvre,  accompagnée  de  ses  deux  filn 
les  âgées  de  neuf  à  dix  ans.  Elle  se  précipite 
dans  les  bras  de  son  maître  ^  qu'elle  désigne  à 
ses  enfans  comme  son  premier  ami,  comme 
l'auteur  de  sa  brillante  destinée;  et  Lq  Bruo^ 
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ae  troâve  au^tot  enlace  par.  ces  deux  char-* 
mantes  tréatnres  cfui  sVmpr^âsent  de  le  re^ 
mereier  de  tout  ce  qtt*il  a  fait  pour  leur  mère« 
Ce  qui  surtout  intéresse  etcltarme  Le  Brun , 
Q^est  que  pendant  ces  Jténdrès  epandbemens  , 
sa  chère  ëlève  ne  peut  s*empécher  de  porter 
quelques  regards  furtifs  sur  cette  biblîothe* 
que  dont  elle  a  sa  cons^ver  la  jouissance  à 
80n  Biaitr^  ;  sxir  cette  bibliothèque  si  tûen  choL* 
aie  ;  A  bien  ruag^ë  et  qui  fui  a  procuré  Tocca^ 
sion  d?acqu^ter  14  dette  du  onsur.  «  Vous  re- 
gardez  n^ces  Uvres ,  chSre  Berthe  ;  lui  dit  Le 
Brun  ^  rexapaibaut  avec  la  plus  ^^nde  atten* 
tion  ;'  jan^ais  homme-  de  lettres  n'en  posséda 
d'aus^  précteux*-^Ils  me  paraissent,  eh  e&t, 
répand  madame  Surville ,  d^un  choix  pai^t 
et  dé  la  plus  bdle  reliure*  Oh,  c'est  imôins  l'é- 
clat  qu'ib  ofirent  aux  yeux ,  que  ce  qu^ik  gra^ 
vent  dans  la  pensée ,  qui  leur  donnent  tant  dé 
prix,  -^  Il  est  <iM&cile  900$-  doute  d'avdr  ùUa 
plus  riche  réunion  de  toUt  ce  qui  peut  ibmer 
l'esprit,  intà*6sser  le<36G»ur ,  enâammer  i'ima- 
ginatM>n.  —^  Ce  n'est  pas  encore  tt^ut  cela  qui 
les  rendsî  reinarquables*....  i»  A  ces  mois ,  il 
raconté  ce  qui  lui  était  ar^rtvéy^bservantlou- 
a  i5. 
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|oiirs.  son  âëve ,  et  il  ajoute  :  u  Juges  de  tout 
mon  tourment  !  le  poids  le  plus  affireox ,  c*est 
im  bienfait  qu'on  ne  peut  acquitter.  -^  liftait 
peut-être  acquitté  d'ayance ,  »  répond  ma-^ 
dame  Sunrille  baissant  les  jetix  ^  et  fiusant  touâ^ 
ses  eflbrts  pour  cacher  le  trouble  qui  l'agite. 
«  J'ai  fait  en  vain  mille  et  mille  recherches , 
reprend  le  pdkte  ,  pour  découvrir  l'auteur 
d'un  jM*océdé  si  tèùdiant  et  si  rare.;..  Tout  ce 
que  j'ai  pu  savoir ,  c*est  que  ranoujrmé  es^  une 
femme.  Vous  croyez  ?  —  J'en  aiois  sûr.  — 
Oh ,  qu^elle  doit  être  heureuse  !  et  que  j'en-* 
vie  son  sorti-^-'J'espëre  aussi  que  rien  ne 
manque  à  son  bonheur.  — *  Ah  !  si  je  ù'eusse   . 
pas  été  aussi  éloignée  de  Paris  ;  si  vous  n'a- 
tiez  pas  eu  la  cruauté  de  me  laisser  ignorer 
la  gêne  péniUe  oh  le  sort  vous  avait  rédiiit .'.  •% 
—  Vous  eussiez ,  j'en  suis  bien  sur ,  disputé  le 
droit  de  me  secourii*  avec  tant  de  délicatesse 
et  de  générosité  :  je  vous  connab  assez ,  pour 
savoir  que  vous  êtes  capable  d'un  pareil  trait. .. 
Oh  !  si  jamais  je  découvre  ma  bienfaitrice , 
comme  je  presserai  sa  main  dans  les  mien- 
Xies!....  (et  il  la  pressait)  ;  comine  j'attache-* 
rai  sur  elle  des  regatds  satisfaits ,  attendris  !.«^ 
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'(  et  il  là  àêvotaat  des  yeut  )  ;  ccuÉmie  je  lui 
répéterai  sans  cesse  :  Berthe  !..••.  charmante 
Bertbe  !••  Je  fus  le  guide ,  l'ami  de  ton  enfaiif^ 
€e  ;  et  me  voilà  dereau  ton  débiteur*  —  Que 
dites-yous ,  mon  cher  maître?  *—  N'étes-vous 
pas ,  madame ,  propriétaire  de  Texemplaire 
des  odes  d' Anacréon ,  oU  se  trouve  le  parallèle 
que  j'ai  &it  de  ce  ppëte  et  d'Alexandre  ?  — 
Oui  9  répondent  les  deux  jeunes  filles  presqu'à-* 
la-  fois  ;  elle  a  lu  cent  fois  devant  nous  ce 
que  vous  avez  écrit  sur  la  première  pi^* 
—  Mais  elle  ne  vous  a  pas  dit ,  ajoute  Le 
Brun ,  que  ce  livre  et  le  gage  d'une  dette  sar- 
crée;  mais  elle  vous,  a  caché  qu'elle  était  l'an- 
leur  de  raction  la  plus  généreuse ,  la  plus 
adroitement  combinée  ,  et  qui  donne  une  si 
juste  idée  de  sa  belle  ame.  —  Quoi ,  notre 
mère  serait  l«;«..«...  —  Cet  ange  de  bonté  que 
)'ai  cherché  si  long-temps  ,  qu'il  m'est  si  doux 
de  trouva:  çUu;»  m<m  ^hve^  e\  que  je  presse 
enfin  sur  mon  cœur*.»...**  )>  A  ces  mots  ,  il 
tombe  éperdu  dam  les  bras  de  la  mère  et  des 
enfant:  leurs  caresses  ,  leurs  éris  de  joie  et 
leurs  paroles  sç  confondent  :  on  e^t  dit  un 
père  y  un  aïeul ,  entoure  de  son  heureuse  &•• 
9  i5.. 
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inflW.  Madame  Svri^ille  lie  tliew^phisJLtû^  ] 
tout  ce  cpi'ella  a  fait  3  elle  ay«iw  iJu'instruitoL 
par  Vépôme  d'an  banquier  de  Cari^.  intimé 
amide-soD  mari,  des  pmtea  qu!aArait^rou*«* 
Tëes  soB  respeetsdile  mahré,  elle  avait  d'abord 
^oula  lui  faire  accepter,  des  secours  :  maîa 
qu'elle  avait  ët^  rétame  par  cette  noble  fierté^ 
par  cette  in^braDiable  dignité  d'homme  dp 
lettrés  vdont  il  était  le  fiva  rigide  observ^^ 
t^ir  ;  elle  ajoute  <}ue> saisissant  avec  empresse- 
ment rûccasimi  &voittble  de  la  vente  4^  sçi,  ^ 
biblidtfa^ue ,  elle  avait  chargé  cette  datiie  ée 
la  secékK^dans  aon  pro}et ,  et  que  tot^t  «^lait 
ex^uté  par  son  obligecmte  entremistSk  Ella 
termine  enfin  par  exprimera  Le  BMn  le  tOur^ 
ment  Qu'elle  éprouvait  à  Bor^^eaux  de^v^r 
dans  la  gène  «elui  à  qui  elle-devait  l'op^lence^ 
celui  dont  le  mérite  et  la  patience  avaient 
orné  sbn  esprit,  éolàiré  sa  raison.  «  l^hl  lui 
dit^té  avec  la  plus  touchante  eilpression  « 
Ëepthe  poUvait-eHeuB  seol  instant  laisser  son 
ikialtre  dans  la  péâine  ?  et  les  vrah  atftis  ne 
sont-ils  pas  soKdait^es  du  bonheur  on  do  mal** 
heor  <jie  léor  vie  ?  —  Oh  !  maman ,  s'écrièrent 
leé  deux  jeunes  ^les ,  i^  m  nous  t^dsèe^K. 
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téusés  dé  faj>partekHr  !  —  Je  vois^bien  (pfil 
fmttcêàdTj  répond  Le  Brun  :  oui ,  Berdie  e$t 
la  seule  femme  au  miondedeqtii  je  puisse  ac« 

cepter  sans  rougir.* .••  Mais^  cette  bibluv 

thèque  n'est  plus  pour  n^oi  qu*uii  dépôt  sacré, 
et  ce  n'est  qii'èn  présence  de  témoins  que  je 
dois  m'en  charger.  Après  demàiiif  vous  venez 
dîner  toutes  les  trois  avec  moi:  je  suis  impa- 
tient de  montrer  à  mes  amis  ,  à  ceux  de  meg 
Confrères  que  je  chéris  et  que  j'estime  ,  cdUe 
qur  me  rend  à  mân  tour  si  fier  d'avoir  élé  son 
maître.  » 

La  mère  ^t  les  deux  filleâ  se  rendirent  avec 
empressement  à  l'invitation  de  Le  Brun  :  elles 
trouvèrent  réunis  dans  son  salon ,  plusieurs 
membres  de  l'Institut ,  et  des  femmes  connues 
dans  les  lettres  ,  dans  les  arts.  A  leur  aspect 
chacun  se  lève ,  et  les  entoure  d'hommages , 
de  félicitations.  Le  Pindare  français  ,  don- 
nant aussitôt  la  main  à  son  élève  chérie ,  la 
conduit  dans  une  autre  pièce ,  oh.  sont  rang& 
les  livres  dont  il  avait  reçu  le  prix.  Sur  la  cor- 
niche de  la  principale  armoire  ,  on,  lisait  en 
kttres  dorées  qu'il  avait  fait  poser  le  matin  : 
6  Bibliothèque  de  Berthe.  )>  Il  lui  remet  alors 
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un  ëcrit  qui  atte$);e  que  madame  Survflle  IV| 
pay^  vingt  mille  francs ,  et  qu'il  charge  se^ 
héritiers  de  la  lui  restituer  après  sa  mort,  Cha^ 
cun  applaudit  à  œttejdée.,  qui  bcHioraità-^la-* 
foi$  la  bienfaitrice  et  l'obligé  ;  les  deux  jeube^ 
Surville  dëelarèrent  que  oelte  bibliothèque 
devenait  un  moniunent  qui  serait  à  lamaia 
conservé  dans  la  fi^aoLiUe ,  et  leur  mère  ajouta  :. 
«  Puisse«t*il  vous  rappeler,  mes  filles  ,  que 
)>  pour  cotnokr  un  homme  de  lettres  »  il  faut 
M  savoir  deviner  S0A  silence  ;  et  que  celui  qui 
y*  daigna  nous  instruire ,  devient  pour  nous 
3)  OQ  second  p%re«  » 
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Oi  l'hoïKM'able;  profession  d*instituteur  exige 
une  grande  résignation,  un  travail  constant 
et  de  noBabreujc  sacrifices ,  elle  produit  aussi 
des  jouissances  dont  il  est  difficile  d'expriiner, 
le  charmç  et  de  mesurer  Tëtçndue.  _Sénèque 
et  Burrhus  imposaient  à  Néron»  et  loi  firent 
révoquer  plus  d'un  arrêt  de  mort.  Henri  IV  • 
adolescent ,  ne  pouvait  se  séparer  de  son  pré- 
cepteur ,  atteint  d'une  maladie  mortelle  ;  il  le 
soigna  lui-même  jusqu'à  s^  derniers  mo- 
mens  :  on  fut  obligé  de  l'arracha  des  bras 
de  son  cher  La  Gaucherie ,  qu'il  pleura  comme 
un  second  père.  Lorsque  le  fanatisme  et  Ten^ 
vie  voulurent  faire  brûler  par  la  main  du 
bourreau  le  man^scrit  de;  TéUmaque  ,  le 
jeupe  duc  de  Bourgogne  s'empara  de  Técrit 
de  son  maître,  et,  tirant  son  ^>ée,  déclara, 
qu'il  fai;idi:ait  Iç  jeter  dans  le  bûcher  avec  le 


dby  Google 


lyS    •  lA  BliQtJIIl.S 

chef-d'œuvre  de  F^nélon.  Louis  XIV  luî- 
méane  ae  d^eouyrait  toujours  avec  respect 
devant  Faustere  Montausier.. •..•••  Qui  de 
nous  n*a  pas  tresssâlli  en  retrouvant,  au  bout 
de  longues  années  un  de  ses  anciens  profes^ 
seurs ,  en  récapitulant  avec  lui  les  espiègle^ 
ries  de  notre  jeunesse ,  en  lui  rappelant  Tin- 
duljD[ente  bonté  ,  Pinépuisable  patience  avec 
lesquelles  il  dirigeait  notre  marche  incer^ 
tàine,  il  ouvrait  nos  yeux  à  la  lumière?  Qui 
denotis ,  en  passant  devant  la  porte  gothique 
du  col^ge  oh  nous  lûmes  élevés ,  né  la  salue 
avec  une  secrèite  émotion ,  et  ne  Se  rapj^Ue 
ses  premiers  amis  et  ses  premiers  rivaux ,  ses 
premiers  triomphes  et  ses  premières  défâi- 
tes? Tableau  précurseur  de  la  vie  hu- 
maine :  péristyle  de  la  grande  scène  du  mon- 
de,  oh  àaît  le  génie ,  oh  s'anoioncent  lès  pas- 
sions ,  se  forment  les  penchans  ;  et  dont  le 
souvenir  nous  prouvé  qu'il  est  des  ambitions 
et  des  hochets  pour  tous  les  âges  ! 

On  conçoit  facilement  ^*en  dérivant' léi' 
jouissances  qu'éprfiuvent  ceux  qui  se  Kvrcht 
à  Fart  dWtmire,  j'écarte  de  ma  péhsfe  cës' 
pédans  inflexibles ,  tyrans  de  la  jeunesse ,  tous 
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ces  «avaos  en  us  y  qui ,  gourmés  de  Wiir  pro- 
fond sayoir ,  ne  mesurent  cpi'avec  un  QrgueU 
d^espérant,  la  distance  qui  r^ne  entr^eut 
et  leurs  disciples.  J*ëcarteraî  de  même  cep 
âmes  vénales  dpnt  le  zèle  plâtré  n*est  jam9^ 
^u'en  proportion  de  ht  forti^e,  de  l*4(ève ,  crt 
qui  ne  calculent  Vii^portance.de  letura  leçons  » 
qu*ayec  le. secours  d^une  mpnlre^.  J'éc^rti^rai 
sur-tout  ce^  esprits  poiptilleux  et  caustiques 
qui  font.çon^ster  le  mérite  à  aiguiser  une 
saillie,  îi  lancer  un  trait  malin ,  et  dont  le  suc* 
ces  éphémère  est  le  plu^  dangereux  eaLemplt 
qu^on  puisse  offrir  à  radokficeiioe»  . 

Je  n^accorde  le  ti^e  honor^Ie  d*t»0jtitivr 
tetir  qu^à  q9lui  4o|it  le  vrai  t^jbnt  se  laisse  de« 
vii^er ,  et  dont  ,Je  gput  n'est  que.  Ift  sentiment 
dti.beau  ;  qu'à  celui:  qiM  mettant  son  bonheuv 
dans  les  plaisir^  de  l'ame  »  obtient  tout  par  la 
Gonfi^noe  et  jamais  rien  p^r  la  contrainte; 
qui  sait  instruire  en  amusant ,  rapproche  la 
but  que  rélèvje  désesp^  d^atteindre,  en  se- 
mant de  fleura  le  aetttier  cfoi  l'y  cenduit;  et 
prend  sans  cesse,  pour  devise  cet  adage  d'ua 
ancien  poète,  si  cher  à  tous  les  âges  ; 

*    «  L'étudft  coide  'ààm  Ih  mœurs 

»  Comme  on  ruiueau  dans  la  prairi*.  ■ 
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Tel  fut  Lucè  de  Lancival  /dont  le  nom  re- 
tentit sonTént  dans  nos  lycées  ;  et  qui  devint 
Fami  de  ses  nombreux  disciples.  U  ne  po  avait 
faire  un  pas,  soit  dans  Paris,  soit  dans  la 
France ,  sans  rencontrer  des  officiers  de  diffî* 
rentes  armes ,  des  légistes ,  des  magistrats , 
des  diplomates ,  des  artistes ,  qui  lui  téknoi- 
gnaient  tout  ce  que  peuvent  inspirer  l'estiine 
iet  la  reconnaissance.  C'était  sur-tout  dans  leg 
promenades  publiqpes  et  dans  lés  ^randeft 
réunions ,  qu'il  éprôtivait  h  quel  point  on  prî- 
fait  son  talent ,  pn  chérissait  sa  personne.  Sans 
cesse  entouré  d'une  jeunesse  brillante  qm  re*- 
trouvait  en  lui  son  guide  chéri ,  son  premier 
confident ,  il  ne  savait  plus  sur  quels  regards 
attendris  il  devait  arrêter  les  siens*  On  eut 
dit  qu*il  commandait  à  tous  les  jeunes  gens  de 
la  capitale  ;  et  qu'il  lés  dirigeait  encore  dans  le 
monde ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  sur  les  bancs  de 
l'école.  . 

Jamais  aussi  l'on  ne  joignit  à  l'érudition  la 
{)ius  étendue ,  h  la  plue  admirable  connaissanôe 
des  poètes  latins ,  cette  élégance  de  style  ,  cette 
g^âce  et  cette  facilité  d'élocution ,  cette  affii* 
bilité ,  cette  franchise  de  caractère  qu'on  re*> 
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marquait  dans  l'auteur  A^ Hector  etd*  Jcbilia . 
(t  Sqjeros*  J'ai  dëjà  décrit  dans  le  Sommeil 
de  La  Harpe ,  le  grand  taleutdeLuœdeLan* 
cival  :  ce  talent  doublait,  pour  ainsi  dire,  quand 
il  lisait  les  vers  de  ses  amis  ou  de  se&  rivaux» 
estait  à  qui  s'empresserait  d'emprunter  sa 
yoix  flexible  et  sonore ,  son  geste  expressif  et 
toujpurs  vrai ,  pour  flaire  c;ntendre  en  public 
une  nouvelle  production.  On  était  sûr  d'avance 
qu'elle  produirait  tout  l'effet  dont  elle  était  su$- 
ceptible  :  la  séduction  qu'ppérait  9e  lecteur  bat- 
bile  ,  était  &.  puissante ,  qu'elle  devenait  r^- 
d^tàbïe  pour  ceux  qui  voulaient  juger  im-7 
p^ialement;  etsouvent,  lorsqu'il  avait  lu  telle 
ou  telle  {riëçeà  l'administration  d'un  théâtre  f 
tous  les  juges  de  bonne  foi  s'avouaient  entraiTr 
nés ,  éblouis  ,  et  lui  demandaient  ce  qu'il  peq- 
«ait  lui-même  de  l'ouvrage  offertà  leur  décision. 
On  peut  juger  d'après  cela  de  l'enthou* 
«iasme  que  produisit  Lancival  lorsqu'il  fit  au 
Théâtre -Français  la  lecture  de  satragédiie 
iiHeciùr^  si  remarquable  par  la  couleur  et  \^ 
manière  des  anciens*  11  obtint  sans  peine  un 
tour  de  faveur  ;  et  le  jour  ûxé  pour  la  première 
««présentation  de  sa  pièce ,  il  éprçuva  cette 
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jouis^aoïee  qui  i/appartiènt  qu'il  c^oi  dé&t 
toute  la  vie  fût  consacrée  h  l'instruction  ée  h 
jeunesse.  La  vciHe  de  fappiaritîon  é^iT^ctor 
sur  la  scëne  fVan^ttse,  entrent  chez  loi,  le 
insitin ,  plusieurs  de  ses  ^ve» ,  doutés  par 
leurs  nombreux  camarades.  «  Cher  mattre,  * 
lui  dit  Porateur  de  cetle  brillante  jemîesse, 
«  nous  ^vons  qu'il  est;  dVxs^  aii)6éi^tlim 
i»  que  Tauteur  d\ine  |^iëëe  nouveHe  dénué  m 
V  certain'  nombre  de  bAèlk^  ses  amie  eu  se»- 
)»  disant  tels* ,  pour  èoutèuir  sa  pi^  et'in  d^ 
.5)  fendre  contre  lès  atteintes  de  i*en«rfe  2  ilous 
î»  avons  pris  entre' nous  tous  itoelrésohitièn 
i)  que  noiis  venons  vous  coiimau»Jqtwer ,  et 
D  dont  nouÀ' oàons' votià  garantir  fe  succès. 
3>  Nous  nous  formerons  en  dilfiînHié  groupes, 
àr  représentant  cha^e  cours  *de  r^tkonqoe 
»  fait  sous  vos  ausfHces  :  éks  ouatre  lieores 
1)  nous  nous  emparons  dé  toulèM  lès  i$sues  do 
î»  parterre;  et -nous  y  formons  ûa  'tetcfflon 
5»  serré ,  aussi  redoutable  /âu*  tooiny,'  que  ce- 
n  lui  qui  s^Mmortâlîsa  dans  les  obampsrde 
»  Fontenoy.....  mais  nous  ne  vodoâsauciui 
n  billet  d^entréé.  Nous  prétendons  en  v«ii 
W  chevaliers  fiançais  ,'ne  colabattre  ^^«rrcc 
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»  voi)5'Vcrqdk^  hkm  ^nAi.ficir  à  nous ,  €t -viras 
1^  pr^se&tà^  au'Combat^'SacM^aikttie'appdl  qM 
W    TOia^e  «éiinc  etnptte  iyfioniiniirattieiB^»i^  - 

Laoe4e  LM«d^ ,  toùdié  de,oe  pacte  yiw« 
ment  fiik)',  pfomit  de  ^W  repbsèv  entière^ 
ment  «or  totUe  de  ses-jeiiDea  amis:  ilrq[i>sut 
{HM  lieu  de V'ett  repeotûrl/Jani^pgeâiièie  ro^ 
pi»^spD«atioQ  ne^&tplw  bnUante  etibiepx 
âécueiilieà  Tofitefrks  loeaxit^  iiéeUés:  dç  l'ou^ 
^fa^e  Itnretil  appUradies  ^vée  ^srinqKirtï ,  '  et 
les  partieé'MMsàâàOttti^^iteo  adme*^  MaU 
beat^tt^qai  eât^  tlt>ûdbler>edile;stfaiu»  àién 
morable  et  si  glorieuse  pour  Vanieiu^  l  Tairail 
i^y  surpasM  Ipi-^tnéiDe;  3te  l'enteiiAs  eoôo'- 
te ,  aprèft  l'adiniratile  «cène  des  adieux  dlAn» 
idroma<|ue  \  dtfe  ^eo*  «entrant  dans  la-cou^ 
fisse  :  «  CoHâne  oipppénètne'aisëinen^daps  oéa 
]»  tnaes  neiives  ét'prètei  ^  sadttir  tbiAeé  les  ioa** 
i^  presstonsUéwtM  jeunes g«tt8  me  font troui 
«  vér  des  BioyeD9^i}iie  ,j'l^^ràîs..i..*  Je  n^ 
ir  Toodrais  pas  j^ôuer  souvdit  d#T«int  ein^.l* 
»  ils  me  fer«aeiit  expirer  sur  le  thâire.  v 
Mais  ce  tc^  suf^^lxmt  aa  moment  oh  la  toSe 
tomba ,  qa^îl  fallut  entendre  lies  in^o  pii^ 
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kmgéB  et  lai  cm  wasnimsM,  qui  devaBdaieDt 
Taul^ir,  TropéakH  ,;lbrop  mcdesté  pour  paraî* 
ti^9  lAKede  LancLval  se  'vit  >bienjtqÉ  ctatoorë 
de  sea  îemses:  diaoq^Ai  .qui'  liii  prodiguaîeiit 
korsoeupenes;,  leors  fâicitaliaos  :  le»  un»  k 
soutéaaîe&t  dans  leuirs  bras  »  .pour.<^e  les  acH 
très  jpusaeQt  L'enihara^sar  toittà  leur  aise*  C'é- 
tait nu  délire  général >  um  .yérijtable  £Ête  de 
Emilie.  Mometis  déUdouxtl;  iyresse  iiiaipi>* 
mabley  qui  senleipaie  au  côntupte  les:  veîUes 
el  lesi  oratiiles:;  et  qu'ilfant' Avilir  .éprpuyée, 
pour  savoir j tout  ce  ^'on.cloilldui^  lettres, 
pûHT  eu  cODuaitre  Je  krilteill|»i:Migé  ^  ^n  setf- 
tirtoilte  la  dignité.  .  ,    : .   i 

IfiiceâeLaiiciyal  avait  nué jauibbe  dç  bois: 
parmi  les  poésies  div)a38es.qtt-ila  jetées  4aiis  1^ 
monde  ^  rimi  n!e8t.  à-U-lbîs  pta^  spirituel  et 
fln&  gai  que.  les  chansons  ^*il  adressait  tous 
ks  ans  à  i^ebretén  ,  habile  ^qbirnrgien  ,  qui 
l'avait  i^ré*  iMoais^fm,  n^,t)^n^,,s«r  iui« 
jambe  amputée  ^^yec  pbis  dfi,  ^prâofi  cA  d'aima? 
ble  felie.  Tantôt  il  prétendait  que ,  derint-il 
propriétaire  des  plus,  riches; hôtels  .de  Paris , 
on.  ne  pourrait  jamais  l'imposa  q^e  comme 
m*aLyBXkifUt*Uupi€d''à*^Urrei  tantôt  il  s*iipi-» 
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toyait  sBr  le  sort  de  son  bottier ,  de  som^rim^ 
cant  de  bas  et  dé  soa  chînii^gttn^pe'dieare  ^ 
qu'il  appauvrissait  de  cent  pour  ceot;  vttMiAftt 
â  se  flattait  d^âtre  phis  pur  dans  ses  écrits,  phn 
correct  dans  son  style  ,  ne  pdnvant  jannd* 

sauter  à  pieds  joints  sur  la  dificallé* 

U  semblait)  en  uh  mot,  que  ce  graye  aed'- 
dont ,  qui  eût  attristé  tout  autre  et  diminué 
l*âan  de  son  imagination ,  n'ayait  fait  qù^aug« 
Menter  la  séduisante  hilarité  de  Lancîva)^ 
qu'exciter  sa  verve  et  qu'ajouter  h  la  piquante 
originalité  qui  le  caractérisait.  On  le  renoon^ 
trait  partout,  auxthéftires,  aux  lycées,  aux 
promenades  ,  dans  les  grandes  assanblées  :  il 
recherchait  âur-toot  la£mle ,  pàr<^  qu^il  psé^ 
tendait  que ,  ne  s'y  montraiit  qu'en  busle ,  il 
paraissait  être  sur  un  aussi  bon  pied  que  tout 
le  monde.  H  était  cfependant  d^Iigé ,  poui»  cou* 
server  son  équilibre ,  de  se  servir  ^vtae  petite 
béqûffle  qu'il  avait  la  coquetterie  de  dissimu- 
ler avec  une  adresse  admirable.  Elle  était  h  hi 
hauteur  de  samain  ;  il  la  portait  toujours  pè« 
ralièlement  avec  sa  jambe  de  bois ,  et  savait  $1 
bien  appuyer  toutes  les  deux  ensemble ,  qu'on 
n'entendait  jamais  qu'un  seul  bruttàehaqu» 
a  "  i6.. 
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pas'quH)  faiàait.  TâBf  il  est  Vrai  que  là  tmixuré 
iieperd  faaiais  aes  droits^  et  que  le  f>liis  inson* 
ciAnTeo  iapparencef,  c^rdie'toii{imr8  à  oacSieri 
WÊMut  qà'tf  4e  peut ,  VioêrwÊdX  tlotlt  il  se 
Irouve  irtIlRiit. 

.    Cette  hécpSk  dtait  deYènqe  <&kre  ^  Ijmjè 
ié  Lancival  routre'qu'eUe  assurait  ta  marché 
èhabeéiailte  y  i^Ue  Ini^sènràpl;  sotiveÀt  au  msH 
lien  âer^tà  âèfyes.à  réhaUir  l^ordre  et  le  aîlen-* 
ce  :  elle  âait  dèvicotie  vta  v^A  dont  le  poa** 
voir 'était,  àûsn  prioa^a^pt  ^  avsaL  paissant  que 
edtxi  du  taimbéur  major  qui ,  dVm  èenl^gesle^ 
feit  tiiatfte  baoesseriepâs  lie  char^.  Se  li^ 
Vrait^<ki,'8aBa  y  ^oDfn*^^  desUistraetiain  qnj 
einpéchaiefit  drpoiHEer  au  inaltre  Idàfterattai* 
lion  qu'à  FëclaH*rit ,  qnf  reniier  .coup  4e  hé^ 
Ijpîilesfe  fiiisait  eiitradre  :  cantioruait'^Mi ,  soit 
par^tourderie ,  soit  për  tacite faaijgèe  de  h  jea* 
Bfeisse,  qui  jienvent  l'entraîne  kialgÎBéeHev  «knm 
grmds  coups  de  béqoîHe  p^oriaxaawnt  quels 
matffe^  était  fècii&..««. .«  nisâa  îl était  rarement 
réduit  à  cette  extrémîtë.  L'aseendant  quHI  pre- 
hait  sur  aes  élèves  ,  par  l'intérêt  qa*il  savait 
féfkmdre  4hiDS  ses  ie^ns,  les^  attirait  aans  cesse 
vert  lïii.  C'était  un  cssâtm  de  feânea  abeiUèf 
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yoIl^eaBt  atitotir  d'mi  arbre  fieufî  ^^i&AÛÈ^  * 
cane  diett^iit  à  composer  scm  oikl.  .....•«  ih 

qui  coâlatt  tant  de  patience  aux  autres  pr(»-« 
fesseurs,  Lancmd  l'dbtenait  pair  l'allaehenfeiit 
qu'il  inspirait ,  et  par  la  seule  crainte  jde  kii 
<yplaire*  Aussi  Toyait  -  on  presque  toujourc^ 
les  âèves  du  lycée  femeux  où  il  profeistiit , 
X'^nporter  les  prix  d'honneur,  se  signala, dans 
les  différens  cours ,  par  une  hardiesse  de  pen^ 
sëes  et  une  correction  de  s^le  qu'ib  imitateat 
de  leur  instituteur  ,  que  tous  sumonuttaieiLt 
laur  ami. 

Ajat^nt  Luce  de .  ItSuiiciTal  se  montrait  ei| 
liasse  digue  et  séyere ,  autant  il  devenait  in- 
dulgent et  familier  d^ns  les  récréations.  Son 
plus  grax^d  plai$ir  était  de  se  rendre  en  voitu^ 
re  9  le$  jours  de  congé ,  dans  les  environs  de 
Paris,  oh  il  savait  qu'on  devait  conduire  sp& 
âèves  à  la  promenatk;  et  là,  se  mélajot  à  l^vi:s 
j^ux ,  les/excitant  lui-même  à  ta  plus  aimable 
fqiie  ;  il  redevenait  écolier  et  se  plaisait  à  ré*. 
péter  tousses  tours  de  jeun^se ,  à  faire  assaut 
d'espî^^riesu  G'étedt  lui. qui  jugieait  le  prix 
de  la  course,  dcn^  sa  béquille  était  le  but«..««. 
C'âait  toujours  lui  qui  marquait  les  diftapces 
a*  ,  ^      f6-. 
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éa  ekêiM^fcindu  ,  et  qiUi  âëetdait  si  dhsÊifmof 
«rïiteiir  amîtioii  non  tomelié  la  t^^  es^ns^*^ 
mb'qn'il  Tendît  de  firtai^K  Le  véefl  dete^ 
m^l^  faiFOréMe  fiëiif*  lnM^  iè  cer^voknt  ^^ 
LéieivQt  bcmlrâkttaât  émpleliieiit  à  l'achat  de^ 
ln-âocMe  dcnMe:  ce^vi  ppoonwt  }k  bonhieiir' 
delevoir  é^âBTer  àrperte  ckeiHae^ Un- 
jour  eeitr^iîtrea  tpi'on  ali^  essajré ,  sur  la 
bellQ  «emnuse  'du  <9ifttBsnr  de  Meudon ,  im  nott^ 
vmkn  ^rf  aéhien ,  4'u|ieplùs  grande  diiseii-' 
^oû  qwles  autrea^ils^âeva  k  tule  faïAitotti*  si- 
prodigieuse  ,  que  te  petit  bâtdu  qu'cm  attarda» 
ordinaji^mçnt  au  bout  de  la  fîêèfie,  et  que 
tenaii^  tiveo  dbrt  deu^  rli^oriHâiis  ,  fhf 
rdmpupar  UQ  ccmpde  veut,  LaudVal  qœpar'» 
làjgeatt  h  joie  et  TeutiiousiasBiedè  sel  feunea 
camarades  ,  a'cfmpresse  d^  âub^tîtclér  àa^M- 
quâle,  'âepropoeantdéMirn'e  la  marcb^trioiii-» 
pfadle  du  cei*fvTneilant ,  ert  ^appuyaàt  8«i*  h»  ^ 
bras  tP rni  deises  i^ves  ;  mais  hi  tîrfente  du 
vent  demyt  si  feirte,'qa^ lès deifk  gftfdes  de  la 
machme  aériemie^^séiitaîearsMikfyiârdbter- 
i-e ,  ^  tjui  Ibitdi.  q<i!iïtt«'de  teui^ 
leur  prêter  maih«>^fefte.Itr  iff>«5«^è*t  ttoe- 
JQuisaatice  înejfpiimaMe  à  iuêdât^ir  a»  ^i* 
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hbr»  c^tÉe  l>éf}uiUe  de  hwr  cher  pPGhaaear  i; 
iktK^vaieiit  un  charme  véel  il  la  yoif  senÔTi 
h  leurs  plaisîrg  ,  câfinme  eUe  servait  en^  classer 
à  les  rappdcr.  à  l'ordre  :  ils  marchaieot  dopi^. 
avec  ûetié ,  se  iattmi^xUjîà  que  leur  loare  de- 
papier  e'âèverait  fus^'av  tt&o^  de  Jujûler  ; 
mais,  ô  vîcisttiade  des  hAmaines  desli»^  l, 
la  corde  Irop  1ea4«e  par  le  peâds  cpi'elle  sou^^ 
tenait ,  ron|it  ^dut^^noûMp  9  et  1^  m  mvH 
lœaux  TiMis  fui  s'iiiia^aaiaait  escalader  le 
cidiet  détr&i^er  le  maître  des  dîeu?i,  sont  étea-t . 
diiissurlatetre^Aux  ris  iue^nguibles  de  toiia 
les  assktasis.  La  secoiusse  qu'^ik  avaient  qfxrou»*  • 
vtfeiivaitété  si  vtdenie^  si  subite  ,  qi^h. 
hS^a^krévétée  ,  '4fiA  n*éti|it  que  de  bols  de. 
htefe  v^%ii  9  allait  cassée  en  deux  parties 
presqnV^^sles  ^  c^  qui  privs^t  ta  jambe  de  bœa , 
dé  )*iippéi:qui  kd  iétaît  indispensable.  Sçêï  ca-» 
brMdN$ttftbieta:daiis  le  ^^i^e,  aubaade^la, 
terrasse;  mais  uopossâ^  de  le  &ire  av^^Ker  »  ^ 
sanb  regagner  ^rosqtie  )Msqti*)i  Sèvres  :  plus 
inpossiUe  enemre'an  pauvi^  in€ftne  de  des^ 
cendre,  médkearec  leaecom*S  d*un  bk^as  ^tsette 
nMnCdgnéreK&rpéean  henit  de  bqu^  il.s'ë-, 
tait  hissé  avec  lantde  peiiiev  II  £itdoBeiiA*m^  i 
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aitant  résoht  qu'au  moyen  de  pluâieurs  imm* 
choirs  noués  ensemUe,  on  formerait  à  b  Mte^ 
Kyec  les  deux  morceaux  de  la  béquille  ,  une 
espèce  de  fkuteuil  portatif  9  ce  qui  fut  exëeuté 
promptement.  C'était  à  qui  de  ces  heureux 
jeunes  gens  fournirait  son  mouchoir  pour  foi^ 
mér  le  dossier ,  son  habit  pour  servir  de  cous- 
«in  ,  et  sur-tout  à  qui  aurait  l'avantage  de 
porter  leur  cher  professeur.  Us  lui  proposé^ 
rent  d'abord  de  choisir  entre  eux  tous;  mais 
ses  regards  émus  se  promenaient  à-la-fitos  sur 
^us  ses  élèves  :  il  lui  fut  impossible  de  Mre 
un  choix.  On  voulut  tirer  au  sort  ;  maïs  il 
pouvait  favoriser  les  fltxs  faibles  :  et  la  course* 
était  assez  longue.  On  décida  donc  que  cet 
honneur  appartenait  à  cent  des  rhétoricîens 
qui  dans  la  dernière  composition  avaient  tb-^ 
tenu  tes  quatre  premières  places  ;  et  les  yoîH^ 
qui  se  chargent  aussitôt  du  fardeau  précieux , 
et  le  transportent  jusqu'à  sa  voiture ,  au  mi- 
lieu de  tous  les  cri$  de  joie  et  des  ris  les  plus 
francs.  Lancival ,  riant  à  son  tour ,  malgré  la 
vive  émotion  qu'il  éprouvait,  n^e&t  pas  changé 
son  modeste  fkuteuil  contre  le  premier  trône 
de  l'univers ,  et  se  dîsaji^que  le  plus  grand 
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Il  fut  bieof^  -.pW^.  .^B6  s^  4^abrioIet  par 
aes  jeunes  amis ,  ^  l'escortèreRt  une  partie 
du.  cbeoiûn  et  h  suivaiienl;  enoore  des  yeux  ^ 
b»»que  penrenu  s^u  viU^  d'Issy ,  il  pr^t  u^ 
•imtier  de  traverse  f  ni  conduit  a  TE^e  mili*^ 
taire  4  et  disparut  à  lears  regarnis»  On  tint 
ak»rs  conseil ,  sous  la  présidence  du  maître  de 
cp;^rtier  ^  ^  Ton  coftyint  de.i^emplacçr  b  hé^ 
if^V^ms^i  par  une  uouvdle,  ^ui  serait  à- 
b^fois  plus  solide  et  plm  dijgne  de  la  nuiin  qui 
$\y  a^pujeraiit.  Qn^  cotîâta  sur>le-^amp  :  en 
paDs^at  devant  unie  })outique  de  la  ruQ  du  Bacn 
on  fit  l'empletle  convenue  ;  et  le  lendc^nain 
Lancivàl ,  arrivant  au  lyc^  pour  faire  sa  clas% 
se  ^treuv^  daite  sa  diaire  une  béquiUe  compp« 
^  d*un  fooc  de  là  plus  belle  espèce,  surmonté 
d'une  traverse  en  bois  d'ébtee ,  avec  son  chifc 
fxe  en  or^  Ausd  flatté  que  surpris ,  il  promit 
4e  StVppujrer  toute  sa  vie  sur  ce  précieux  gs^e 
de  Tatlach^nent  de  ses  élèves  ;  et  le  souvenii^, 
aîmaUe  que  cette  béquille  offi'âit  à  sa  p^sée^ 
nfe  tarda  pas  à  étreâiirvi  d\in  autre  qui  lui  fol 
pbuu^rencoret 


dby  Google 


190  LÀ  BiQ«IÛA 

Luce  de  Lancival  s'était  cqper^  tp»  W 
grand  succès  de  sa  tragédie  d* Hector  aivait 
tooDtë  k  tête  de  ses  ëcxdiers  :  il  les  avait  sur- 
pris récitant  entre  eux  des  tipades  en  vêts  de 
leur  compositkm ,  p^urlant  de  plan  «kaiaat^ 
que,  de  coups  de  tkëfttre  et  de  déaoKumea^ 
Û  ne  douta  pas  que  '  phwiears  d^entre  eux 
n'eussent  te  dessein  de  devenir  ses  émuks^  c^ 
ne  se  proposassent  de  sacrifier  sur  ksautdtf 
de  Thalie  et  de  Melpomëne.  Ne  voulant  fust 
les  arréler  dans  leur  âan  poétkpie  ^  maài^4^ 
mrant  les  sauver  des  faux  p^s  d'une'  fmiiMpBs^ 
présomptueuse  ,  inexpérimentée ,  â  leur  |^ 
sentir  avec  adresse  «  dans  les  entretiens  -ht^ 
miliers  i{ui  succédaient  ordinairement  ^  fane* 
térité  de  la  leçon  seolastique^  toute  l'îm^oiv-^ 
tance  de  la  premi^  af^ntiondans  le  mondo 
littéraire  ;  il  leur  représentait  tel  on  tel  grand 
talent  qui  avait  été  humilié ,  éoondmt  et  prei* 
qu'étdnt  par  un  début  imprudent  et  préôoee. 
«  Quels  que  soient ,  disait^l ,  les  avanta^iev 
qu'on  ait  reçus  de  la  nature  et  qu'cm  ait  peiw 
fectionnés  par  l'étude ,  on  doit  ne  les; montrer 
qu'avecr  prudence  ;  il  faut  toujours  qu'une  ré* 
putation  ait  son  aurore*  -«-  L'aurore  ae  ^fum 
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Somâ  ftV6c  le  tev^erdu  soHl  :  hii  n^Bditun 
ifeiiei  aères  plein  d'imagination  ;  Voltaire 
fit  OS^d^  a  <|uinze  ajM.  — *  Mais  il  ne. le  fit 
pvaâtre  (fal^  viiigt^quc^tipe ,  r^liqua  Lanci^ 
Ttd^  et  cda  api^  l'avoir  corrigé ,  mëditë  dan$ 
le  ajifiëre-xtes  mtes  de  b  Bastille.  Essayez  vos 
£a»èes^itai^iUes  en  SÉcuet^  et  qummuniquez 
ce^e  votiSfftVe^  {ait  à  des  açii^sûrs,  à  des 
gBÔdes  ficftles  3  ri|p,4e  mieux  !  je  sçr^  le  -pre- 
«Méfe^à^uons  enecmrager  ;  I^s^s  si  ypus  ,ave« 
^piek|iieconfiai)ee  en  9M>i},  h  Yom  êtes  fiopr^ 
vAÎàiciiftqncnvros  siiccèsjtie  seronA aussi  chers 
^pi^ 'li^  ipianSf)  prmnettezr-mpi  de  ne  point 
«oas^  exposer  au  jjugeii^eat  4u  pmUip  ^  avant 
l'âge  ok  y<fll»re  Juir^éme  fit  pr^sontesr  sa 
jÉremière'&iif^)e*«4.w  1»  "ilÇcHi^ Jui;  en  .firent  k 
wrn«nt,  e€tous  y  fturmri^fid^s,  à  Tei^cep^ 
lion  de  celui  cfui  pi^^9odc|i(  quç;  rien,  ne  po^i*^ 
valt  retarder  le  Jever  de  .l'astre  de  la  lumière* 
C'ëlàîtuil.  jeune  lioimsiie  de  dixr-sept  ans,  qui 
«enpmixUiit  Armand  de  iSongis ,  fik  d'un  con- 
aetlkr  idf^tat.  Il  i^emportait  cbaqtie  année  le# 
ptemimm  prix.des.classes  qu'il, parqpwrait;  iCt 
Lencîval  avait  remarqué  dans  ses  différentes 
oonifpQiitÎMft^une  «^uÂh:»^  |uve  debesse  d'i- 
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magiimtioii,  et  ««ur^tout  lUi  %àkc^  dV 
inons  qui  atnnonçaiettl  ^'à  était  vue  poète  ^ 
et  qu^  se  signalerait  dan»  fa  oamèv^  cîâa  let- 
tres. Déjà  même  pkifiîett}»  {^ièees^clçi  iDarâ.par 
lai  composées ,  soit  poui»  la  £âte  du  pÊ^m- 
Beur ,  so3t  pour  célébrer  dàttêan&aiB^épÊÊfaBi 
l^emarquabless  lui  mériâreirt  d^lMitaoxaÛef 
sufira|res  qui  ne  fireut  qu'iMaer-le  faBÉicpiâH 
teur  qu^il  avait  reçu:tde'la(9iatoa««'B  netaHb 
pasàserépèutîrde  là  ptétefiasesolenaeMeâile 
hsoik  professeur  ^^r%f4M4q^Vdôiiecrj«|&à»e 
paraître  avant  11^  «te^viA^qaa^Mf|UM*llie- 
nkit  d'aciiev^r  uée  tragédie;  eli<  mq  acties ,  ft 
uWait  confié  âinU  Weret  qu^à  loft  iat^me^mi 
Jules- Da^mônt',  ècmlme  lui-  «ttHicfciMste  ik 
la  poésie  ;  lUais'se  KvraMitiii»  ($9fire  toofe  dtf' 
féi^nt ,  celuî-^n  preii€^t'La'F^{ii^$i0e  poviV'pr 
tirôn ,  et  chaque  jour  â  àifgaiciB^t  un  xiscânl 
âe  fables  qu^il  se  |iroposaJt^dé  pidriicr*  àr*^ 
mand  était  aussi  le  seiil  "iléfNiBi^atve  db  œ 
grand  secret;  ^  tous  les'^ux  s*étamt  pro» 
tais  de  paraître  lÉ-Ia-^fbfs  sur  lëPàrbâneihaE- 
çais ,  et  d*^  fajre.  époifue>,  ^àuÊmm  ^4»»*  mb 
Senre»      '        -•*..-,..■';.,.•■ 
;  CepeiKknt-ratilèttr  ti^|{^0.4|i«t^^^^ 
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«BttTre  étsit  tetminé ,  devint  pluâ  empresse 
de  se  montrer  que  son  ami,  le  fabuliste»  Ce- 
lui-ci ,  cherchant  à  imiter  h  simplicité  de  son 
modèle,  était  loin  d^aT<»r  cette  fougue  et  ce 
dësîr  brûlant  de  paraître ,  qui  tourmentait 
le  nouveau  successeur  de  G>rneille*  Armand 
d'ailleurs  avait  ouï  dire  qu'il  fallait  attendre 
phiaeurs  années  au  Théâtre-Français ,  pour 
obtenir  son  tour  de  représentation  :  il  crut 
donc  pouvoir,  sans  manquer  à  la  promesse 
faite  à  son  maître ,  ace^érer ,  le  plus  qu'il  lui 
serait  possible ,  son  droit  de  réception  ;  et 
pour  y  parvenir ,  il  ne  trouva  pas  'de  meil-* 
leur  moyen ,  que  de  s'adreœer  directement 
K  Factrice  célèbre ,  connue  par  la  bonté  de 
son  cœur,  non  mcnns  que  par  son  grand  tab- 
lent. Gimment  ne  pas  s'intéresser  an  pre- 
mier ouvrage  d'un  jeune  auteur  qui  la  choi- 
sissait pour  son  guide?  Il  résolut  donc  de  lui 
écrire  le  billet  suivant^ 

«  MademoîseUe^ 

3»  La  fière  çtsublimeGhampmâé  fat  la  pa-* 
3>  trône  de  Badne,  et  fit  valoir  ses  premiers 
9^  ouvrages;  la. Rendre  et  toiiefaante  QaiHsin 

»  17. 


dby  Google 


ig4  I-À  BéQUîIiLÉ 

)i  jeta  sur  ceux  de  Voltaire  tm  eharmè  qnr 
»  en  aissura  le  succès }  Vous  qui  rëaiii^seâs  les 
-a  talens  de  ces  deux  grands  modèle» ,- daigné^ 
5»  rez-vous  protéger  un  jeune  âève  dé  l'au^ 
n  teur  à'Hector?  Je  n*ai  pas  dix^hunt  éaas^ 
3»  et  f  ai  fait  une  tragédie  en  cinq  actes ,  AenA 
3»  le  principal  rôle  votis  est  deôtinë.  Je  désî* 
31  rerais  avoir  l'honneur  de  vous  commnni- 
j»  quer  mbh  premier  ouvrage  :  vos  àVîd  et 
>ï  vos  boutes  en  feraient  disparaître  bietf -A* 
»  imperfections,  ..•.••  Maïs ,  comme  je  trëm- 
3r  blerai  beaucoup,  je  voâi  deihande  la'jïei*' 
3>  mission  de  me  faire  accompagner  d'uB  cite 
3»'  mes  amis ,  très-bon  lecteur ,  afin  qu'il  puiatte 
3>  me  remplacer ,  dans  le  cas  où  l'émotion 
3)  que  j'éprouverais  en  Votre  présence ,  n/ft- 
,31  terait  la  force  de  m'exprimer. 

3>  Veuillez  faire  remeltrfe  att  porteur  Vëtre 
»  réponse ,  qu'attend  avec  la  pltts  vîVe  iinpa^ 
3>  tience  votre  très-respectueux  adfnirateur, 

»  AmiAin)  DE  SoNGis , 

L*actrîcé  dont  le  jeune  poète  avait  si  bien 
ïûg^'fe  cœur  jHe  ptot  Kre  sams  un' vif  iûtérêt 
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^•bilTel  pl^Q  de  c^oulfiir  et:  40  moclestie  :  elle 
asftigiui  le  r^dea- YPU%  ppm*  )e  lenctemaîn  a 
deoi^  beiures*  Câsût  ^réci^ment  un  jeudi, 
jour  de  eçag^n  Le$  deux  amis  obtinrent  s^ns 
peÂoela  pet misyâoii  de  s'abstent^  toute  la  soi^ 
#>^'^  ,et  d'aller  dîner  ehe3.  leurs  paren$..  Ce 
mémue  joi^r^  Luce  de  L^qcival,  se  tr^uv^ 
Ij^e  <fe  sa  matinée  5 ,  crjut  devcâr.  l'employer  a 
f9VM  «fUjslques  yisites  aux  acteurs  qui  soute- 
#i9ie|ltraniifip-tant  de  zèle  le  succ^  à* Hector ^ 
d^^sa  qviim^e  i^pr^sentation^  U  arrive 
^one.ehes^caUeqiû  en  ^it  le  plus  ferme  sou^ 
jtkn  :  die'  lui  cpmmuni^iie  aussitôt  le  billet 
lie  spm  ë^ve  f  q^ctlle  se  dispose  à  recevoir* 
-¥  JeittedQut^hiep,4it-4U(lue<^  jepnerfié- 
lofÂeien  S0.1iy9i|iifk«qi|dqu[e,^eçi:èteprqduc> 
tion  ;  mai$  j'étais  Iqîq  de  pen/ier  «jue  oe  &Lt  upe 
ti^a^^lieieu  eijuq  .aeKias,  C'^:d^  t(H\s  me^  ëoor 
liers  cdui  qui  d^^oele.plvft.  d'espëranee  ;  ^ 
^sBÎs  4^uriettx^,  ^  l'^youi^,  4e  connaître  son 
premier  ouvrage.  *r  Km$  mon  cher  de  Laû- 
cival»  jeine  puis  votis  p^tuettre  d'assister  ^ 
cette  leeture^^  voUe  {péience  intimiderait  trop 
le  jfune  auteui?  qui»  ne  9^;eQDfié  qu'i^  ^w» 
f^le*^-^  Y<^4î^e»|i»i#op  :,oi3i  fi^t  d\ailh^3^ 
2  17.. 
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qu'Aspasie  s'intéressait  encore  J^ltié  au  jeàtie 
Alcibiade,  quatid  Socrate  éîsàt  absent;  —i»  Al- 
lez ,  allez ,  vous  ne  ressemblez  pas  plus  à  So- 
crate ,  que  je  ne  ressemble  à  la  Ninon  d'A- 
thènes  Mais  il  eèt  un  moyen  de  tout  cent- 

cilier  :  passes  dabs  cette  autre  pièce  ,  doi^ 
l'aurai  soin  que  la  pcHrte  reste  ouverte*  £a 
vous  mettant  auprès ,  voas  pourre»  tout  en* 
tendre  sans  effrayer  mes  deux  jeunes  pofefies , 
que  je  brûle  de  connattrCé  —  Je  me  ùtis  de 
même  un  grand  plaisir  d'assister  à  leur  lec« 
ture  sans  qu'ils  s'en  doutent, •..«  »  Comoneib 
parlaient  ainsi ,  la  porte  du  sakm  s'ouVi%  et 
un  laquais  annonce  MM.  de  S0n^^  el^Bar^ 
mont.  Lancival  n*a  qtie  léfeïApÀdês^SànTer 
dans  la  pièce  yotsine ,  $àÀs  pouvcâr  (^l^endre 
.  sa  bÀjuille,  posée  dans  tin  cbtn  de  i'appàrte* 
ment.  Les  deux  amis  eritreoft  y  âiahient'ltt  «èo- 
velleChampmélé^  avec  l^troiMe  ^t^afcm- 
tait  encore  à  tout  ce  qaéledi*  personne  toffirait 
d'intéressant  :  oâ  eât  dit  Or^è  et^Pilade  qui 
se  présentaient  eh  tremblant  devant  la  grmide 
prétresse.  Celié-ci  lesMisnré  par  cette  b/IEbh 
Mité  qui  la  caract^^:  on  avance  nn  goéri» 
don  oh  se  trouve  le  veire  d'eau  aqcrée  ;  et 
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êfsm  lie  fflrëaœtMile  d'uange ,.  pendaat  lequel 
mtMé^tàm  dçfanfil.4'tG^iili«j»  Armand  ^aveo 
wki&imiàiÊék  .tra«eRf{liiqiidi$  percale  &i 
dte  $ôii!  ve^i^^  ^  le  sob  de  roiiL  le  pliU:ex*- 

.fmaait^  eomMmmç»  k  lecturte  :de  sa  ti^édie. 
ba  preiBÎer  eole  offinet  tiot  jèKpositiim  claire  , 

-aMQQoenà iplidifoitemenilt -cotiçii*  Le aecoii4 
«t  le  IVQittèttie^  aé^^iKlent  l'intà'dl.^  par  des 
nojenacadrQitemeQt  jnénagés*  Le  qûatrièiae 

vfitfcfûrtdft'sitiUKtiQfuiet'laifisé  le  speet^teiir  id^iés 
la:pliié^gmiuletîiicmlil3cide;  et  au  cinquième 

.  0ifMd&  anc  pénpéàet  qui  pifcUiiît  le  déranie-* 

'  ■oent'ie  f^kiaiheviaBttXi  L/aetrioe  tëmôigae  au 
\emné  ouifàb  «euiélfàùiènlMil  et  isoii.  adikiira-> 

«lîesi,  £Ue:iie  peut  erave-queic^  qu^éUe  ^^nt 
4'mriebdlre,  floît^florli-d'xiiie  4éte  de  dhhsept 
•i»;  iSin«do<;^,Bloiiikûr7VOiua*f«z.cdlm« 
maniqv^  eclle  trajji^die^  votre  processeur  f 
««^  Okrcwn ,  miadàiiieft  s%  savait  que  f  ai  eu 

.laftifaiérttéde'wh»  là  {ui^nterà  son  insçu, 
îl^serartr  blessé ,  fm  Émd  sûr  /et  se  fècha^ait 
oootve  moi  pour  la  première  £àu  èe  sayie*  *^ 
Crojexqileyotretaleatleddsarnierait  :  il  porte 
tnc^  d^ntérétili  ses  élèves  ,  poqr*  urètre  pas 
hemreoi  de  leurs  soçcès^«^  A  qui  ledites-Tous , 
2     '  17... 
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madame  l  répond  à  son  totir  V^eeiytt  éa  ^oa» 
de  SoDgis  :  d^Niia^qii^'profaMeJii  i^élMiqoB 
ànotreiycëe,  G^èitjl^4iitt«ittw»so»i»«BP»f  ks. 
nombre  de>lWM  peniftîmûàii'itS'^  dottUé  :  ki. 
titre  de  Luoe  de  La«dVaVc»l  uatwiwBtage  m/*^- 
cabolablei  —«'Il  n^eMHbttcaueim^de  nous  ^^wm*'' 
ptemà  Araumd ,  qui  -ne'  toi  deî«e  le  éiveko^ 
pemant  de  ses  fàcubi&:mti$ilectwèleë^  les  pre^ 
miersébms  de  rsané^^ilsaststineii dâîger 
et:  porter  jusqu'à  reiitliôum8ii6;.eii>ttii  nie* 
ce  feu. sacré  doiEt  lanatdveleilota^si  géiénnH> 
seoffiiit,  et  qu'il  distnlraè  sur  aoHS  tow^. 
oomatele  stdi^dore  deeesinij^anslea^euBe»' 
{danbs  qm^rienuest  d'éc^ure&^-^H  {Hoi^^^lm^ 
dit  iFactriooi  que  sea»ràyqpà  ias /plustffcondg» 
sesoutl^anisi  Mv  v0uSv,moDsieujR:  j^étiûsJmaî , 
je  ravQii«*aii4lem'atten4ireàtoatfomébit6dei' 
Totr^  iragédiie ,  pour^laqueBeie  me  dbargeide 
vous  olMseuir  uiiefutumpleleetureani  lliié&tpe* 
Français*  Je  n'ai  point  le  talent  de  Gvussiti} 
mats  crayes  qu'elb  n'eut  |am&is  pour  Voltaire 
un  dévouainent  fJué  sisi^reiet^fdbs  vb'eniei^ 
senti  que  celui  dont  je  suis  imfMiliente  deToas 
donner  des  preuves*:»  A  ces  mots  die  salud.- 
avec  une  lËgnité  pleine  defpâce  ksdeux  nour^ 
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TÎssonsdu  Pînde ,  et  rentra  dans  la  pièce  ad«# 
jacente  ,  oh  elle  trouve  Xancmd  >,  à-  la-foûi 
ému^  extasie  de  tout  ee  qu'il  Tenait  ^enten-* 
dire.'  ArÉmuid  surpassait ,  et  bien  au-delà ,  l'est* 
]pQtr>qiiil  en  avant  txinça.  jk  II  y  a  sans  doute 
dans  eette  tragédie  <,  disait-il  a^eoifcia ,  quel-' 
«{Hes'iiiBg^gpiieesV'  quelques  tcnilinui^'soolas* 
tiques  :  eh  I  qui  peut  se  flatter  ,  même  dana 
.  l^Age  m&r  ,  d'^rire  cinq  actes  avec  la  même 
jierfectîon  ?  maiaàdix^s^  ans  concevoir  et 
produire  un  pareil  ouvirage ,  ce  n'est  pli»so 
moster'  écolier  ,  c'est  devenir  maître  à  son 
iQtor ,  et  me  idonner  uneibiea  douce  réQ0m-< 
^tBsedemed^soins.f'-'' Gèqxunem'a  pas  le 
moins  âstëress^  i«prend  l'âietviee  partageant 
Véaadtkm  de.  liamkv&l ,  ic^est  cet  amour  filial 
quç  vil^  portent: tec^ves  élèisesé  Noiis  en 
asraDtaeu  ta  iweuveà'la  (dernière  r^rëseâta^ 
lioa^  d^£l^o^r^^/\éaÊo0àiifjétHlramA^ue  no  (va 
umux  reçue fm^ûB-^ou^ teampittesdeRa- 
oîne«  n-*  Je  4e  enais  -  him  y  ils  aivakal  rempli  le 
parterre  et  toutes  les  galeries*  o»«MTMais  vous 
ne  eaves  fpas  «ce  qil'ila  mé,  ménagânt  encore  ? 
Biraancby  prochain  je  suià  iiti^  par  le  pro^ 
viseur  du  îtyfiée ,  à  ùm^  petit  dîner  de  UU 
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Boé^-^èves  i mnvoBÙsreét  plais  de  trois bcnte^ 
doivent  se  iiénnir  oe  joUi^lk  4aD8  la  yindc 
salle dii  Raodaglly  pfOliir oâ^bvel?  otMasuceâ* 
d^^^tov^,  «tseifâiflkeirAVâeiiioijde  li^  P*»^ 
ritiu  dofttWa^àlâfi^Jè»Ooùiaeiaie]»èiit.««.«  b 
A  desfnola^il'ittiDlredanf  le^aabs  èicheroài» 
sarbëqu^i,  qatàsbagiiaBdëtiiii&emeaNiiaè 
reironvé  pku.  Oki.  appelle,  bniàterroge'ln^ 
ks  doBdeslifpiefti;  iaapMÎfclédisaaToir  decptteii: 
devmu  le  Ûton.  d^a|q>id>diii|»!ffe86eQÉv  t«i>  J^ 
»  serais d'Aiitaiitpliidiâeiié,.dil^f  de r^^^ 
»  perdu,  qiièa^esttim.eailcaa  demes;^iittes 
■».  aa^s  ,  ;qiiêfiarefti;k3ès-^ttie!4  <à  metftpfMlif 
)i  ime  de  ipfespfais  idâtieviBsesLJcHiràte^iwU^ 
ït  lïi.  attendant  4|ii!il  ^étTéisma^e  ^  peiilMlfett 
»  >q«'tmde:^imî^iira0«biine  ktbrasftnf^^ 
jr.ÉÉofi  fi#er&^ «t  sUl  Tènsim^iit  qnelqpeB 
l-renseigiieaEiçiisstirmttelièreMflaiOe,  veaB^ 
n^  Iè2  atauttetnWlastriuveii»  à  sort  à  ees 
^  mots  9  et  felè&demainril'se  rendito  lye^^  ap* 
poy^  sur  iitie  ummàm^  petlté^osàiiie.  Le  <Û* 
mam^  ito^i^ik  fitt  oblige  de  se  renA*»  de 
n^e  iibt  grande  féte  qiii  lui  ëtait  prépara* 
Il  arvi^  à  Pàsigr ,  fcigoant  de  croii'6  qa'ii^Ta 
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fBire  tin  simple  dîner  d*amis  :  U  entre  dans  ié 

bois  de  Boulogne,  tourne  à  droite  et  se  trouve 

Il  rentrée  du  Ranelagfa.  La  porte  ^it  fermëe: 

lé  pltis  grand  silence  régnait  de  toutes  parts; 

^an  eût  dit  que  la  salle  ^it  déserte.  Lancival 

descend  de  voiture  ,  s'avance  appuyé  sur  fe 

bras  du  proviseur  :  les  deux  battaus  s*ouvrent 

tout-ii  -coup  ;  un  orchestre  nombreux  fait  en« 

-tendre  des-  airs  connus  et  chéris.  I/autèur 

tPHector  est  sàliié  paî' de  longâ  applaudisse-^ 

ïnens  méléâ  de  mille  cris  de  joie  :  il  est  conduit 

à  ta  place  qui  lui  est  préparée  au  pied  d'une 

grande  statue  dé  Melpomène  tenant  ii&é  cOu-^ 

ronne  qui  se  tt^uve  ati-dessus  de  son  -aimable 

fav(»*i.  Tout  ce  que  la  gàtté française  et  l'^n« 

cfaement  du  cœu!*  peuvent  inspirer  .,  éclaté 

et  brille  dan^  cette  grande^  réunion.  Lnce  de 

Lancival  pouvait  compter  les  diffi^ns  cbUFS 

^*il  avait  faits ,  en  toyan^  les  nombreux  élè- 

Vesqui  rentouraîent  et  lui  exprimaient  à  renvi 

le  bonheur  d'être  encore  réunis  sous  ses  ,au- 

jlpices.  Les  toasts  1^  plus  Ingénieux ,  les  piùâ 

iatteûrs ,  sont  pointés  au  chantre  d'Hector ,  à 

les  succès  présens  et  futurs,  à  sa  longue  et  ho* 

norable  caiTière:  tous  lés  ye:ax  sont  mouiUé^i 
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tous  lés  cœurs  Boat^panouûio.«*«»«S»fiii  ai^ 
rive  Iç  dessert  :  le  surtout  présente  un  Af  imt^ 
Parnasse  très-élevë  :  à.traversJesbuùsoo^  fk 
mdijU3eeC<les  fleurs de:tQitte  espioe,  on  di^r 
tiogue  les. sentiers  escarpes  qpLoatfarcourm 
hs  hommes  câpres  dont  les  busJtesrsQnt  plah^ 
ces  si:|iyaps  les  rauf^  qu'ils  tiennent  duos  Jâ 
chronologpie  Kltéra^re.  Au  sommet,  uàe  beUt 
6tatued*ApoUon  semble  exciter  les-jeuiietf  poèK 
lesà  l*edô!d»ler  d'e£EbirtSr  pour  arriérer  aa  tem:^ 
Ide'de  Mémoire.  Sur  des  rabaiis*  en  farine  de 
devi^^  ,  soHt  inscrits  les  jouTrasssqui  hono» 
rent  le  plus  la  scène  française*  Un  peu  ajunk»- 
8«Mis  de  YÀi%dtomaque  4e  ^sicipe  ,  on  Ut  ces 
mots  :  «  H^ior ,  pto^  Luoe  de  f,ancii^*  j« 
Cette  ii^g^njeuse  idée  est  couverte  d'apfdauditti 
s^mens»  Çelai<i  prét^d  qu'on  n'a  pas  mis 
lassez  de  distai^ice  :  il  demande  la  permission 
de  se  placer  au  lang  qui  lui  convient:  mmk 
Tinstai^t  oh.  il  porte  la  mam  vers  l'inscriptioa 
qui  le  désigne ,  une, montagne  de  feuillage  qui 
se  t^ouveaundessou^de  la  jstat^e  du  Dieu  des 
arts ,  s'écroule  et  d^oouvm  un  appoi-^naîfi  d| 
bois  d'ébëne^y  orné  d'un  cbiffire  en  or,  au  ba« 
(On  lit  aette  mscriptian  : 
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«  BiqtiilU  pour  monter  au  Parnasse.  » 

Luce  la  reconnaît  :  mais  il  n'ose  plus  dire 
qu'elle  est  à  lui.  Le  jeune  de  Songis  lui  avoue 
alors  que  ne  sachant  comment  se  la  procu^ 
rer ,  pour  exécuter  leur  projet ,  il  avait  pro- 
fite du  singulier  hasard  qui  la  lui  avait  fait 
découvrir  chez  l'actrice  célèbre  où.  il  avait  été 
reçu.  Lancival  lui  apprend  à  son  tour  qu'il 
avait  entendu  la  lecture  entière  de  âa  tragé- 
die ,  qu'il  se  proposait  de  lire  lui-même  àii 
Théâtre-Français.  Il  déclare  qu'elle  doit  ob* 
tenir  un  succès  de  vogué  :  aussitôt  les  nom- 
breux âèves  se  promettent  de  soutenir  l'ou- 
vrage de  leur  camarade  avec  le  ihême  zèle 
que  leur  avait  inspiré  leur  professeur,  «c  Prou- 
vons, s'écriaient-Hils ,  que  tous  les  élèves  de 
Luce  de  Lancival  ne  forment  qu'une  faniîlle 
et  sont  les  enfans  du  plus  aimable  et  dû  meit 
leur  des  pères  !  —  Ah  !  répond  celui-ci  avec 
un  attendrissement  dont  il  n'est  plus  maîti:e; 
qui  ne  sacrifierait  son  temps ,  ses  moyens , 
iet  ne  donnerait  toutes  ses  affections  h  dette 
bonne  et  brillante  jeunesse?  Qui  ne  serait 
"heureux  et  fier  de  Pinslruire  et  de  s'en  faire 
aimer  ?  n 
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l^u'oK  aime  à  les  rencontrer  dans  le  monde, 
ces  restes  précieux  de  l'ancienne  urbanité 
française ,  ces  hommes  qui ,  fidèles  observa- 
teurs des  convenances  sociales,  moins  ambi- 
tieux de  paraître  que  d'être  chéris ,  n'ont  ja- 
mais connu  l'envie ,  et  sont  parvenus  à  la 
célébrité  ,  sans  la  faire  payer  d*un  regret  à 
leurs  rivaux,  du  moindre  sacrifice  à  l'ami- 
tié !  Un  bel  esprit  n'est  pas  toujours  un  bon 
^sprit.  Le  premier  bien  souvent  tourmente 
et  divise  ceux  qu'il  soumet  à  son  empire  ; 
l'autre  les  éblouit  moins  sans  doute;  mais  sa 
lumière  égale ,  constante ,  éclaire  tous  les  sen- 
tiers de  la  vie ,  et  conduit  à  cette  heureuse 
réciprocité  d'égards,  de  déférence,  qui  rap- 
proche et  réunit  tous  les  êtres  qui  savent  àî* 
mer  et  sentir. 
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Tel  fut  ce  littérateur  aimable  qui  se  plai- 
sait à  cacher  une  vaste  érudition  sous  les  de- 
hors d'une  grâce  parfaite  et  d'une  inaltéra- 
ble urbanité.  La  première  fois  qu'on  rencon- 
trait Suai^d  dans  un  cercle,  on  croyait  voir 
un  de  ces  anciens  chevaliers  qui  charmaient 
la  ville  et  la  Cour  par  un  langage  séduisant 
et  Mégance  des  manières;  mais  bientôt  on^ 
découvrait  sous  cette  écorce  brillante  un  ar- 
bre d'espèce  franche  dont  les  racines  étaient 
profondes,  les  fruits  savoureux  ;  et  sous  Tom- 
brage  duquel  on  aimait  à  s'arrêter.  Les  jeu- 
nes disciples  d'Apollon  y  trouvèrent  toujours 
un  accès  fecile  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  con- 
coururent au  prix  de  l'Académie  française , 
ne  cessèrent  d'obtenir  de  son  digne  secrétaire 
un  accueil  encourageant  :  ce  ne  fut  jamais 
sans  une  vive  émotion ,  que  Suard  posa  sur 
la  tête  d'un  lauréat  la  couronne  qu'il  avait 
méritée.  Il  se  croyait  reporté ,  dans  ce  doux 
moment ,  à  l'époque  de  ses  premiers  succès , 
qui  lui  valurent  l'estime  et  l'attachement  par- 
ticulier de  Montesquieu  ,  de  Raynal ,  et  des 
écrivains  étrangers  les  plus  célèbres  dont  il 
traduisit  les  ouvrages.  L'auteur  de  THistoire 
a  18. 
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de  Qiarles- Quint ,  chef-d'œuvre  de  politi- 
que ,  où  sont  indiquées ,  avec  une  vérité  frap* 
pante ,  les  causes  de  toutes  les  révolutions  qui 
ont  agité  l'Europe^  Williams- Robertson  , 
ce  fameux  directeur  de  l'université  d'Edim- 
bourg ,  prétendait  que  Suard  avait ,  en  quel^ 
que  sorte ,  donné  plus  de  ressort ,  plus  de 
couleur  à  son  ouvrage;  il  n'avait,  disait-il, 
jamais  connu  de  Français  qui  parlât  mieux  la 
langue  anglaise,  et  qui  sut  en  faire xicnnaître 
plus  fidèlement  toutes  les  beautés. 

Suard  n'acquit  pas  moins  de  célébrité  dans 
lesécritsq^'il  composa.  Ses  Mélanges  de  litte» 
rature  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi 
les. écrivains  du  dernier  siëcle.  On  y  remar* 
que  une  vie  du  Tasse  qu'on  retrouve  en  tête 
de  l'estimable  traduction  de  Le  Brun  ,  et  qui 
dbnne  une  juste  idée  du  chantre  immortel  de 
la  Jérusalem  délivrée.  On  y  lit  avec  avidité 
les  Conseils  h  un  jeune  homme ,  chef-d'œu-* 
vre  de  goût  et  de  morale  littéraire  ,  dont  le 
but  est  de  prouver  que  l'ame  n'a  point  de  se- 
fcrets  que  la  conduite  ne  révèle.  On  suit  enfin 
'  dans  ses  mâanges  ,  avec  un  charme  inexpri-- 
mable  ,  le  Solitaire  des  Pf  rénées ,  oîi  l'oa 


dby  Google 


ou  LES  ARTICLES  DU  JOURNAL*        âO/ 

trouve  des  aperçus  ingénieux ,  des  examens 
approfondis  du  grand  système  du  monde. 
Mais  ce  qui,  selon  moi ,  donnée  Suard  le  plus 
de  droit  à  une  haute  considération ,  c^est  son 
Eloge  de  La  Bruyère,  hsxoxxïk  homme  de 
lettres  n'a  mieux  connu  /mieux  apprécié  cet 
habile  scrutateur  du  cœur  humain.  C'est  un 
assemblage  parfait  d'idées  neuves  et  de  por~ 
traits  variés ,  digne  du  grand  peintre  qui  sem- 
ble à  son  tour  avoir  posé  modèle ,  on  y  remar- 
que sur-tout  une  pureté  de  style  qu'on  ren- 
contre rarement ,  même  chez  nos  classiques 
les  plus  renommés. 

Suard  se  montra  constamment  l'ami  de  la 
jeunesse  :  il  est  plus  d'un  littérateur  assis  au- 
jourd'hui parmi  nos  académiciens ,  dont  il 
guida  les  premiers  pas  ,  et  qui  lui  doit  son 
existence  littéraire.  Pendant  plus  de  quinze 
ans  qu'iKfut  censeur  dramatique ,  aucun  au-» 
teur  n*eut  à  se  plaindre  du  pouvoir  dcmt  il 
âait  revêtu  :  souvent  même  on  recevait  de  lui 
des  avis  utiles ,  des  documens  précieux ,  tou* 
jours  donnés  avec  une  modestie  qui  semblait 
en  déguiser  l'importance, 
B  ne  fîft  jamaiir  d'ami  plus  sûr  et  plus  dé- 
'  a  i8..    -, 
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voue  que  cet  homme  de  lettres.  Lié  dans  sa 
jeunesse  avec  les  Grillon ,  les  Montmorency , 
l'attachement  qu'il  leur  portait ,  ne  fut  point 
ralenti ,  même  dans  les  troubles  de  la  révolu* 
tion  ,  qui  brisèrent  tant  de  liens.  Aussi  cha- 
que héritier  de  ces  noms  illustres  ne  pronon- 
ce le  nom  de  Suard  qu'ayec  une  espèce  de 
vénération;  et  leurs  regrets  entourent  chaque 
jour  son  tombeau.  C'était  sur-tout  dans  l'es* 
time  et  l'amitié  des  femmes  ^  que  cet  aimable 
littérateur  plaçait  le  bonheur  de  sa  vie.  Jamais 
il  ne  porta  la  moindre  atteinte  à  la  décence ,  il 
ne  blessa  l'oreille  la  plus  chaste.  Il  prétendait 
qu'un  vieillard  cynique  dont  la  bouche  im- 
pure fait  rougir  la  pudeur ,  produisait  sur  lui 
l'effet  d*un  vieux  bouc  qui  de  son  pied  &n^ 
geux  flétrit  la  fleur  de  la  prairie.  Aussi  le  vif 
intérêt  qu'il  portait  aux  jeunes  personnes  , 
était-il  payé  du  plus  tendre  retour.  Totites 
rhonoraient,  lé  chéris^ient  comme  un  père* 
CellesH^i  le  consultaient  sur  les  lectures  qu'elle^ 
devaient  choisir;  celles-là  sur  les  liaisçns  qu'el*- 
les  désiraient  déformer.  La  confiance  qu'il in^ 
€pirait,  l'avait  établi,  pour  ainsi  dire,  ler^la- 
teur  de  toutes  les  familles  qu'il  ccN^najss^t , 
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le'  guide  ch^ri  de  toute  la  jeunesse  dont  il  ai-- 
mait  II  se  voir  entouré. 

Ce  Alt  cette  confiance  qui  donna  lieu  à  Ta- 
venture  ^Ue  je  vais  essayer  de  décrire  ;  et  qui 
prouvera  que  les  lettres  peuvent  devenir  une 
riessource  précieuse  ,  même  pour  les  femmes 
dont  on  négligea  si  long-temps  l'éducation  , 
et  que  dé  sbts  préjugés  condamnèrent  à  ne 
vi^re,  dans  les  revers  de  la  fortune,  que  du 
mTaSfdi  leurà  mains  :  comme  si  l'élévation 
d^ame  et  le  droit  de  s'instruire ,-  n'étaient  pas 
de  toné  les  sexes ,  de  toutes  les  conditions. 

SnÀrd  avaît  travaillé  de  tout  temps  aux 
jotii*naux  les  j^Ius  accrédités.  Jeune  encore ,  if 
i*édigea  de  nond>reux  arf  ides  dans  le  Mer^ 
cure  ;  il  devint  ensuite  directeur  de  la  6ra- 
zette  de  France;  et  en  181 5,  lorsqu'il  comp- 
tait déjà  soixante -dix  hivers,  il  dirigeai^la 
rédaction  Ûd  Pubtiàiste^  oh  les  principes  les 
jdus  sages  se  trouvaient  réunis  à  une  érudi« 
tion  dragée  dé  tout  esprit  de  parti ,  de  toute 
ma!fioeuvre  littéraire*  Ce  journal ,  qui  comp* 
tait  parmi  ses  rédacteurs  des  hommes  d'un 
mérite  rec6mmandablè ,  avait  acquis  une  vo* 
gue  méritée  et  un  assez  grand  nombre  d'abon-> 
%  i8... 
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^Lës.  l/niimtmqo^Siiard^eUaftHune^preix^ 
et  oherchait  scrupùleuseqaeat  à  £|it%  ^dispa- 
raître tout  ce  x{iii  pouvait  ^uûtier  la  discoôtle 
et  dépasser  les,  b9ri}es  d'une  critique  mesu- 
rée, entre  dans  sou  cabinet  nnp  jeune  perspnne 
d'environ  vingt  ans*  Ses  huBâJï>ies  vêiemens 
et  sa  démarche  timide  annonçaient  au  premier 
aspect  une  ififOTtupée  qui  vepAU  r&;lamer 
quelques  secours*  Sa  figure ,  d'une  expressioii 
remarquable,  paraissait  altéré^  p^r  le  ^^vail 
Qu  le  chagri^.  Sa  pâleur  eKoessi^ye  indiquait 
un  êtfe  so^ffi'i^i^t^  u  Ne,  ^qfez  pojii^  surpris  f. 
dit-el)e  en  ^d>ordant  S^ar4 ,  ai  )e  me  fn^im^ 
^eule  devant  vqv^  ;  T^e  ^oflji ,  moosîeiir  , 
rassure  et  do^^e  du  courage  ;  tou^  j^mie  Qk 
a  le  droit  de  ^^f  aborder  comiiuQ  xi^ph^» 
-r-Quç  puis-îe  pour  votre  service,  ^ademoU 
seUe  ?  r^nd  le  vieiUard  jsurpris  4e  <3ed^(ii  » 
qt  présentant  un  -^^^  à  riuGÇNinjiitt.  -«  Vous 
voyez  ^n  moi  l'uniquç  rejelpn  d'une  fanûlfe 
illustre  dopt  je  vous  deptapde  la  pern^^sjoil 
de  voi^s  taire  le  pom ,  pour  qpodqae  Usaifê 
çncore.  Privé  àfi  l'auteur  4^  n^  jours,  qui 
n'a,pii  supporter  le.  inalheii^r  d'être  exilé  de  sa 
patrie ,  il  ne  me  resfyi  qu'unç  iiièr«  afec  b- 
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quelle  j>x]fô|âi3 du tr«ivi^ deiiu^BiBims»  Je  blq 
rougis  point  de.TQub  l-^Vituei*  ,  ihoDsilsur, 
nous  sommes  pliif^  de  toute  e^ëcedè  fbr-^ 
tune;  màh  il  ttit:des  circmiBtÉiiees  ovl  r<m 
doit  sayoûr  ai^iepferl'àd'versitë.  Neiiisla  fara^ 
yiims  ay^  jcparage*  maïdigne  mik'é  étmôi  lors^ 
^v^^  kid^s^ ,  l^ji^ldÂiit  'sehever  de  nous  acea« 
bler,.a  frappé d^ttuee  paralysie  presque  totale^ 
^dle  dont  le  trtJViïil^taitnéi^e^aiire  au  mien*^ 
poUi:  subvenir!  enseinble)i|Ui.pte»iiersJ)esotiis 
de  ta  Tie:;  ^leitsmpe  <|ue  J'ewjiloieà  la  soi-» 
gner,  nT^rfigt»  de n^gliger« ma  broderie),  no-r 
^re  nni^uei^mc^l^QevGonune  l^^e^cès  du  txai^ 
hénr  dcmo^àl'^nle^  uw  énergie  dont  elle  ne 
sfi  cr<^t  pas  capaUe ,  il  m'est  yentîb  dans  l't^ 
dée  de  m'adr^sser  .à  voiis  ;  monateur  ^  pour 
exécuter  un  fm|etîpei9A-élne  au-dessoâ  de  mes 
forces;  m^i»  que  l'amoal'  filial  m'ordonne  de 
t6ntef^*  ^^Parlez>  «nadémcMÂelle,  et  si  je  puia 
Tdus'étreuttte.f;»^-f-  J'ai  reçu  de  ^es  parens 
oe  ifàe  ûe  peuiFenlravir  lea  couj^  du  sort ,  làie 
éducation  scttgbëe,  fai  i  par  un  travail  asst-* 
du ,  tâche  d'acquérir  quelque  ériÀ^tidn*  -^  Je 
l'avais  déjà  deviné,  mademoisdie.  *—  Habi- 
tuée à  faire  èék  esfraib  de  tous  les  ouvrages 
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qu'on  me  dcmnait  k  lire ,  j*ai  pris  insensiblev 
ment  ^habitude  del'âiialyB0'...J;  — »  Moyen  sôr 
et  puissant  de  fornier^son  jttgettient)  d'orner 
sa  mànoire  et  d'apprécier  tout  k  sa  juste  va-* 
leur.  —  Pourquoi ,  mb  siiis^  dit,  ne  pas  pro-» 
fiter  du  seul  bien  qui'  me' reste?  pourquoi  ne 
pas  ntiKsec  tout  ce  c|tie  m'a' (ait  acqliërir'unér 
^tcule  constante  ?. .. •  •  mon  sexe  et  ma  jeunesse 
me  déTendent ,  je  lé  ^dsis ,  de  para^re  au  grand 
jour  :  on  prendrait  pour  une  prétention  ridi- 
cule ce  qui  n'est  qn\in  devoir  filial  ;  mais  je 
puis  choisir  ponr  Mentor^  xiti>  de^c^es  bommefl 
dont  le  nom ,  le  caractère  et  le  m^ite  écartei^ 
tout  soupçon ,  imposent  à  lé  làédàésaice  mê* 
me...  et  c'est  vo^ ,  monsieur,  qtk;  f  ai  choisi, 
^—  Je  vous  remercie  beaucoup  dô  celte  honô- 
ble  préférence  :  que  iant-  il  fairç  pour  m'^i- 
montrer  digne  ?  —  Me  confierla  réaction  de 
quelques  articles  dânr  le  journal  soumis  à  va* 
tre  autorité.  J'y  pourrais  faire  un  ei:trait  fi-* 
dèle  des  nouveauit  ôuWatt^rdont  plusieurs 
femmes  célèbres  augmentent  diâque  |our  nos 
rfchesseslittéraires.  Je  pourraisrparcourir  ledé^ 
dale  immense  des  r(»nans  du  jour  ;  écarter 
tout  ce  qui  n^offire  qu'une  fiœfcidtéuse  inutSité  f 
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r&aàir  et  préseatér  ee  qui  serait  iuioeptihfe  de 
piquer  la  curiosité,  d'épurer  les  mœurs. ••  Me^ 
premiers  pas  seront  chancelans ,  incertains; 
mais  rassurée,  guidée  par  tous,  monsieur  j^' 
j'ose  croire  que  mes  e&rtâ  ne  seraient  pas 
vains ,  et  que  je  deviendrais  utile  au  journal 
dont  la  rédaction  vous  eit  confiée.  Un  seul  ar^ 
tide  par  semaine ,  me  produirait  le  double  de 
lues  broderies  4  j'offirirais  à  ma  mèrequdques- 
unes  des  douceurs  auxquelles  elle  fut  si  long- 
temps habituée  ,  et  je  lie  dlsvrais  de  bokiheur 
inexpirimable  qtCh  ?mou  travail  et  à  vos  bontés.  » 
Suard,  émti  de  ee  lioble  élim  de  piété  fi* 
liale ,  s'empressa  d'a^ïCq>ter  les  propositions  de 
l'inconnue;  il  fut  oonfvenu  qu'dle  serait  âtr- 
tachée  au  Publiciste,  sans  jamais  y  paraître  ^ 
et  qu'elle  fournirait  d'abord  quelques  arti- 
cles ,  dont  lui  seul  connaîtrait  l'auteur,  et  se 
chargerait  de  lui  en  remettre  le  prix ,  qui  se- 
rait ÛKé  parJ'administration.  I^e  hasard  vou- 
lut qu'à  cette  époque,  parut  dans  le  monde  lit- 
téraire cette  femme  dont  les  écf  iU  se.faisaient 
remarquer  par  une  sensibiUté  dévorante,  on 
style  entraînant,  une  imagination  fécondé; 
madatmQ  Cottin  >  déjà  connue  par  Claire*- 
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d'44be ,  e»ai  dNm  talebt  de  premier  àtétè  , 
fit  paraître  McUvïnay  production  beaucoup 
plus  étendue  et  bien  |Ju8  imp<»*tBuite ,  oit  l'on 
trouve  des  caractères  tracés  à  gitinds  traits , 
des  descriptions  riches ,  abondantes ,  et  des  si* 
toations  dramatiques  d'un  edfet  i»*odigieux* 
Cet  ouvrage  fiûsait  beaucoup  de  bruit  dansi 
Paris  ;  Suard  crut  devoir  profiter  de  cette 
occasion ,  pour  essayer  les  forces  de  sa  proté- 
gée ,  qui  ne  lui  était  connue  que  sous  le  noni 
d'ÂIphcmsine.  Il  la  diargea  de  faire  l'article 
sur  le  nouveau  rcnnan  de  madame  Gottin  ;  et 
peu  de  jours  après ,  il  le  reçut  des  mains  de  la 
jeune  anoûjme  qui ,  cédant  sans  doute  à  là 
vive  impression  que  produisait  te  lecture  de 
ce  bel  ouy  r^ ,  s'était  beaucoup  trop  étendue 
dans  ses  âoges ,  dans  se&  iréfleations  ;  mais  on  y 
remarquait  un  goût  parfait,  une  grande  pu^ 
reté  de  principes ,  un  style  correct  et  iees  aper* 
eus  fins  et  délicats,  qui  n'af^rtiennentqu'àuii 
femmes*  Au  mcyyén  de  quelques  eoupures  , 
cet  article  fût  jugé  digne  dl  l'écrit  remarqua* 
iAsi  dont  il  oftrait  l'analyse,  et  r^nplit  avan- 
tageusement deux  grandes  colonnes  du  Publi* 
ciçte.  Tous  les  intéressés  à  ce  journal  tânoi* 
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gnèreut  au  rëdad;eur  en  chef,  leurs  regrets 
de  ne  pouvoir  connaître  l'auteur  qui  tout-à* 
la-fois  avait  su  faire  sentir  les  beautés ,  et  in-^ 
diquer  les  défauts  du  nouveau  roman  de  ma- 
dame Gyttin.  Suard  s'empressa  d'annoncer  ce 
premier  succès  à  l'heureuse  Alphonsine,  et 
lui  dit  qu'elle  était  autorisée  à  fournir  quatre 
articles  par  mois.  Bientôt  sa  vénérable  mère 
ne  fut  plus  exposée  à  manquer  du  nécessaire  : 
et  c'était  à  son  travail,  a  l'éducation  qu'elle 
avait  reciie ,  et  dont  elle  faisait  un  si  noble 
usage ,  qu'elle  devait  cette  jouissance ,  la  plus 
vive  qu'elle  eût  éprouvée  de  sa  i^ie. 

On  vit  bientôt  paraître ,  à  peu  de  distance 
run«  de  l'autre ,  les  nouvelles  productions  des 
femmes  qui  tenaient  les  premiers  rangs  dans^ 
la  littérature  moderne.  Mesdames  Gottin ,  de 
Genlis  et  de  Flahault  dans  le  genre  romanti^ 
que ,  mesdames  d'Uaulpoult,  d'Entremont  et 
Dufresnoy  dans  les  .poésies  légères  ^  élégia- 
ques  ;  et  enfin  madame  de  Staël ,  dans  un 
genre  qui  n'appartient  qu'à  elle  seule ,  et  qui 
la  signale  à  la  postérité  :  toutes  semblèrent 
concourir  à  l'envi)  et  se  disputer  les  palmes 
Utténûres.  Quel  bonheur  pour  Alphonsine 


dby  Google 


^l6  SITAllB, 

qui ,  formée  chacpe  jour  par  les  conseils  et  k 
longue  expérience  du  respectable  Suard  ,  étél 
parvenue  à  rédiger  $es  articles  à  la  satisfac- 
tion des  nombreux  abonnés  du  Pubinâste! 
Comme  elle  rendit  à  chacune  de  ces  femmes 
cél^i*es,  les  hommages  qu'elles  méritaient! 
avec  quelle  précision ,  quelle  (Valeur  et  tpidk 
impartialité  on  la  vit  analyser  tour -'à -tour 
Maihilde^  Delphine  ,  Corinne  ,  Adèle  de 
Senange^  Elisabeth  et  madame  de  la  Falr 
Hère  J  on  voulait  absolument  connaître  Pano- 
nyme  qui  savait'djonner  h  la  critique  ces  cou- 
leurs et  ces  formes  qui  la  rendent  plus  utile 
et  plus  chère;  mais  fidèle  à  garder  le  secret 
qu*ii  avait  promis  ^  l'intéressante  Alphonsine , 
Suard  la  maintint  constamment  sous  le  voîie 
du  mystère ,  et  sentit  croître  chaque  jour  l'at- 
tachement et  l'espèce  de  vénération  qu'il  loi 
portait. 

Les  articles  signés  de  la  lettre  X  ,  qui , 
même  dans  l'algèbre ,  n'avait  jamais  mieux  re* 
pr^nté l'incoitnB,  devinrentceux du  journal 
qu'on  lisait  avec  le  plus  d'intérêt ,  et  qui.pro- 
duisaient  le  plus  d'abonnés.  Suard ,  tcmjoan 
empressé  de  procurer  au  vrai  mérite  sa  récooi- 
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pense,  et  qui  savait  lé  noble  usage  que  faisait 
Alphonsine  du  produit  de  son  travail^  lui  an- . 
nonça  que  ses  articles  seraient  portés  au  maa?/- 
ftmm ,  ce  qui  lui  assurait  un  revenu  d'environ 
trois  mille  francs,  et  lui  donna  les  mc^ens 
d'ôffi*îr  à  sa  mèretous  les  secours  qu'exigeaient 
ses  infirmités^.  Elle  mit  auprès  d'elle  une  garde 
attentive ,  qui  prévenait  ses  désirs ,  et  trouvait 
les  moyens  de  la  distraire  par  des  lectures  amu- 
santes et  des  récits  attachans.  Bientôt  sa  fille 
lui  fît  quitter  l'hunible  mansarde  qu'elles  oc- 
cupaient dans  une  rue  étroite ,  isolée  ,  pour 
habiter  un  second  étage ,  donnant  sur  des  jar- 
éioTs ,  où  la  pauvre  paralytique  respirait  un 
air  qui  répandait  dans  tous  ses  organes  une 
force  salutaire.  Au  bout  de  quelques  mois ,  la 
^  fnalade  recouvra  l'iisage  de  ses  mains  r  ses 
jambes  reprirent  un  peu*de  mouvement;  elle 
put  faire  quelques  pas;  enfin  des  gratifica- 
tions accordées  à  tous  les  rédacteurs  du  Pu- 
bliciste,  procurèrent  à  la  courageuse  Alphon- 
sine ,  lé  bonheur  de  conduire  sa  mère  aux 
eaux  de  Bourbonne;  d'où  elle  la  ramena  mar- 
chant à  l'aide  d'une  canne,  et  presque  entiè- 
rement rétablie.  Oh  !  combien  cette  heureusç 
3  19. 
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fiile  s'appkndit  de  s'être  confiée  aiPT^D^raUe 
Suard!  elle  ne  crut  pas  devoir  lui  cacher  {dos 
long-4einps  son  nom  et  sa  naissance  :  elle  lui 
apprit  qu'elle  était  l'unique  rejeton  d'une  fa- 
mille honorable;  que  son  père,  nommé  Dar- 
toile,  ancien  président  du  parlement  de  Ren* 
nés ,  obligé  de  quitter  la  France  pour  sauver 
ses  jours ,  était  mort  au  moment  oh  il  venait 
d'obtenir  la  permission  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie ;  que  tous  leurs  biens  provenant  de  ce 
père  proscrit ,  ayant  été  confisqués  et  vendus , 
elle  s'était  trouvée  ainsi  que  sa  mère  ^  exposée  à 
tous  les  tourmens  de  l'indigence  ;  mais  que  trop 
itères  l'une  et  l'autre  pour  implorer  le  secours 
de  parens  éloigna  ou  d'amis  indîfférens ,  elles 
^'étaient  résignées  à  supporter  les  plus  dures 
privations ,  et  à  n'exister  que  du  faible  pro- 
duit des  broderies  qu'elles  pouvaient  faire. 
«  Jugez ,  ajoutait  Âlpfaonsine ,  en  pressant  les 
mains  de  Suard  dans^  les  siennes  ,  jugez  de 
tous  les  droits  que  vous  avez  à  ma  reconnais- 
sance. ••••  II  ne  reste  plus  à  ma  mère  qu'un 
vœu  bien  doux  à  remplir  :  c'est  de  vous  cou- 
naîti*e,  vous ,  à  qui  nous  devons  notre  nou^ 
velle  existence.  —  Vous  ne  la  devez  qu'à  vo- 
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tre  m^te  et  à  vos  travaux  assidas  ;  croye^s 

•  mademoiselle <•  —  Celle  expression  m*af-« 

jflige  dans  votre  bouche  :  daignez  nt^appeler 
votre  Alphonsîne  !  -—  Eh  bien  I  ma  ch^  Al^ 
phonsine  ,  croyez  que  je  m'empresserai  de 
connaître  celle  qui  vous  donna  le  jour,  et  de 
la  féliciter  d^avoir  une  fille  teUe  que  vous.  La 
première  fois  que  vous  m'apporterez  un  de 
vos  articles  si  apprëciâ  dans  notre  journal , 
l'aurai  l'honneur  de  vous  recondtfire  à  votre 
demeure ,  et  de  présenter  à  madame  votre 
mère  mon  respectueux  hommage.  »  -    > 

Dans  l'enti^evue  ,qui  eut  lieu  peu  de  jour» 
après  ^  Suard  «îjnouva  tout  ce  que  peutirffrir 
de  jouissances ,  un  service  bien  placée  11  trouva 
dans  )a  présidente  SartoUe ,  une  de  cea  fem*^ 
mes  de  la  vieille  roche,  dont  le  mérite  était 
sans  prétention,  la  dignité  sans  orgueil,  et 
la  franchise  du  cœur  sans  calcul.  Elle  avait 
eonservé  cette  fraîcheur  d'imagination.,  et 
cette  gaîté  naturelle  qui  survivent  aux  cha-^ 
grins  et  bravent  jusqu'à  ht  souffiianes^  La 
conversation  fat  anio»^ ,  attadbantè*  Snani,* 
qui  retrouvait  dans  madame  Dar toile,  ceUo. 
ancienne  urbanité  dont  il  était  i«i  de$  plutf 
2  19.. 
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fidèles  observateurs,  ^prouvmt  auprès  d'elle 
un  charme  c|oii^  U  ne  pouvait  se  défendre.  •«•* 
Mais  le  plaisir  qu'il  ressentait ,  fut  accompa-f- 
gaë  de  la  plus  vive  admiration  par  une  con- 
fidence inqKurtante  que  lui  firent  la.  mère  et 
la  fille  qui,  toutes  les  à^W,  réclamb*eBt, ses 
Urvis^  Alphonsine  lui  apprit  >  sous  la  foi  d^ 
secret,  qu'une  ancienne  i^nie  de  sa  mère  lui 
^yait  déposé ,  peu  d^  jours  avant  sa  mort  ^ 
une  riche  cassette  qu'elle  la  priait  dç  remet- 
tre à  un  officier  d'artillerie  appartenant  alors 
à  l'armée. français^  qui  combattait  «n.  Alle^ 
m^gne.  ^  ^%  échfif^  aux  hasards  des  ooia- 
»  bats ,  avai(  dit  cette^  dc^ne  ei^j^Mite ,  voua 
n  lui  ^restituerez  ce  dépôt  qne  je  vomi  oon^ 
»  fie  ft  sur  un.  écrit  de  i$a,  main  qu'il  vous 
M  représentera  ;  mai^  si  pend^^l^  six  an- 
»  nés&f  h  partie  4u  joiir  de  qua  i^ort ,  il  ne 
n  vient  pas  réclaun^  cette  cassette  «  vous  la 
» ,  regarcûrez  <^m^e  you$  a{y>^eQctt>t*  » ,  ». • 
il  Voilà  bimt9t  peof  9m  d'éoQulés  ,  ajoute 
madame  (I>»rtoUe  9  ^  nous  iious-tr^nvon^^ 
ma  fiUe  i^m^ ,  daps  h  fim  grjmd  embaiy 
ras*  -r-  Je  n'en  vois,  plus ,  t^p^md  Sm'^  ^ 
puisque  d'aprj^  leavelmtésde  la  mourante  « 
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h.  cassette  vous  appartient.  —  Oh  î  reprend 
vivement  Alphonsine ,  nous  ne  voulons  nous 
Tapproprier  qu'après  dix*  années  févolues» 
Un  militaire  ne  peut-il  pas  être  retenu  long- 
temps hors  de  sa  patrie?  il  est  fait  prisonnier 
et  souvent  est  conduit  dans  de  lointains  cli«- 
mats  ;  il  reçoit  une  blessure  dangereuse  qu£ 
l'oblige  à  faire  un  long  s^ur  sur  une  terre 
étrangère  ;  et  tandis  que  le  brave  dont  noûà 
ignorons  le  nom ,  va  repousser  nos  ennemis  » 
exposer  miUe  fois  sa  vie  et  verser  son  satig 
pour  nous  d^endre,  nous  le  dépouiHeiïôns , 
nous  ne  paierions  ton  dévouement  et  sa  va*^ 
leur  que  par  uùe  avide  ingratitude  i  '«^  Non , 
non,  reprit  à  son  tottr  madame  IXârtoUè,  il 
faut  attendre  enéove ,  et  danser  k  cassette 
chez  mi  notaire.  —  Je  deÉumdeik'  nm  mère 
la  permission  de  ne  point  partager  cette  idée  : 
ce  serait  feîre  ciroire  que  nous  avons  craint 
de  céd^  à  la  tentation  ;  ce  dépôt  ne  doit  sor- 
tir de  nos  inains,  que  pour  se  trouver  dans 
•.celles  de  l'inccmmi  que  noiâ  attendons*. •••' 
Je  m'en<nif^porte ,  au  reste  ^  k  notre  guide , 
àv  notre  aimaUe  protecteur*  -•  Je  partage 
votre  (^inioo ,  mademoiselle  ;  mais  f  avoue 
a  19... 


dby  Google 


c^oe  je  ne  pvi«,  r^ter  à  vous  jexprimer  ici 
û  profonde  émôtioQ  que  vous  me  faites 
éprouver*  Quoi ,  c'est  auprèis  de  ce  trésor 
que  vous  avez  soppprté  les  plus  crueUe^pri-i 
vations  l  ni  vos  resspurces  évanouies ,  ni  vos 
forces  épuîs^ ,  ni  V^Lsg^  déchirant  d'une 
mère  in£ru»e  dont  les  besoins  augmentaient 
sans  cesse  ^  n'oip^  pu  vous  empêcher  de  res~ 
pecterce  dépôt  devenu  votre  bien!  -«-  Oh! 
répond  Alphonsioe  avec  la  plus  admirable 
simplicité  r.Janu^s^,  ye  vous  le  jure ,  dans  la, 
gène  la  phis  pressante ,  le  çioindr^  désir  d'o^ir 
Trir  eejtle  cassette  41e  s'est  offert  à  ma  pensée. 
Je  vous  «vouerai  même,  que  j'éprouvais  iijcie. 
sorte  d'p^gveil,,  à  travai^kr  auprès,  à  poser 
sur  le  me]ij^l^  q^  k  renferme  ^  la  lampe  dont 
la&ibl^.luffai^in'éclaîraitdaaB  i^ms  .veilles, 
u  Là  y  nse  disai-jis ,  est  fçins  dou^  l'opulence  c 
ici ,  génMt  rhqnqrable  misère ,  qui  n'a  de  res« 
sources  que  SQD  oiurage  et  sa  ré^go^tiom...  » 
Ce  contraste  frappant  ipe  ç^rmfiit ,  m'exci« 
tait  «o  travail  et  me  fais^îib  jéfléç^K  J^^  ^  • 
yicâssitudes  du  «ort.  >*t  NoQ'kB^o  9  «Cflbr^it; 
de  Vertu  si^race^s'éBrûs  Suard,  ne  jpeut  les- 
ter .ignoré  ;  tout  votjçe  sexe  le  réclame  :  il  ne 
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SBt'ëtwneipoiat  dç  votre  part;  et  vous  aveai 
raison  de  conserver  ce  pr^eux  dépôt;. il  ne 
peut  être  en  de  plus  sures  mains.  Je  vous 
aimaia  àéj^  beaucoup  ^  chère  Alphonsine; 
maïs  k  présent  il  Êiut  vous  admirer.  » 

Ce.  ne  fqt  jamais  ,^eD  effet ,  s%ns  que  res-* 
pectijfôuse  déférence  ^'il  reçut  medemoiselle 
PartdUe  :  chaque  fois  qu'il  trouvait  l'occasion 
d'augmenter  le  noB^re  des  articles  qu'dle 
fcHirnissait  au  Publici^  >  il  la  saisissait  avec 
empressem^t.  Uae  année  entière  s'écoida^ 
pendant  laquelle  Âlphonsme ,  toujc^urs  guin- 
dée par  son  respectable  ami ,  parvint  à  ua 
talent  de  rédaction  qui  contribuait  à  la  {»*os- 
përilé  du  journal.  EUe  fut  sfdlioitée  d'y  insér 
rer  deux  fois  par  semaine  des  articles  littérah- 
rcB  y  ce  qui  doubla  scm:  revenu.  Chaque  jour 
l'aisance  au^p»tsntaît  ;  un  honnête  '  mdbilier 
remplaçait  déjè  ce  que  k  géue  avait  forcé  de 
veudre.  Madame  Dartplle  reprenait  insensi-» 
lilement  les  douces  habitudes  qui  charmaient 
autrefois  son  existence  :  Aljjiopsiue  s'était 
formé  une  bibliothèque  choisie,  cû  se  trou* 
«voient  {^  Uvres  doni:  elle  «fvait  besoin  ;  et , 
el  qu'un  scdeil  bien&isant  vieut  réchaufr- 
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fer  ,  aux  preAiiers  jours  du  [nrintâiips  ,  ht 
terre  engourdie  par  les  rigueurs  de  Tlnver, 
telle  on  voyait  naître  une  douce  sécurité  sur 
la  figure  de  la  mëre  et  de  la  fiUe  ^  et  r<^iier 
dans  leur  Jionnéte  retraite  un  bien-être  dont 
la  source  était  aussi  pore  qu'honorable* 

Cependant  Suard  éprouva  dans  la  direc- 
tion du  journal  qui  lui  était  confiée  ,  une  de 
ces  secousses  violentes  que  produisent  les  évé* 
nemens  pditiques  ,  et  qu'il  sut  braver  avec 
autant  de  courage  que  de  loyauté.  Un  grand 
coup  d'État  parut  nécessaire  à  ceux  qui  te- 
naient les  rênes  du  Gouvernement  ^  il  fallait  ^ 
pour  en  assurer  le  succès ,  le  £ure  préconiser 
dans  les  journaux  ;  mais  Suard  n'éUnt  pas  un 
de  ces  automates  qui  cèdent  passivement  aK 
ressort  qui  les  fait  agir ,  une  de  ceis  trompettes 
vénales  qui ,  sonnant  à  volonté  ,  propagent 
tout  ce  qu'on  veut  ofirir  à  l'aveugle  crédulîfeé 
du  peuple.  Il  dédara  donc  qu'il  ne  se  prêterait 
point  à  une  démarche  contraire  à  ses  princt-» 
pes.  «  /omaû .  dit-it ,  jeiCaifaU  le  êacrifie& 
de  mon  sentimeni  et  de  ma  pensée  ;  immi 
caractère  ne  s^est  pas  plus  assmipti  aufte 
Fdge  que  mes  membres  :  je  voudrais  ocAr* 
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s^r  le  cours  de  ma  carrière  comme  je  t ai  déjà 
parcourue,  »  Cette  noble  attitude  imposa  tout- 
à-&it  à  ceux  qui  voulaient  le  Ëiire  courber 
«pus  le  joug  où  Ton  retenait  la  plupart  des 
^rivains  ;  on  n'o$a  sévir  contre  une  aussi  ho« 
norable  résistance.  La  direction  du  Publiciste 
lui  fut  oonservëe  ;  mais  ce  journal  ,  malgré 
toute  la  prudence  et  Timpartialité  qui  le  dis* 
tinguaient  de  tant  d'autres  ,  fut  suspendu  à 
différentes  reprises  ;  les  agens  du  pouvoir  et 
ses  vik  flatteurs  ne  cessèrent  de  porter  atteinte 
à  la  vogue  qu'il  avait  aequise ,  et  qu'enviaient 
tous  ses  rivaux.  Suard  ne  put  se  dissimuler 
que  c*était  lui  seul  qui  attirait  cet  orage  ;  et , 
trop  juste ,  trop  généreux  pour  nuire  à  une 
entreprise  importante  ,  devenue  la  ressource 
de  plusieurs  littérateurs  estimables  et  de  pères 
de  famille,  il  se  démit  de  sa  direction  du  Pu^ 
bKciste ,  donnant  pour  pi*étexte  son  grand  âge 
et  la  &iblesse  de  sa  santé.  Il  se  réserva  seule^ 
ment  le  droit  d'y  insérer  quelques  articles  pu- 
rement littéraires ,  et  se  garda  bien  de  faire 
part  à  mademoiselle  Dartolle  de  cette  retraite^ 
fui  Feût  effrajFée sur  son  sort.  Il  s'écoulaplu** 
aieurs  mois  sans  que  l'heureuse  Ajphonsine  ^ 
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.  qai  ne  paraissait  jamais  au  bureau  da  joar- 
nal ,  fât  instruite  qu'il  n*ëtait  plus  aous  ù,  di- 
rection du  secrétaire  perpétuel  de  TAcadéoiie 
française.  Celui-ci ,  qui  désirait,  sur  la  fin  de 
sa  carrière ,  de  revoir  le  lieu  de  sa  naissance , 
et.en  même  temps  de  prendre  les  eaux  miné- 
rales qui  se  trouvent  dans  les  environs  ,  an- 
nonça son  départ  pour  Besançon  vers  la  & 
du  mois  de  juin  ;  et  s*entendit  avec  sa  chkarû 
prot^ée  sur  les  moyens  de  ne  donner  à  ses 
travaux  aucune  interruption.  Il  fut  ccHiv^up 
qu'il  mettrait  dans  la  confidence  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Publiéiste ,  nommé  D^ 
mare  ,  homme  bien  né  ,  d'une  érudition  re- 
marquable ,  et  que  de  nombreuses  blessures 
avaient  forcé  ,  quoique  jeune  encore  ,  de  se 
retirer  du  service.  Il  irait  lui-même  prendre, 
chez  madame  DartoHe ,  lès  articles  que  sa  fiU< 
fournis^t  chaque  semaine ,  et  lui  en  remet-i 
trait  le  montant ,  selon  l'usage.  Par  là ,  rien 
ne  serait  changé  dans  l'existence  de  ces  darnes^ 
et  le  voile  dont  aimait  à  se  couvrir  la  modeste 
Alphonsine ,  lui  serait  conservé.  Suard  partit, 
donc  ,  après  avoir  remis  à  son  ami  Ddmara 
un  billet  pour  mademoisdle  Dartolle ,  dbe» 
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laquelle  il  se  présenta  dès  le  lendemain.  Elle 
reçut  le  discret  émissaire  avec  la  grâce  et  l'ur- 
banitë  que  n^éritait  son  obligeance  ;  mais  elle 
crut  remarquer  dans  tout  son  être  une  espèce 
d'altération .  Ses  yeux  s'attachaient  sur  la  mère 
et  sur  la  fille  avec  un  intérêt  tout  particulier  : 
on  eût  dit  qu'il  éprouvait  à-la-  fois  de  la  joie 
et  de  la  souffrance;  sa  bouche  semblait  résis- 
ter aux  mouvemens  dé  son  cœur.  Ses  entre- 
vues  avec  cette  honnête  famille  devinrent  fré- 
quentes  ;  il  goûtait  auprès  d'Alphonsine  un 
charme  que  jusqu'alors  il  n'avait  point  connu. 
Leurs  relations  amenèrentinsensiblementcette- 
douce  intimité  que  produit  le  commerce  des 
lettres  ,  cet  édiange  d'avis  et  de  services  ; 
ne  un  mot ,  se  forma  le  lien  sacré  des  âmes 
délicates.  Mais  Alphonsine  crut  s'apercevoir 
que  M.  Deimare  éprouvait  un  grand  étonne- 
ment  de  voir  qu'elle  existait  de  son  travail ,  et 
d'entendre  madame  DartoUe  répéter  que  c'é- 
tait leur  unique  ressource.  Un  jour  qu'il  fai- 
sait une  chaleur  extrême ,  et  que  le  ciel  se  cou- 
vrait de  nuages ,  Delmare  portait  souvent  la 
xnaiu  à  sa  poitrine ,  et  ne  pouvait  dissimuler 
la  difficulté  qu'il  avait  à  respirer,  u  Vous  trou- 
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vêriez-vous  incommodé?  lui  demande  ma- 
dame DartoUe  avec  tout  l'intérêt  qu'il  insfâ- 
re.  — -  Oh  !  ce  n'est  rien ,  madame  ;  un  cotq» 
de  lance  que  j*ai  reçu  dans  la  poitrine  il  j  t 
huit  ans  enviton  ,  me  cause  quelquefois  ,  à 
l'approche  de  l'orage ,  un  spasme  qui  gène  h 
respiration.  —  Un  coup  de  lance  !  dit  Alphon* 
sine  ;  vous  avez  donc  servi  ?  —  Sept  ans ,  ma- 
demoiselle; et  sans  une  blessure  grave  qui  m'a 
retenu  long-temps  en  Saxe  ,  je  serais  mainte- 
nant colonel  d'artillerie.  Ce  n  est  que  depuis 
trois  ans  que  je  suis  de  retour  h,  Paris ,  oti  le 
bon ,  le  généreux  M.  Suard  ,  trouvant  que  ma 
pension  de  retraite  ne  pouvait  suflire  à  mon 
existence  accoutumé^  ,  m'a  fait  obtenir  une 

des  rédactions  du  Publiciste c'est  à  lui 

que  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  »  En  profif- 
rant  ces  mots ,  il  rougit  et  baissa  les  yeux  ,  ce 
qui  fit  tressaillir  Alphonsine  ,  et  ne  permit 
plus  à  madame  DortoUe  d'ignorer  les  senti- 
meiA  secrets  que  sa  fille  inspirait  h  Delmare. 
Elle  feignit  de  ne  point  s'apercevoir  de  leur 
trouble  mutuel ,  et  sentit  se  former  dans  k 
fond  de  son  ame  le  désir  d'une  aussi  parfaite' 
union.  Alphonsine ,  de  son  côté ,  ne  put  être 
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insensible  au  tendre  intérêt  qu'on  lui  portait^ 
et  s'abandonna,  pour  la  première  ,  au  bon- 
lieur  d'aimer  et  d'être  aimée. 

Suard  revint  de  son  voyage ,  oïl  il  semblait 
avoir  repris  de  nouvelles  forces  et  rétabli  pour 
long-temps  sa  santé;  il  retrouva  Delmare  en* 
thousiaste  du  rare  talent  et  des  admirables 
qualités  d'Alphonsine.  Celle-ci  lui  parut  plus 
rêveuse  ;  elle  ne  pouvait  lui  parler  de  son  ami, 
sans  un  trouble  qu'die  cherchait  à  déguiser , 
mais  qui  n'échappait  point  à  Tœil  observateur» 
lies  articles  du  journal  qu^elle  rédigeait,  de* 
venaient  chaque  jour  plus  important ,  et  tous 
les  actionnaires  sollicitaient  sans  cesse  Del- 
mare  de  leur  faire  connaître  le  modeste  ano^ 
nymç  ;  mais  il  était  trop  heureux  de  se  trou^ 
yer  dépositaire  d'un  pareil  secret  pour  jamais 
le  révéler  :  il  lui  semblait  déjà  que  ménager 
la  réputation  d'Âlphonsine ,  c'était  travailler 
à  la  sienne. 

Cependant  celle-ci  ,  tourmentée  du  désir 
ardent  de  découvrir  le  véritable  propriétaire 
de  la  cassette ,  récapitulait  dans  son  ardente 
imagination  tous  les  rapprochemens  qui  se 
trouvaient  entre  Delmare  etcet  inconnu*  Sept 
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ans  de  service ,  une  blessure  qui  l'avait  retenu 
long -temps  eu  pays  Aranger ,  le  mystère  qu'il 
faisait  constamment  de  sa  femiDe ,  de  sa  for- 
tune ;  enfin ,  c^  embarras ,  cette  surprise  qu'il 
laissait  paraître  chaque  fois  que  madame  Dar- 
toile  parlait  de  la  gêne  affreuse  oîi  elles  avaient 
gëmî  :  tout  se  présentait  à  Vidée  d'Alplionsi-^ 
ne ,  et  souvent  y  faisait  naître  des  soupçons 
qu'aussitôt  la  raison  semblait  détruire.  Elle  ré- 
solut néanmoins  de  tenter  Une  dernière  épreu- 
ve. Après  avoir  consulté  Suard ,  qui  ne  trou* 
vaît  pas  que  cette  identité  fÔt  impossible ,  elle 
profita  d'un  moment  ob  les  deux  amis  se  réu- 
nirent chez  sa  mère  pour  divulguer  le  seCret 
qui  faisait  son  tourment;  eUe  instruisit  Del- 
mare  de  tout  ce  qui  s'était  paSsé.  Ce  dernier , 
stupéfait  d'admiration,  prétend  que  la  cas* 
sette  «st  devenue  la  propriété  de  ce^  dames  ;  et 
que  celui  h  qui  elle  était  d^abord  destinée  , 
ne  pourrait  l'accepter  sans  s'avilir.  <t  Mais  , 
dit  Âlphonsine  en  l'observant ,  s'il  s'est  trouvé 
dans  l'impossibilité  de  rentrer  en  Pran<^  avant 
les  six  années  expirées ,  pouvons-  nous ,  sans 
rougir 5  nous  approprier, ce  qui  hri  appar- 
tient? —  Jamais  !••••..  ajoute  madame  JDar^ 
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tdle  :  c'est  pourquoi  je  persiste  à  déposer  la 
cassette  chez  un  notaire ,  jusqu'à  ce  que  le 
propriétaire  se  fasse  connaître.  —  Il  ne  lé  fer% 
pas ,  répond  vivement  Dehnare ,  s'il  est  homme 
d'honneur.  -**-  Ai^  donc^  dit  Suard ,  Fobser^ 
Tant  à  son  tour  ,  ce  que  renferme  ce  dépôt , 
qui  paraît  important ,  sera  perdu  pour  tout 
le  monde^...  ain^  donc  les  intentions  de  l'ex^ 
cellente  femme  qui  voulut  faire  du  bien ,  ne 
fieront  pas  remplies  ^^ses  mânes  s^oot  trou- 
blés  par  ceux '-là  m^im^  de  qui  elle  avait  le 
droit  d'atteçdre  un  si  doux  souvenirx..*<.  Del-^ 
mare ,  ajoutCHt^-il  en  lui  prenant  la  m^iti  »  vpu/i 
m'oubli(^«E  4|insi«.* . — Moi ,  mon  respectable 
ami  !  vi^us  no  pouves  ^le  croire*  •—  Pomrquoi 
donc  ophUe^vDus  1^4  dernières  volontés  de 
votre  bienfaitrice  ?  --^  Que  voule^-^vous,  dire  ? 

—  Ce  trouble ,  cet  embarras  itout  vou«  trahit. 

—  Ooit  sMçrient  presqu'à-la-fois  madame 
Partolle  et  sa  ^le ,  vous  êtes  celui  que  nou« 
attendons ,  «pie  nous  cherchons  depuis  si  long- 
temps.^11  semble  y  ajoute  Alpbonsine,  que 
la  providence  ait  vf^ilu  nous  dédommager  de 
nqtK  loDgU49  allente ,  puisqu'^Ie  nous  fait 
trouver  çn  vous  cet.  inconnu  tant  désiré.  -^. 
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Cédez  k  l'évidence ,  reprit  Suard ,  et  d<niiies  à 
ces  dames  le  prix  de  leur  in&tigable  patience , 
de  leur  admirable  d^catesse  !  »  Defanare  vou^ 
lut  en  vaiu  chercher  encore  h  se  couvrir  du 
voile  du  mystère  ;  il  ne  put  rënster  aux  pres- 
santes instances  ,  aux  regards  attendris  qui 
pënëtraient  jusqu*au  fond  de  son  cœur.  U 
avoue  donc ,  non  sans  eâort ,  que  la  cassette  , 
qu^Alphonsine  s'empr^se  dë^  de  tirer  du 
coffi*e  qui  la  renferme,  contient  soixante- 
douze  mille  francs  en  or,  que  feu  madame 
Darmaincourt ,  sa  parente,  voïdat  lui  remet- 
ti*e,  à  Tinsçu  de  sa  faillie,  comme  le  fruit 
d'une  spoliatiott  qui  avait  ruine  le  père  de  luf 
Belmare,  et  dont  elle  attestait,  que  l'honneur 
et  la  justice  lui  ordonôaient  la  re^tution.  U 
présente  aussit^  la  lettre  de  sa  parente ,  qui 
lui  apprend  que  c*est  h  madame  DartoHe  ; 
dont  elle  indique  la  demeure ,  qu'elle  a  déposé 
les  soixante- douze  mille  francs,  qu'elle  ne 
doit  rémettre  qu*à  hii  seul,  k  Cette  lettre, 
aj6jùte-t-il ,  ne  m'e^  peirvebue  que  bien  lon^ 
temps  après  sa  date ,  an  fond  de  la  Saxe ,  o^ 
j'étais  mourant,  €o|nme  elfe  m'accusait  en 
même  temps  que  la  somme  appartenait  au 
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I  d^pdsftaire  an  bout  de  six  aos  ^  ^t  que  jo  n'ait 
I  pu  me  rendre  à  Paris  %vànit  lé  terme  ^scciib^ 
f  y*ai  du  ne  faire,  aueniies  techi^trciiel ,  et  me  'tetf*i 
;  ^sûgpaat^aSM  iraltot^9deeelled0tttiene:eMsefn 
F«î  d'te&noMtf  'te màndire* -^G'ést  poMr  Vbo^ 
j  iMwerde  aâmùiH  icmptir.MiiQtaiitioxiay,  liti' 
n^ilid  Alphoosii»^ 9:  que.lnoiui.yoi»  rookelHi 
tonsla  dbf  d«  eette^,câMet&i;..««  n  Belauii» 
l'oiiwe  amàsibo^  :  dk  renfemr  en  dfet  troia 
idâUe  pièbes'.dior ,  doét  il  fait  demc  portions 
ëgdUs.  Sfadreattant  ensnitÊ  -h  la  m^  d'AÏA. 
phonatne^.ifcééckreqmrhoimear  cttefOstiGë 
hà  ordomieBÉ  à  8on'tf>ak*'de  ael  jH^endre  j^uib^ 
la  moitié  du.dé^^  <t  q«efantrè  àpfax^aaat 
à' celle  cpâ^  dëpteitaÎBe'.  pendant  pk^  éasbj 
ans^  avait  afiquîs^iâ  droit  d'en  conserirck^  hri 
tolafitf.  MadaDMT.IkifteUe.  répond:  que  fanndf 
eUe  de  pvdfiliuti-  de.kblsssute  d'un  militaâtw/ 
pour  le  prmnrde  làiîmiài  d&'sa  légi^ineU  U^ 
a^^ièrve  de  pavt  et  d'autiv  dea  débats  de  §tfaé- 
roRti^  lonqfueSiiàrdr  prenant  ntte  ]]iaiod^A^ 
|riH>n8inë0t de^son  aw^et a^adreasantÀiiiia- 
dame  Dërtodlé  pour  obtenir  soin  àvcO'y'pro^' 
pose  WèexA  nv^pm  décent  eondlièr,  «line  ùâ- 
saat  qu'une  seule  fbrtuAede  orcpie  renfbni^ 
2  20... 
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k  cassette.  «  Ab  !  s'écrie  Behnàre  en  tombonè* 
aux  pieds  d' Alpbonsme ,  ce  serait  ajouter  à  fo 
ràtitutiot]  le  trésor  le  plas  {«"ëdeux  que  }e 
poisse  trouver  sur  la  terre. -^  H  m'est  doux  , 
monsieor,  rëpond  madame  DàrtoHe,  decon^ 
tribuer,  avec  ceHe  <{iri  fat  ma  meîneiire  amie, 
au  fooiibear:(|ae  fous  ^mérifm.  <^  Ob  l  ma-' 
mhps  ^  ajoute  Alptibnsioe)  vous  ne  fint^  pas" 
moins  pour  le  nûen.  »  Suard^  cfoi  daBsce  mo-^ 
menit  eiiepçait ,  en  quelque-  sorte,  rautoritd 
d'^un  pêne,  lestimît  et  reçoit  de  ces  iiouyeaux* 
fiancés  toïit  ce  qu*in^r^nt  la  rdconnaissanœ 
et  la  vé!iëratioa,   Alphonsine  ae  pouvait  se 
Bassasîer  de  le  sommer  ion  père ,  de  lui  pix>** 
dîgtœdr  les  douces., caresses  de  la  fiUe  la  pias 
tâidve.  H  Voua)  iie  sai^z  pas  encore  tout  ce 
qiie.vous  lui  devez.  «^  Dehnare ,  que  &ites^ 
\mi&?T^  dit  Sùard,  ^i  essayant  de  lin  fetoier 
la  boac^.  4t  Vous  m'avez  déroUëf,  fpénâremc 
^  «^3^)ectablé  irieillardv  je  doia  w^okr  moB 
t4nti,  •«  ••  ÉconleB ,  chère  '  Alplionspe ,  écon*- 
teal4..;iLa  preiQsAtne  aànée  obrvds  artklesont 
paru  dans  le  IhiUicîste  y  ib  ne  AiretKt  évabéSL 
par  t'admin^ration  que  vingt^^iiûi  francs  i 
'  09  digne  jamt  ne  cessa  de  vous  les  payâr  qoa-^ 
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raute bientôt  votre  rare  talent  les  fît  por- 
ter à  ce  dernier  prix  :  alors,  il  vous  fit  croire 
qu'ils  avaient  atteint  le  maxiimuni  ,  et  vous 
les  paya  soixante....  enfin,  depuis  près  d'un 
an  qu'il  a  cesse  de  diriger  notre  journal ,  il 
avait  le  droit  d'y  insérer  quatre  articles  par 
mois  :  il  leur  a  substitué  les  vôtres ,  afin  d'en 
augmenter  le  nombre ,  et  de  contribuer  \  vq< 
tre  aisance  par  tous  les  moyens  qui  se  trou-^ 
vaient  en  son  pouvoir*  -^  Ëh  qu<H  !  dit  Al-' 
pbonnaeà'son  protecteur,  qu^'elle  presse  dan» 
sesl>raB ,  ce  n'était  donc  pas  assez  de  me  gui-n. 
dèr  par  vos  avw,  de  m'appiiyer  de  votre  cré^ 
dit ,  vous  nous  avez  prodigué  tes  soins  les  plua 
tendres ,  vous  nous  avez  comblées  de  vos 
dons f. «4...  -^  Le  moyen,'  r^>ond  Suard ,  de 
ne  pas  secourir  la  jeunesse ,  le  talent,  la  vertu? 
Peninm  voir  souffiir  ce  qu'on  est  forcé  d'ad-< 
Hnre9?.....tSouvene^vous,  mes  bons  amis, 
ajoQte4-il ,  en  les  tensmt  enlacés  sur  son  cœur, 
Muvenez-^vous  iqiihm  septuagénaire  n'a  pas 
ii*op  de  teihps  pour  âiire  quelque  bien ,  et 
qu'^e#  defnier jour  il  mit  reste  tjfue  ce  qu^ùn  a 
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Je  nfëlaiis  furGfoté^àsms le  eoam de œt  ou- 
Trage ^  de  œBappiskv  ailsoB^ftmr  de  ne» jeo- 
aes  kel«tra  ^  que  les  honsHiieBide'bCIfrcs  qne^ 
ppésumais  a¥«»*  le  ploa  de  drèit»  à  leur  oob* 
sidér^tioiv:  mais  j*ai  pènstf  q^ie  je  &e  leur  éé- 
fiBir^f»Byemte9ttà3MxAfxsEnc0itraf^miBm 
par  ^06  «Éiiésdote  qui  leur  pcon^œra  FImch 
Féuse  inflàeiiee  (|ae  peuvent  avetr- ,  dai»  k 
doàM,  les  éeeitsld'ime  femme  ts^hve*  CeBe 
que/^leuv  pF&eni»  fut  dbfléé  c^oneimogiiMi- 
tioa  «icfae ,  acdente  ;  d^uoe  aensildlitë  preliMH 
de,  dfune  afaondaiiee  de  pens&s^*  dhiiie  joi- 
tesse  de  ioîic&ç  et  d'une  Vigueur  de  edbrii 
({«'ont  souvent  envié»  ceusHpi  wème  qui  fo- 
rent ses  plus  austères  censeurs.  On  ne  ràà 
point ,  au  milieu  des  ténèbres ,  luire  une  darlé 
brillante,  qu'aussitôt  mille  inaectes  ne  bour- 
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donnent  autonr  d*elle ,  et  ne  fassent  de  vains 
effi>rls  pour  atteindre  h  rëctat  qu'elle  rëpand. 

Madame  de  Staëi  fht  presque  toujours  en 
butte  ^  rinjustiee  des  partis  dont  elle  fronda 
les  excès ,  h  la  jalousie  d'un  sexe  au*dessus  du- 
quel elle  s'élevait  trop  superbement ,  et  au 
rcsssentiment  de  l'autre  qu'elle  rivalisa.  G'é* 
tait  un  météore  qui  planait  au  milieu  des  ora- 
ges ,  et  répandait  des  torrens  de  lumières  ;  on 
eût  dit ,  en  effet ,  quele  dévouement  et  l'éner- 
gie de  cette  femme  extraordinaire  augmen- 
taient en  proportion  des  obstacles  qu'il  lui 
fdlait  vaincre.  Ni  la  crainte  de  déplaire  à  la 
puissance  CMnbrageuse,  ni  la  certitude  d'à- 
xneuter  contre  elle  la  sottise  et  Tenvie  ,  le  pé- 
dantisme  et  les  préjugés  gothiques,  ne  purent 
la  faire  dévier  du  sentier  périlleux  qu^elle 
avait  entrepris  de  parcourir.  «  Jfon  plus 
grand  plaisir. ,  disait- elle  souvent ,  c^est  de 
donner  un  coup  de  poing  moral  aux  me-» 
ekans.  » 

Personne  cependant  ne  mcmtra  plus  de  res- 
pect ,  que  madame  de  Staël ,  pour  toutes  les 
convenances  reçues  ;  personne  jamais  ne  con- 
nut mieux  les  limites  posées  par  la  décence ,  et 
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ne  se  restreignit  avec  plus  de  résignation  am 
seuls  droits  quW  accorde  à  soo  sexe,  «  Un 
homme  9  disait -elle,  doits^oirBnwerfO' 
pinian^  une  femme  doit sy  soumettre.  nDass 
son  ouvrage  sur  la  littérature  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  institirtioiis  sociaks,  le 
chapitre  sur  les  femmes  qui  cultivent  les  kt- 
ti*es ,  est  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  ni- 
son  :  c*est  le  portrait  de  Tauteur  fait  par 
£lle-méme  9  et  d'une  ressemblance  par&i^ 
Comment  ne  pas  estimer  et  <^rir  celle  qffi 
s'exprime  ainsi  ?  «  L! aspect  de  la  malveUr 
lance  fait  trembler  Us  f^vtmes  ^  queiéfue  de- 
tinguees  qiu*eUes  soient  :  cowy^uses  dans 
le  malheur ,  elles  sont  tinUdes  contre  l'w- 
mitie.  n  . 

<c.  Madame  de  Staël  avaiît  upe  grande  for- 
»  tune  de  coeur,  »  a  dit  une  femm^  très-dis- 
tingi)é(e.  Cette  expression  neuve  suffit  pour 
donner  une  juste  idée  des  rares  qalités  de  l'au- 
teur de  Corinne.  Jamais  4  en  efifet,  le  ciel  ne 
forma  d'ame  plus  généreuse,  plus  élevée,  ^ 
qui  sut  en  même  temps  descendre  avec  autant 
de  modestie ,  au  niveau  de  tout  oe  qui  ne  poa« 
'  vait  l'atteindre.  Elle  détestait  les  gens  aAc^ 
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tés ,  et  prétendait  qu'il  n'y  avait  rien  à  pren- 
dre pai*mi  eux.  L'être  le  plus  simple  avait 
tout  accès  auprès  d'elle ,  pourvu  qu'il  eût  un 
accent  vrai,  un  regard  expressif.  Elle  était 
a-la-fois  vive  et  mélancolique  ;  c'était  un  mé*« 
lange  inconcevable  de  simplesse  et  de  dignité, 
de  douceur  et  d'énergie.  Toujours  étonnée  de 
l'emrpire  qu'elle  exerçait  dans  un  cercle,  elle 
rougissait ,  comme  un  enfant ,  du  silence  qu'on 
faisait  pour  l'entendre.  Etre  aimée  était  pour 
elle  un  besoin  aussi  nécessaire  que  l'air  qu'on' 
irespire;  le  nom  d'amie,  pour  elle,  n'avait' 
point  de  synonyme.  L'amitié  Ait  sa  passion  ' 
dominante  ;  elle  balança  même  dans  son  atùe 
jusqu'à  Tamour  filial,  «c  Jamais ,  répétait-elle 
sans  cesse ,  jamais  Je  ne  fus  aimée  comme 
faime  ;  et  personne  tCu  plus  besoin  que  moi 
de  tendresse  ^  de  bonheur,  et  d'appui.  » 

Elle  avait  pour  principe  qu'on  doit  gravei: 
sur  le  marbre  tout  le  bien,  et  sur  le  sable  toq|; 
le  mal  qu'on  nous  fait.  La  vengeance  ne  poiir»^! 
*  vait  arriver  jusqu'à  son  cœur  :  il  fallait  qu'elle  ' 
montât  si  baut  pour  l'atteindre  ,  qu'elle  se 
dissipait  en  chemin.  Jamais  elle  n'éprouva  le 
moàidre  ressentiment  contre  ceux  qui  la  fron^ 
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dèrent,  même  avec  aigreut.  Elle  regardait  un 
nouvel  ouvrage  laucë  dans  le  public,  comme 
un  esquif  jefë  sur  les  ilôts  d*une  mer  orageuse^ 
et  qui ,  s'il  n'était  submergé  promptement  , 
ne  pouvait  arriver  au  port  qu'après  avoir  été 
battu  par  la  tempête.  Aussi  personne  u'eut 
autant  d'indulgence  et  pe  fut  d'un  conseil  plus 
sûr  et  plus  sincère  que  celle  qui,  par  son  grand 
talent,  faisait  tant  d'envieux^  et  rendait  une 
si  éclatante  justice  au  mérite  de  ses  rivalesé 
«  Elle  m'a  attaquée^  disait-elle  en  parlant 
dVne  des  plus  redoutables  ,  je  Fai  Louée  ••  j 
nous  sommes  quittes.  » 

L'adulation  était  son  plus  grand  supplice  ; 
des  éloges  outrés  lui  faisaient  éprouver  une 
espèce  de  convulsion  qu'elle  pe  pouvait  vain- 
cre. Elle  comparait  les  prôneurs  mielleux  auis 
syrènes ,  qui  ne  charmaient  les  passans  que 
pour  les  égarer.  «  Les  échos  m^ ennuient  ;  di- 
sait-elle en  parlant  des  flatteurs  qui  l'obsé- 
daient ;/'ai  assez  de  moi  en  moi  :  je  veux 
qu'on  me  renvoie  autre  chose.  » 

La  France  fut  de  tout  temps  sa  patrie  adop- 
tive  :  elle  ne  pouvait,  sans  un  chagriii  pro- 
fond 9  quitter  Paris ,  même  pour  aller  hab^er 
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les  bords  enchanteurs  du  lac  de  Genève.  Elle 
prétendait  que  ses  eaux  si  ()almes ,  à  limpides 
<jui  réflAîhissent  l'azur  des  cieux,  ne  pou- 
vaient lui  faire  oublier  le  ruisseau  fangeux  de 
la  rue  du  Bac»  vl  Je  me  réduirais  ^  s*ëcriait-^ 
»  eHe  ,  h  my  loger  au  quatrième  ^  avec  cent 
3t  huis  de  réifènu. .  •  •  n  Qu'on  j  uge  de  la  peines 
qu'elle  ëproura,  lorsqu'aprës  une  proscrip* 
tion  de  dix  années ,  revenue  dans  cette  capi- 
tale ,  centre  des  lettres  et  des  arts ,  oh  s'ëtait 
formée  sa  jeunesse ,  ott  elle  avait  essayé  les 
premiers  pas  de  sa  brillante  carrière ,  elle  se 
-vit  Vobfet  de  délations  insidieuses ,  d^in justes 
préventions,  et  biedtôt  exilée,  pour  la  seconde 
fois ,  à  quarante  Kenes  de  la  métropole  où  elle 
laissait  tant  d'a£kctions ,  d*oii  elle  emportait 
tant  de  regrets  !•••  elle  choisit  pour  sa  retraite 
Fantique  château  de  Chaumont ,  situé  sur  les 
bords  de  là  Loire ,  entre  Blois  et  Amboise  ^ 
an  sommet  d*ane  montagne  escarpée  qui  do«- 
mine^ur  le  beau  jalidin  de  la  France  ,  et  n'est 
séparée  que  par  le  fledre,  de  cette  pleine  riante 
et  fertile  oh.  se  trouve  le  château  d'Onzain.  A 
peine  eut-elle  établi  ^n  séjour  sur  ces  rivages 
d^cieux  9  qu'elle  prouva  tout-a-Ia-fois  ce 
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qne  peut  une  haute  renomm(ée ,  et  ce  que  pro- 
duit la  crainte  de  déplaire  à  un  maître  redou* 
table. 

Dès  que  l'arrivée  de  madame  de  Staël  fut 
annoncée  dans  les  environs,  chacun  voulut 
connaître  cette  fezùme  dont  la  célébrité ,  de- 
venue européenne ,  se  rattachait  à  cet  intérêt 
irrésistible  qu'inspire  toujours  un  exilé.  Les 
cours  du  château  romantique  oh.  elle  avait 
établi  sa  demeure ,  ne  dâemplissaient  pas  de 
curieux  qu'on  voyait  arriver  de  toutes  parts  : 
les  uns  voulaient  contempler  l'auteur  de  ces 
productions  admirables  qui  donnaient  une  si 
haute  idée  de  son  talent  et  de  son  caractère  : 
les  autres  désiraient  saluer  la  fille  chérie  de  ce 
ministre  fameux  dont  les  généreux  efforts  et 
les  nombreux  travaux  n^eurent  jamais  pour 
but  que  le  bonheur  de  la  France  :  le  nom  du 
vertueux  Niçcker  était  répété  de  boudbe  en 
bouche  avec  un  respectueux  recueillemeht;  et 
de  tous  les  hommages  dont  madame  de  Staël 
était  environnée,  celui-là  seul  arrivait Ifc son, 
cœur. 

Cependant  elle  s'aperçut  que  parmi  les  ha- 
bitans  de  la  contrée  qui  chaque  jour  venaient 
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la  visiter  dans  sa  retraite ,  aucun  fonction- 
naire public  n'avait  osé  paraître  :  on  redoutait 
le  chef  de  l'État ,  qui ,  d'un  mot ,  d'un  seul 
regard ,  pouvait  lancer  la  foudre  *,  on  savait 
tout  le  ressentiment  que  lui  inspirait  madame 
de  Staël ,  qui  jamais  n'avait  voulu  fléchir  le 
genou  devant  sa  toute-puissance;  on  luttait 
entre  la  crainte  de  se  compromettre  et  le  dësir 
pressant  de  connaître  la  célèbre  exilée.  Cha- 
que maire  de  village  n'osait  aller  à  Ghaumont 
&  l'insçu  du  sous-préfet  :  celui-ci  redoutait 
de  son  préfet  l'active  surveillance  ;  et  ce  der- 
nier celle  du  commandant  divisionnaire. ••• 
Madame  de  Staël  s'amusait  de  tous  ces  rico- 
chets de  la  faiblesse  humaine  ;  et  fut  pendant 
plus  d'un  moi£(,privée  de  la  visite  du  moindre 
fonctionnaire. 

Cependant  le  préfet  de  Blois,  hommç  aima- 
ble et  d'une  grande  érudition ,  ne  put  résister 
long-temps  au  besoin  qu'il  éprouvait  de  ren- 
dre hommage  à  l'une  des  femmes  de  lettres  les 
plus  marquantes ,  qui  s'était  réfugiée  dans  la 
contrée  soumise  à  son  autorité.  Il  parut  donc 
au  château  de  Ghaumont,  se  résignant  d'a- 
vance à  tous  les  dangers  auxquels  l'exposait  la 
a  21  •• 
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démarche  qu'il  osait  iàire*  Elle  fiit  bienl^ 
imitée  par  tous  se»  subo^donp^s  ;  «uçun  d'eux 
pe  6e  crut  coupable  ,.^n  spiyapt  Texemple 
donné  par  son  supérieur,. C'e^t  aip»  .que  4aiif 
les  circons^pces  critiques ,  le  sage  dirige  aeid 
sa  marche ,  les  autres,  se  laissent  eptraîner. 

Mafiai^e  de  Staël  se  vit  bientôt  assiégée  par 
tous  les  preçiiers  fonctionnaires  des.  villes  cirr 
convoisioes  :  on  arrivait  en  foule  de  Blois, 
d'Amboise ,  de  Vendôipe  et  de  tous  ïes  ch^ 
teaux  de^  envirpns..  On  eut  dit  une  sopvemn^ 
qui  reœvait  au  milieu  de  ses  Etats  ,  les.  hiQUkw 
mages  d'ui^  peuple  enivré  de  sa  présence^  ]Ë)^ 
pe  t£^rda  pas  à  distingi^r  parmi  les  boimae% 
qui  remplissaient  ies  saliops  du  château  qu'elle 
habitait  »  le  comte  de  BaPi^y ,  maire  d!Qn-^ 
?ain ,  et  propriétaire  de  la  beÛe  teri^e  q^  sm 
trouve  en  face  de  Chaumont,  C'était  un  homme 
d'envirpn  trentç-deux  aAs,  d'une  6gure  ex- 
pressive ,  et  dopt  les  manières  et  le  lapgage^ 
annonçaient  un  esprit  cultivé ,  le  grand  usaga 
du  monde  et  le  plus  noble  caractère.  U  pe.&l^ 
lut  qu'up  coup^'cej  à  madame  de  Staël,  pour 
découvrir  que  c'était  l'un  des  premiers  habi-> 
tans  de  la  contrée.  Elle  crut  remarquer  ep 
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vième  temps  qu'une  teinté  de  tristesse  âait 
répandue  sur  ses  traits ,  et  que  son  ame  ëtait 
occupée  secrètement  de  quelque  objet  qui  in- 
fkudt  sur  ses  destinées.  EDe  croyait  retrouver 
rimage  vivante  de  cet  Oswald ,  de  ce  lord  Nel- 
yil,  que  son  imagination  brillante  avait  créé 
dans  son  admirable  ouvrage  sur  Pftalie.  On 
peut  juger  de  tout  l'intérêt  qu'elle  pormit  au 
comte  deRànçay.  Les  visitfô  qu'il  faisait  an 
château  de  Ghàumont,  n'étaient  jamais  assez 
fréquentes  pour  Tatiteiir  de  Corinne.  Elle  ap- 
prit qu'il  habitait  là  moitié  de  l'année  sa  terre 
d'OnÈaiii ,  et  qu'il  employait  l'autre  à  voya- 
ger ;  elle  sut  que  jamais  il  n'avait  accepté ,  ni 
désiré  d'autre  titre  que  celai  de  maire  de  son 
village ,  dont  il  était  le  bienfaiteur  révéré;  dtte* 
af^rit  enfin  qu'au  mmnent  de  s'unir  à  une 
jeime  étrangère  aussi  remarquable  par  sa 
beauté  qiie  par  ses  talens  et  son  rare  mérite  y 
il  avait  craint  de  ne  pas  trouver  dans  cet  hy- 
men tout  lé  bonheur  qu'il  ambitionnait  ;  et 
qu'effinayé  de  Tédat  que  répandait  autour 
d'elle  cette  personne  si  séduisante,,  il  avait 
rompu  des  nœuds  que  l'aiiiGlùr  avait  déjà  fôr-^ 
mes.  Tous  ces  rensèigneinens  ne  firent  qu'auge 
a  21. •• 


Digîtizedby  Google 


246  MAPAME  BE  STAML  , 

menler  la  prëdilectioii  qo*ii^iiirait  le  comte  \ 
madame  de  Staël.  N(m-ae«km«jeal  son  âge ,  sa 
figure  et  sa  touchaqte  mâancolîe  lui  rappe^ 
laieot  le  J^ieo-aimé  <le  Coriwte  ;  asaîa  sa  po* 
sition  morale  deve^ai^  ah^okimjeiit  la  flaéaie, 
BieQtdt  le  biHift  sa  véf^ndtt  que  monsîevir  de 
Rançay,  ciéd^mit  w§x  y<»uii  de  sa  âiimiUe,  et 
aux  demiàrea  volpii^  d'im  père  doot  il  clié* 
rissaît  la  mémoire ,  ae  pressait  d'^umaer  k 
fille  uniqijiede  k  barûD^e  deMontsaux,  fenuna 
adroite  ,  impértens»  ,  dont  k  terre  joûpaît 
celle  dX>E>2ain^  ce  q^  deivatt  rendis  le  o^te 
propriëtJBkf  de.vasies  ^ièméùùpiét  lui^piooQ-. 
rer  le  mo^iien  de  feiire  enicona  plus  d'beuveuz^ 
Madcuoe  de  Staël .  vetrou^ratt!  pour  ainsî  dire 
tous  les  personoagescn^s  par  dk  dans  le^hefr 
d'oeuvre  de  ses  piKuhmtîoBS  s  ool^  bsproniie  4^ 
Monteapx  ëtait  F^Kbitiense ,  l'anslère  Am^ 
Edgermond;  sa  fiifek,  ^\m  <fisa^t  ètpé  %éD 
de  seite  ans^  et  poan^er  ^  plus  cekstefigort, 
«ëtaît  oefcte  pare  et  confiante  Luûile^  dont  k 
tendre  amour  et  les  vertus  aimables ,  ne  pu* 
rent  jamais  remplûrk  coeor  c^iin  ^ponx  adf>^ 
vé.  n  ne  manquait  pkis  à ipadane  de  Staat, 
pour  eœnpièter  ses  cb^es  iHusions ,  que  4e 
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çonoattre  celle  que  le  courte  de  Rançay  sa.cri- 
fiait  à  des  convenances  de  fortune,  à  des  craiu'» 
tes  chimériques*  Le  hasard  lui  pr^nta  cette 
nouvelle  Çqrifme  dans  une  de  Sf3s  pri^nena- 
des  sur  l^s  bord^  d^  la  {joi^e ,  cpi.'elle  disait  être 
la  décoraldoTk  de  tejaii*  Un  jour  qu'elle  layait 
rçinqifiti^  Iç  o^irs  <;l^  ce  9euve ,  pisqu'pu  vil- 
Uge  de  Qc^Qdëy^cjUe  e^ten^it  de  Ipin  Içs  sQns 
^Vi?uç  h^j^ ,  çorUr  d^doujon  d'un  \im%  çhâ- 
tec(u  4^atJ[ç&  murailles,  créi^t^  et  Tjaptiqiie 
pont'levis  ^^nnpn^i^nt  U9f  d^  c^  fovteres^s 
f^n^eM^es.çl^l^I^.guf^ce^.d^,  U  En 

«Japprodj^if^  dp  plus  près.,,  n^adame  de  Staël 
fut  frappée  des  son^  F%v^|^aji&  d*upe  y^oi^  qui 
s'unissakï  aux;  m/^piii^if.  aopoi^  de  t'ijugtiu- 
xnent ,  et  i^écilaiit  plusi^^iiE^  ^Vw^eps  de^  pen- 
sées et  deS;  io^ifQi^sf^tipnft  de.  Corinne.  Elle 
jugea  façi^pi^t.cpw  la.  p^lismafs  qui  cbànMit 
ces  f ra^jipçns ,  e^  iip^^^p^^^s^t  aja  hasard  Tac- 
GQf^paf^emej^t  s^iç  k^  h^rpe?  etu^tait  ce 
q^s^  PR^^S^it  jsa,c>^WMre.,  spps  resservir 
^1,  ]fhjthiB»Ç;po!^tiqup*  Plj^s  d'UPjS  i^d  vaême,^ 
die  entendit  proférer  sans  auQUi^  cba^t,  quet 
ques,  phrases  d^  s^te  5 .  qu^  sQiphl^U  annon« 
içer  une  musique  expressive  »  ainsi  que  Ta  fait 
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J.  J.  Rousseau  dans  Tadmirable  scène  de  P/g- 
maHon.  D'abord  on  prélude  mélancolique  se 
fît  entendre  et  précéda  ces  paroles  : 

tt  Pourquoi  me  dire  que  fêtais  charmante, 
»  si  je  ne  devais  plus  être  aimée  ?.. .  pourquoi 
»  m'inspirer  si  douce  confiance ,  si  je  devais 
»  être  trompée  ?••..  Coàiinent  se  peut-il  que 
»  deux  cœurs  qui  se  sont  unis  ,  enlacés  par 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'honneur ,  d'amour  et  de 
n  bonne  foi  sur  la  terre ,  deviennent  tout-à- 
»  coup  étrangers  l'un  à  l'autre  ?  » 

Bientôt  une  harmonie  plus  sombre  accom« 
pagna  cette  plainte  si  légitime  d^une  jeune 
beauté  que  le  chagrin  dévore. 

«  Ges  nobles  traits  dont  fêtais  si  fière,  cette 
»  fp£ucheur  dont  j'étais  si  vaine ,  tout  cela  se 
»  âétrir  chaque  jour. . . ...  Mes  yeux  éteints  ne 

»  peindront  plus  mondaine,  ils  n'ajouteront 
»  plus  h  l'expression  de  ma  voix...*  Charmes 
»  de  la  jeunesse ,  émotions  du  cœur ,  élans  de 
i>  la  pensée,  gaîté ,  grâce,  imagination ,  droits 
y  si  précieux  d'int^ess^  et  de  plaire  :  tout 
»  ^est  anéanti.  » 

Tout-à-coup  «ne  musique  vive ,  animée  se 
faisait  entendre  et  préparait  ce  dernier  élan 
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d*une  ame  fière  qui  s'échappe  un  instant  des 
serres  de  la  fatalité  : 

tt  Je  voudrais ,  ne  fut-ce  que  pour  un  mo-r 
»  ment ,  goûter  enpore  Tespëranoe  ;  te  voir  à 
»  mes  pieds ,  abattu  par  le  remords  ;  t'enten- 
»  dre  me  dire  :  llk'çst  de  félicité  réelle  que 
»  dans  la  durée  de  P enthousiasme ,  que  dans 
»  la  constance  de  V amour.  Ce  rC est  qu^ avec 
»  toi  seule  que  je  trouve  un  lien  légitime^ 
»  assorti  :  partout  ailleurs  je  n^ ai  rencontré 
i  que  des  fers.  » 

Enfin ,  une  longue  ritournelle  ,  qui  sem- 
blait exprimer  l'abattement  gradue  d'un  être 
qui  perd  là  force  et  l'existence ,  était  suivie  de 
ces  mots  entrecoupés ,  de  cette  espèce  d'agonie 
d'un  cQpur  bri^é  par  la  douleur  ; 

«c  Une  autre  vie  ! une  autre  viei.M*«» 

»  voilà  mon  seul  espo.ir«.,...«  notre  ame  est 
»  immortelle..^*  oui /je  lesens..*.«.«  mais, 
)»  ô  mon  Dieu  !  daignerez-vous  recevoir  la 
1»  mienne  qu'un  mortel  a  déds|ignéç ?••.••«.. 
»  que  de  pleurs  ont  arrosé  la  poussière  qui 
1»  m'attend  î...,,..  qu'il  me  tarde  de  pouvoir 
»  dire  en  quittant  ce  monde  où  )'ai  tant  souf- 
fert : 


» 
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n  Fermossi  al  fin  il  cor  che  baho  tanto  ! 
»  Il  8*est  enfin  arrêté  ce  cœur  <(ui  battait  si 
»  vite  !  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononces  avec 
une  expression  si  touchante ,  qu'ils  mouillè- 
rent les  yeux  de  madame  de  Staël.  Elle  voulut 
absolument  connaître  Tinfortunée  qui  s'iden- 
tifiait à  Corinne  ^  et  savait  si  bien  s'en  appro- 
prier les  paroles.. ••;.•  Elle  apprit  que  cette 
|eune  personne,  qu'on  nommait  Caliste,  ëtait 
la  fille  unique  du  général  Saisit -Lambert  , 
oflîcier  du  génie,  exilé  pour  avoir  bravé  le 
pouvoir  despotique  et  servi  l'humanité.  Elle 
sut  que  cette  belle  solitaire  ne  sortait  jamais 
que  vers  le  soir ,  et  se  rendait ,  avec  son  père , 
dans  une  île  formant  une  oseraie  fort  épaisse, 
qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  Loire ,  à  peu 
de  distance  du  village  de  Chaumont  ;  et  que 
là  ,  Caliste  dessinait  le  paysage ,  tandis  que  le 
général  faisait  4es  lectures  intéressantes  qui 
les  portaient  à  réfléchir  ensemble  sur  les  vi^ 
cissitndes  du  sort. 

On  ne  parlait  dans  tous  les  environs  que  du 
généra!  Saint-Lambert  et  de  la  nouvelle  An- 
tigone.  Un  homme  célèbre ,  long  «temps  utile 
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à  la  France ,  disgracie  pour  n'avoir  pas  £lë^ 
chi  sous  le  joug  d^  la  tyrannie  ;  une  fille  ^ëre 
d*un  tel  père ,  et  dont  elle  savait  adoucir  l'exil 
par  ses  talens  et  la  ressource  féconde  de  son 
imagination  ;  que  de  rapports  entre  Caliste  et 
Tauteur  de  Corinne  !  Comment  ne  pas  cher- 
cher tous  les-  moyens  de  se  rapprocher  d*un 
être  aussi  remarquable  et  d'autant  plus  inté- 
ressant ,  qu'il  étai^  en  proie  aux  peines  secrè- 
tes du  cœur  ?  Madame  de  Staël  s'informa  donc 
de  l'heure  précise  où  le  général  et  sa  fille  se 
rendraient  à  leur  île  favorite  *,  elle  s'y  fit  con- 
duire ,  escortée  seulement  d'une  amie ,  qui  ne 
Favait  pas  quittée  depuis  son  exil  *,  et ,  s'ap- 
prochant  doucement  à  travers  les  osiers  épais, 
elle  aperçut  mademoiselle  de  Saint-Lambert 
occupée  à  dessiner  un  des  points  de  vue  si  ra-* 
vissans  qu'offrent  les  hormis  de  la  Loire.  Elle 
disait  à  son  père ,  qui  portait  la  plus  grande 
attention  à  son  ouvrage  :  u  Je  n'aurai  peint 
de  ma  vie  un  paysage  avec  plus  d'intérêt,  avec 
autant  d'inspiration;  ce  château  de  Chaumont 
donne  à  mon  dernier  plan  une  teinte  tout-à- 
fait  romantique.  Sur  le  premier,  madame  de 
Staël^  qui  nous  surprend  lisant  Corinne ,  doit 


dby  Google 


253  MADAME  DE  STAËL, 

être  mon  principal  personnage ,  et  celui  sur 
lequel  porte  tout  Pintërét  ;  mais  ce  qui  me 
donnera  le  plus  de  peine  dans  mon  tablells 
des  exilas,  c'est  la  figure  de  cette  femme  célè* 
bre.  Je  voudrais  rendre  avec  quelque  fîd^lit^ 
son  regard  scrutateur  et  plein  de  flamme ,  qui 
pënëtre  et  semble  dëméler  jusqu*aux  plus  se- 
crètes pensées  :  j*espère  y  parvenir.  Cliaque 
fois  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer ,  dans 
Paris ,  madame  de  Staël ,  mon  avide  admira- 
tion esquissait  chacun  de  ses  traits  et  les  gra- 
vait dans  ma  mémoire.  «-^  Si  nous  n'eussions 
pas  craint  d'y  trouver  le  perfide  comte  de 
Bançay  ,  nous  aurions  pu ,  ma  fille ,  nous  pré- 
senter ,  comme  tant  d'autres  ,  au  château 
qu'elle  habite  ;  mais  il  est  écrit  au  livre  du 
destin,  que  cet  homme  nous  sera  fatal  jusque 
dans  les  circonstances  les  plus  imprévues. •.—« 
Que  j'aurais  été  ravie  ,  reprend  Caliste  en 
rougissant ,  de  m^approcher  de  Fauteur  de 
Corinne  !  elle  eût  peut-être  laissé  tomber  sur 
moi  quelque  étincelle  de  ce  feu  créateur  qui 
l'anime  ;  et  j'aurais  pu  copier  dans  mon  ta- 
bleau cette  figure  expressive  que  réclame  la 
postérité.  —  Ehbien  ,  elle  vous  offre  d'alkr 
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poser  modèle  che2  voiis^  dit  tnadiune  de  Sta^ 
en  Tabordant  ;  et ,  (lar  un  inouvement  dont 
t  j  n'est  picis  maîtresse^  elle  prend  une  main 
deCaliste  qu^eHe  appuie  sur  son  seiii.  -^  Quoi! 
madame ,  dit  le  général ,  nous  aurions  Thon^ 
taeur  de  saluer...»  -*•  Oui ,  je  isuis  cette eltiiée^ 
qui  ne  se  plaindra  plus  du  sort ,  sHl  lui  pro^ 
eure  ravantage  de  connaître  mademoiselle  , 
et  d'obtenir  uue  place  dans  son  cœur.  C'eèt 
un  tr^r ,  je  le  sais ,  dont  il  est  permis  d'être 
avare  ;  c'est  l'asdie  le  plus  sûr  que  pui^e  trou- 
Ver  l'amitië.  Généra! ,  vous  me  permettrez  dé 
m'y  râugier  quelquefois  :  les  exilés  entlre  eux 
3e  doivent  l'hospilalité.  n 

Il  serait  trop  long  de  peindre  tout  ce  qui  se 
passa  dans  cette  ^pr^aière  entrevue  ;  l'étoone» 
meqt  et  le  vif  in^ret  de  madame  de  Staël  aug^ 
mentaient  à  chaque  mot  que  proférait  Caliste: 
elle  trouvait  dams  cette  adorable  créature  tant 
de  ressemMance  avec  le  modèie  parfiiit  qu'elle 
avait  imaginé  I  beauté,  grâce,  talens,  bril- 
lante élocution  ,  ame  ardente  ,  noble  fierté 
dans  le  malbeur  ^  tout  réalisait  au^  yeux  de 
madame  de  Staffel ,  les  rêves  de  S6n  ijbûia^na- 
tîon  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  on  peut  le  croir^^ 
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^pi'elle  ait  voulu  se  peindre  elle-même  ,  en 
compesant  Corinne ,  elle  retrouvait  dans  Ga- 
liste  sa  plus  parfaite  image*  Aussi  ue  se.  pas* 
sait-il  aucun  jour  sans  que  cette  femme  cëlè-^ 
bre'ne  parcourût  avec  empressement  la  di- 
stance du  château  de  Ghaumont  à  celui  de  Can- 
dë.  Elle  Élisait  ordinairement  cette  course  le 
matin;  et  voulant  déjà  suivre  le  plan  qu'elle 
s'/était  propose  d'exécuter,  elle  donnait  des  or- 
dres ,  prenait  toutes  les  précautions  pour  ca- 
cher les  fréquentes  visites  qu'elle  faisait  ^e% 
le  général  Saint-Lambert.  < 

Elle  posa  plusieurs  fois  modèle  pour  le  ta- 
bleau des  exilés  ;  sa  ressemblance  était  frap- 
pante ;  elle  était  représentée  apercevant  le  gé- 
néral et  sa  fille  qui  lisaient  Corinne.  «  C'est 
}>  votre  plus  beau  titre  à  la  célébrité  ,  »  lui 
répétait  Caliste  en  travaillant  ;  u  on  y  trouve 
»  li-la-fois  un  poëme  ,  un  roman  ;  la  d^scrip* 
»  tion  que  vous  y  faites  de  l'Italie ,  est  une 
n  géographie  historique  tracée  par  la  main 
T»  des  grâces*  Il  n'existe  point  de  plus  beau 
»  mélange  de  l'enthousiasme  et  de  la  douleur: 
7)  jamais  leçon  ne  fut  plus  frappante  et  plus 
»  utile ,  que  cette  ambition  de  s'âever  audes* 
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»  SUS  de  ses  semblables,  qui  ne  fait  qu-èfirayer 
M  ce  qu'on  aime  y  et  ne  produit  souvent  que 
>»  la  défiance  et  le  plus  cruel  abe»idon««».«.«*  )^ 
En  adieyant  ces  mots ,  Caliste  pousse  un  pro* 
fond  soupir  :  son  pinceau  est  au  moment  de 
s'ëçhapper  de  ses  main^  ;  et  la  vive  altération 
de  ses  traits,  annonce  clairement  que  le  comte 
de  Rançay ,  malgré  son  manque  de  foi ,  règne 
encore  sur  cette  ame  si  fidèle  et  si  tendre.  Ma* 
dame  de  Staël ,  à  qui  rien  n'échappait,  s'em*- 
pressait  alors  de  donner  à  la  conversation  , 
uue  couleur  difi^rente  ;  elle  employait  toutea 
les  ressources  de  sa  brillante  imagination  , 
pour  distraire  cette  intéressante  victime ,  et 
calmer  la  fièvre  du  cceur  qui  la  consumait. 

Le  comte ,  ne  pouvantconcevoir  le  moindre 
soupçon  des  fréquentes  entrevues  qui  avaient 
lieu  enU^  Caliste  et  madame  de  Staël,  se  livra 
sans  réserve  au  charme  irrésistible  que  cette 
dernière  répandait  autour  d'elle.  C'est  à  la 
campagne  ,  bien  plus  qu*à  la  ville ,  et  sur-tout 
dans  une  retraite  isolée ,  que  le  vrai  talent  pa- 
raît dans  toute  sa  force  et  brille  sans  nulle  au- 
tre  ressource,  que  ce  qu'il  trouveen  lui-même. , 
]Vfadame  de  Staël  q'était  jamais  plus  riche  de 
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pensées ,  jeûnais  plus  créatriee  ,  plug  mitrai-^ 
nantç  9  qvfi  àst^ns  ces  causeries  dd  ^r  ,  ot| 
Vim^()«^iQI^  excitée  p^  le  travail  de  b  foutt 
m^  $eipUe  r^apituler  tQutes  les  ioipresûaoa 
f  Q*e)i(9  ^  reçiia^ ,  et  dooi^^  P^^sqr  k  cette  fou-^ 
1^  qui  %édttit9  attache ,  et-traosTopine  le  plua 
^Kvtohi^  (Buiile  ep  ua  lieu  de  dâices^  T^lle  était 
}$.  ^^^morphose  <|ue  madtime  de  Staël  .faissût 
épix>ii ver  9u  vieux  chiteai;^  de  Gbaumoat,  Lea 
i:^ii9ions  y  devenaient  chaque  |^ur  plus  at-^ 
trajrai^tes,  pli^s  ireqherchées  ;  majâ  ce  n'était 
fu'apr^  ti^  beureasQunées,  qu'qn  pleuvait 
^'y  pii?^9f»|ei\  Tojuteb^  inatin^^temsacrëa 
pi^r.  cette  ^mmfi  e^traordioaire^i^  %«^ail ,  ^ 
Yét^(^  ^  8f^y^%  h  l«l  pfièro*  BHe  prétendait 
que  /a  ne%«<])i^  €ii4  /a*  i^M  de  f£|nK^•  et  (pie 
iiai4«^  sçmijfu^  wim^  en  poussière  pm  Pin^ 
cm4MUé,*  Son  plua  graoïd  bonheur  était  de 
passer  sQul^  4es  heurea  entii^^ft  dans  la  cha? 
Bfdl^  du  .ohâteau  :  là ,  s0O5  a»^  de  feu ,  d^* 
gée  poijUiP  aji^«L  di^  de  Iwte  epvelQppe^nic^-t 
tette,  s'ékvî^i^  ju«qQ'au:ai^iMir  qu'bah^wA  son 
I^  ;  etdaA»o^te  eilaae^  àrla-foii  chrétienne 
et  f^li^  ;  0l|ç  imp^wtsail  des  oautiquca  pieuK 
çjfix  t  a'ik  e^li^^t  4^  recoeiiliâi ,  fqrmeraJÎeDt 


dby  Google 


or  liÊS  EXILÉS.  aSy 

an  j<mrd*hni  la  plus  ëloqaente ,  la  pins  admi* 
T$àÀe  communication  de  la  terre  a^nec  le  ciel  ^ 
et  des  enfans  avec  les  mânes  des  auteurs  de 
leurs  jours. 

Cependant  les  projets  de  mariage  du  eomte 
de  Rançay  avec  Anaïâ^  de  Monteaux  ,  sem- 
blaient se  confirmer  de  plus  en  plus.  Madame 
de  Staël  fut  curieuse  de  voir  celle  <pie  Ton 
préférait  à  sa  cbère  Galiste  ;  et  dans  un  grand 
bal  qu'elle  donna  pour  connaître  et  réunir 
toute  la  jemiesse  des  environs,  eHe  reçut  la 
baronne  et  sa  fille.  Le  comte  les  accompagna, 
ce  qui  ne  fit  qu'accréditer  les  bruits  qui  cou- 
raient sur  cette  alliance.  Madame  de  Staël  fut 
d'abord  éblouie  de  la  céleste  figure  d'Anaïs  : 
elle  craignit  que  la  pauvre  Galiste ,  quelque 
belle  qu'elle  fût  encore  ,  ne  pût  rivediser  tant 
de  charmes ,  mais  bientôt  elle  fut  rassurée  , 
en  ne  trouvant  sous  ces  traits  d'un  ange  ^  et 
dans  ces  grands  yeux  bleus,  à  cils  noirs ,  au* 
cune  flamme  ,  aucun  mouvement  du  cœur. 
Soit  pudeur ,  soit  timidité ,  la  jeune  Anaïs  ne 
répondait  qu'à  peine  aux  questions  qu'on  lui 
adressait;  En  vain  madame  de  Staà  voulut 
pénétra*  dans  cette  ame  neuve  et  timide  ,  y 
a  at... 
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4^couvrir  ce  qui  pouvait  flinnoiuJer  Ubs^itii! 
tinrent ,  uo  goût  passa^r,  i»pe  «impie  voloii^ 
té:  eU^  ne  twfty^  q%'«|i TWe 4ctol ;  qu'«i«e 
existence  passive  ,  entièrement  su|;^pp4onnée 

la  ch«r9i»ot9  stdilae  d^  Q^t^  ,  i^^W^  que 
Vénw  tMA  fs^a^oé  W.  pn^e  d^  Pygm^Mon» 

Rlissurëe,  enhiir^ie  paj^^elte  btureiMe  ^ét 
çùviv^^f^  ^  wadamç  49>  9la$l  suivit  sm  (&p 
avec  tofil  le  j^èl^  de  la^vigîlwle  ^m^^  DV 
bord  eUe  v^u^  ^omler-  les  opi^iûi«i4u  comte 
de  Rwçiiy ,  wr  ïpk  chaîne  ^^  )%ymw ,  e$  d^  * 
mêler  ,  ^Ul  d^ai^  possible ,  V^t  de  ^oq  cqbu», 
EUq  m  ,  d^^  Wl^s;  diyeRSQfr  ^trev«es  ,  Iqim-r 
hfiv  la.  ooD  v^^nsai^io^sur  les  l^m^o^qM  «aboient 
le  pki^.  ^  le  x|^^&  d^  gars^ntie  en  hm^h;^  , 
et  qui  po^va^eirt  dounep-t^  |4os  gvatM4^as(i<i-> 
raïKîe  de  bpt^Jieur,.  ÇU^  ét^it  popr-  pvfBU^ 
base, ,  0^  b^Ol^^iMlc  in^^  de  kk  wêm^  qoî 
fiiit  aiiiMr  et  8^tiir%  ^  l^!4^  îmas^bte ,  di-t 
sait-eUe ,  vt'exi^  pi^,  i\  meurt. If^  jour  d^  sii 

IHdsstfoo#^.«...M-7r  Ji0pe<iAecMimeycNi&9  W 
r^^pcmdait  le  coqkI^  ,  miiit  y  ^t,  ^lapr  <|iie  des 
nœuds  soie^t  ^i^sorlis  ,  que  rM  lemme  sache 
^i^îtriaer ,  r^^nir  eette  aensiMlitiqui  sonveitt 
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r^^e.  J*ai  r^mai'qu^  que  votre  sexe  confond 
qujelqaefois  let  passions  avec  les  gjf^àXs  de 
Tavi^e.  "-^  i'ej^ig^  epsiuite ,  continuait  m^çbme 
de  Staë)  t  4^  rip^teuoticm ,  un  e^pirit  cultivé  , 
ressource  iivyipréci^ble  à  toutes  les  époques,  de 
layie,.  ^  resserre,  le  )i^  cQnjugi^l  et  prë^ 
serve  à  )a,mais  de  ^  r^outablç  ennivi ,  ca)a<^ 
V^iâ  ^  heufeu)^  de  la  t^rre,  -^  Je  S:^^.enco^e 
de  votre  avis  ;  m^^  je  ne  veux  point  qu'on 
éc<i^]ftge  le  sçntiiPWt  cftut?\9  V«ipjçit  :  pluSiOfl 
c^ne  V^Sf<¥r  ^^^  ii^g^Biajtipn  ^  plus  on  ha^ 
#^de  fe^tij»^  dopt  ftp  jc«iit,  Quelque  ppn** 
ç^nt  q^  j!euiM;e  pçwir  un^  femp^  4oi2^  ha^ 
çgjaiiié^  4^^^Qien^  ^  h^ut^ ,  )»  sç^&  que  [e 

debiûUor  d%P«  W  W*^  W  fiûs^i*  pçrdi-^  ks^ 
çvra^^s^  Um.  pk$  p6^c«f^  d'M^  fei^pne 
nalurçlif  ;  ^elte jksHtepw^e^J^i^  le^  ^r 
t\né^A^Xh9mmk  déhc^  qui  1*W  wft*ftciresian 
J9d#CffidfiU9il^et^^Wl^9  «e«  af^tic^nâv*.M  » 
Ceft  de^nier^  oo^.  t  piiîoft$)mé&  ps^r  le  comte , 
«m^  Feçoent  de  l«  pe]rfH«»3iQ# ,  n^  piwnriçent 
pas  à^  |QAd^m9  de  S^^\^  de  <wM:iwu«ç  cet  en^ 
ti^f^tàen ,  et  de  «obtenir  w»  sysft^ne  qui  n'eôt 
l^t  q!A9  si^rer  à  j^âEiaÎÂ  deuj^  ci^ucs  xju'eUQ 


dby  Google 


aSo  MADAME  DB'STÀBL, 

projetait  de  rapproche^i*.  Elle  rk  dairemeot 
que  monsiettr  de  Rançay  ne  s'é^it-émgaé  de 
CaUste ,  que  par  l'éclat  ëblouissaut  qu'elle  ré^ 
pandait  sans  cesse  ;  et  que  tous  ses  efforts  pour 
se  montrer  digne  de  Thomine  distingua  dool 
elle  ambitionnait  fliommage  ,  n-avaient  fait  ' 
qu'efifrayer ,  que  blesser  son  orgueil* 

Madame  de  Staâ  chercha  donc  d'autres^ 
moyens  de  prouver  au  comte ,  que  cette  Ca-- 
liste  qu'il  avait  connue  si  brillante,  si  ambi-^ 
tieuise  de  plaire  ,  était  devenue  la  femme  ht 
plus  simple ,  la  f4u9  tiâûde  ;  et  que  reléguée 
dans  une  austère  soKtùde,  ellen'emplbyaîta:^ 
secret  ses  nombreux  talens  qu'à  charmer  l'exil 
de  «on  pèi^.  E31e  désirait  en  même  temps  laire 
entrevoir  au  comte  les  chagrins  que  kii  pré-* 
pallient  ses  projets  de  mariage  avec  la  jeime 
Anaïs  ;  l'ave^^tir  que  malgi^  la 'figure  enchan- 
teresse de  mademoiielle  de  Monteau» ,  ^  cette 
pudeur  virginale  qui  en  doublait  le  charme» 
que  malgré  l'immeuaé  fortune  dont  eUe  était 
l'héritière,  et  ce  premier  atnour  quepeut-^âre 
elle  éprouvait  pour  lui ,  jamais  die  ne  pour- 
rait occuper  son  époux  et  remfdir  une  ame^ 
telle  que  la  sienne Mais  par  quel  moyen 
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parvenir  à  ce  but  importa^?  comment,  sans 
Élire  soupçonner  au  comte  qu'elle  s'intéressait 
Il  Caliste ,  lui  parler  de  cette  infortunée?. •  Elle 
crut  trouver  la  possibilité  d'e:(écuter  son  plan^ 
dans  la  découverte  qu'elle  fit  du  tajtent  très- 
i^marquable  qu'avait  monsieur  de  Rançay, 
comme  leeteur.  On  ne  &isait  paç  mieux  sentir 
toutes  les  nuancest ,  toutes  les  beautés  d'un  ou- 
vrage. Son  organe  sonore,  expressif,  portait 
au  fond,  du  CQ^r  chaque  mot  qui  sortait  de  sa 
bouclée,  e^  S4»Q  regard  pénétrant  semblait  d'a-^r 
vance  en  pr^rer  l'effet.  Bans  les  réunions 
qui  se  formaient  chaque  sf>lt  à  Chaumopt ,  on 
l'invitait  presque  toujours  h  &ire  la  lecture  ; 
madame  de  Staël  avouait  que  depuis  l'abbé 
Pelille^  elle  n'avait  jiimais  rencontré  de  lec^ 
tçur  plus  parfait.  Le  comte .  qui  trouvait  un 
grand  plaisir  à  prodtâre  sur  un  cercle  nom->> 
breux  ,  de^  impressioiis  variées ,  avait  acquit 
dans  ce  genre  une  réputation  méritée.  Ma- 
dame de  Staël ,  après  lui  sivoir  fait  parcourir 
les  touchantes  productions  dé  madame  Cottin, 
et  les  jolis  romans  de  madame  de  Flahault,» 
|\ii  témoigna  le  désir  de  l'entendre  lire  Corinr 
ne.  <(  Je  ressemblerai ,  lui  di^ait^^elle ,  à  c^4 
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compositeurs  qui  ëcoulent  leur  musique  e»f- 
cutée  par  les  artistes  les  plus  fameux.  ^^  Et 
moi ,  je  sens  d^avance  que  je  n*aurais  jamais 
fait  de  lecture  avec  plus  de  zcle ,  plus  d'émo- 
tion. Je  me  rappelle  avoir  dévore  ce  bel  ou- 
vrage à  son  apparition  ;  mais  je  suis  sâr  qu*eii 
présence  de  celle  qui  le  créa  ,  j'en  saisirai 
mieux  tous  les  détails ,  j*en  sentirai  plus  vive- 
ment toutes  les  expressions »  On  convint 

du  jour  où  cette  importante  lecture  aurait  lien; 
et  le  matin  même  Caliste  reçut  la  visite  de  son 
illustre  amie.  £lle  remarqua  sur  sa  figure  l'ex- 
pression d'une  joie  secrète  dont  elle  ne  pou-' 
vatt  deviner  le  motif;  elle  ne  savait  à  quoi  at- 
tribuer ses  regards  satisfaits  ,  attendris  ,  et 
plusieurs  serremens  de  main  qui  semMaient 
^e  le  présage  d'un  heureux   événement. 
Après  Une  assez  courte  entrevue  ,  dans  k- 
qnelle  madame  de  Staël  parut  très-prébcco- 
pée ,  elle  regagna  sa  voiture  ;  et  la  surprise  de 
mademoiselle  Saint- Lambert  fut  au  comble, 
lorsqu'elle  entendit  cette  digne  amie  lui  dire , 
en  la  pressant  dans  ses  bras  :  u  Caliste ,  du  ' 
»  courage!....  N'oubHez  pas  que  les  soupirs 
)>  d'une  ame  noblement  inspirée  ,  sont  une 
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5»  prière  qui  monte  jusqu'au  ciel,, et  qu'il 
s»  exauce  tôt  ou  tard  !  » 

Caliste  cherchait  en  vain  à  trouver  le  sens 
de  ces  paroles  mystérieuses.  Elle  avait  atteint 
depuis  long-temps  le  comble  du  malheur ,  la 
privation  de  l'espërance  ;  et  tout-à-coup  elle 
crut  en  voir  un  rayon  luire  à  ses  yeux  :  les 
derniers  mots  de  son  amie  avaient  'été  pronon- 
ces d'un  ton  persuasif  !..••  mais  réfléchissant 
aussitôt  à  la  conduite  du  comte  de  Rançay ,  à 
tous  les  avantages  qu'il  trouvait  en  s'unissant 
à  mademoiselle  de  Monteaux,  elle  ne  put  s'ima* 
giner  qu  il  essayât  jamais  de  réparer  ses  torts, 
et  sur-tout  d'apaiser  le  juste  ressentiment  du 
général  Saii^t-Lambert. 

Cependant  la  réunion  projetée  pour  enten- 
dre la  lecture  de  Corinne  ,  s'était  formée 
au  château  de  Chaumont.  On  commença  de 
bonne  heure ,  afin  de  parcourir  les  sept  hvres 
qui  composetit  le  premier  volume  >  L'appari-- 
tion  de  cette  femme  célèbre  au  Gapitole  ^  son 
triomphe  et  son  éloquente  imju'ovisation  trans- 
portent tous  les  auditeurs  :  le  tableau  de  Rpme 
et  de  ses  nombreux  monumens ,  celui  de  l'Ita- 
lie ,  des  mœurs ,  du  caractère  de  ses  habitans , 
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et  de  sa  littérature ,  annoncent  un  saVoir  pro- 
fond et  Tesprit  le  plus  observateur.  Chacun 
porteses  regards  sur  madame  de  Statâ  qui  ,  les 
yeux  constamment  attachés  siA*  le  lecteur, 
remarque  d'abord  qu'il  n*a  pu  Uré  le  récit  de 
la  première  entrevue  de  Corinne  et  du  lord 
îfelifil^  sans  épî*ouvfei*  uti  double  qui  indi- 
quait clairement  que  le  moment  tik  il  avait 
Vu  Galiste  pour  la  première  fois ,  ^Mtait  pc^nt 

effitce  de  son  souvenir ..«  Le  lendemain  il 

lut  avec  le  même  talent  «ft  la  même  c^p)*essi6ii 
le  second  voltime  de  ce  chef-d'teuvrti  On  se 
eroypit  à  Rome ,  en  écoutant  l'imposatite  des- 
cription des  eérémonieS  de  la  sei^aine  sainte; 
on  respirait  Tencens  dans  la  basilique  deSaint- 
fterre;  on  était  tenté  de  se  prosterner  j  poui* 
recevoir  la  bénédiction  du  saint  vieillard  élii 
chef  de  l'Eglise  romaine^  Bientdt  on  suivrait  à 
Naples  Corinne  et  son  bien-aîmfé  :  <ki  s'ima^ 
ginait  voir  l'enfer  dû  Dante  date  la  riche 
peinture  que  fait  madame  de  Sta^l  de  ce  fleuve 
de  feu  qui  s^échappe  du  soâim^  dii  Vésuve  ^ 
et  roule  ses  laves  brûlantes  jusque  mt\es  bords 
de  la  mer.  IVyut-à-coup  la  scène  changeait  et 
représentait  les  si  tes  riants  de  Portici,  la  crotte 
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de  Pabsilipe  et  le  tombeau  de  Virgile  orné  du 

beau  laurier  qu'y  planta  PArarque Le 

comte ,  en  lisant  toutes  ces  riches  descriptions, 
éprouvait  une  émotion  qui  n'échappait  point 
à  madame  de  Staël  :  il  s'imaginait  parcourir 
encore  avec  Galiste  les  bords  de  la  Loire ,  vi^ 
siter  avec  elle  cet  antique  et  curieux  château 
d'Amboise  y  celai  de  Blois ,  qui  présente  tant 
de  traces  historiques,  et  ce  village  de  La  Val- 
lière-MontfortyOÙ  naquit  cette  humble  vio- 
lette de  la  cour  de  Louis  XIV ,  ce  modèle  des 
cœurs  tendres  et  délicats ,  dont  Galiste  parais- 

sait  alors  au  comte  être  une  image  fidèle »  - 

Le  surlendemain  ^  monsieur  de  Rançay  fit  en* 
tendre  les  six  derniers  livres  de  l'ouvrage» 
L'épisode  admiraUe  par  Teffrcn  même  qu'il 
in^ire ,  oii  Corinne ,  volant  au  secours  de 
Nelvil ,  s'égare  dans  les  environs  de  Naples , 
la  tête  nue  ,  les  pieds  meurtris  sui"  des  cail^ 
loux ,  et  se  trouve  au  moment  de  succomber 
à  l'ardeur  d'un  sqleil  dévorant  ;  cet  épisode 
produisit  une  vive  impression  sur  tous  les  aù-^ 
diteurs  ;  mais  ce  qui  jeta  dans  l'ame  du  comte 
le  plus  grand  trouble  ,  ce  fut  la  peinture  si 
frappante  des  reiiioids  et  du  chagrin  rongeui* 
a  23. 
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quVprouve  Nelvil ,  lorsqn'après  avoir  aban-* 
donné  Corinne  ,  il  tmitse$  destinées  à^ceUes 
d'une  jeune  et  bélb  personne ,  dont  le  ctëur 
simple  et  naïf  ne  pouvait  atteindre  jusqn-àlut. 
Rançay  ne  peut  s'empêcher  de  frëibtr  du  sort 
qui  l'attend ,  s'il  épouse  Ans^  de  Monteanz. 
Comme  Nelvil ,  il  fera  doncà^la-^fots  deux  in- 
fortunées ;  comme  Nelvil ,  il  gémira  dans  l'in- 
différence,  Pisolement  et  l'ennui  !•.••...  Ar^- 
rive  enfin  la  conclusion,  du  roman  ,  ou  C\y- 
rinne ,  aprës  avoir  épuisé  ioutès  les  ressources 
d'une  imagination  brilknte,  toutes  les  forces 
d'une  ame  élevée,  généreuse',  expire  sous  fe 
poids  de  ta  douleur  et  de  la<  fatalité.  Ses  adieux 
au  monde,  à  sa  patrie,  ^  tout  ce  qui  lui  fîit 
cber ,  sont  d'un  efifet  irrésistible  ;  chacun  est 
attendri  ;  tous  les  yeux  sont  remplis  de  lar- 
mes. Le  comt^  seul  ne  partage^poiat  l'émotion 
générale  *,  il  prétend  que  c'est  h'  SQule  partie 
de  ce  bel  ouvrage  qui  ne  soit  point  conforme  à 
la  nature,  «t  Une  femine ,  ilit-il,  habituée  à 
brillier  dans  le  monde  et  douée  de  tout  ce  qui 
peut  éblouir  les  yeux ,  intéresser  le  ccBur ,  ne 
meurt  point  der  chagrin  ;  d'un  seul  mot ,  d'un 
seul  regard  ,  elle  se  forme  une  cour  nouvelle. 
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et  l'esclave  qui  lui  échappe,  est  bientôt  rem- 
placé par  uû  autre.  — ?  Le  cœur  d*une  femme, 
répoqd  madame  de  Staël ,  ne  se.  détache  pas  de 
ce  qu'il  aime ,  aussi  facilement  qu'on  se  l'ima- 
gine :  on  n'accusa  souv^xt  notre  sexe  de  lé- 
gèreté ,  qu'afin  de  couvrir  adroitéiHent  l'in- 
constance de  l'autre.  Il  est  de  ces  âmes  brû- 
lantes ,  expansives ,  qui  ne  peuvent  s'attacher 
qu'une  fois  ,   qui    souffrent  en  silence   un 
outrage ,  un  abandon  cruel ,  et  dont  la  pre- 
mière plainte  ne  s'exhale  qu'avec  lé  dernier 
•  soupir.  Je  .croyais ,  en  offrant  dans  Corinne 
le  modèle  d'une  noble  résignation,  d'une  inal- 
térable fidélité ,  n'avoir  peint  qu'ua  être  ima- 
ginaire^ mais  depuis  mon  exil ,  j'en  ai  trouvé 
la  réalité......  n  Ces  deraiers  mots  firent  pâUr 

le  comte  :  il  ne  douta  plus  que  madame  de 
Staël  ne  s'intéressât  à  Galiste  ;  et  le  regard 
.scrutateur  qu'elle  portait  en  ce  moment  sur 
.lui ,  fiûsait  assez  connaître  qu'elle  daignait  sa 
victime.  Il  fut  distrait  tout  le  reste  de  la  soi« 
rée  :  on  remarquait  les  vains  e£brts  qu'il  fai- 
sait pour  cacher  son  trouble,  son  agitation  ; 
.on  eût  dit  qu'il  cherchait  à  fuir  une  ombre 
plaintive  qui  s'attachait  à  ses  pas.  L'auteur  de 

3  23.. 
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Corinne ,  habituée  à  suivre  tous  les  replis  du 
cœur  humain ,  fut  ravie  de  l'effet  qu'elle  avait 
produit  sur  le  comte  de  Rauçay  ,  et  se  livra 
plus  que  jamais  à  Theureuse  idëe  de  recueil- 
lir le  plus  doux  fruit  de  ses  travaux.  Elle  ne 
fut  point  trompée  dans  son  espoir  :  dès  le  len* 
demain  matin  elle  reçut  le  billet  suivait  ; 

((  La  lecture  de  votre  bel  ouvrage  a  jeté 
»  dans  tout  mon  être  un  trouble  dont  je  vous 
n  dois  Taveu.  Il  n'appartient  qu'à  celle  qui 
yt  peint  si  bien  le  combat  des  passions  ,  de  pé- 
»  nétrer  jusqu'au  fond  de  mon  ame ,  d'en  sai- 
»  sir  les  mouvemens  secrets ,  et  d'y  faire  luire 
n  la  vérité.. •««.  J'ai  besoin  de  conseils  ,  j'ai 
1»  besoin  de  force  et  d'appui  ;  permettez  moi 
1»  d'aller  me  mettre  à  vos  pieds,  avant  l'heure 
)>  où  vous  abordent  ceux  qui  recherchent 
»  votre  présence. 

»  Le  comte  de  Rançàt.  » 

Madame  de  Staël  s'empresse  de  lui  acooi^ 
der  l'entrevue  qu'il  réclame:  elle  indique  midi 
précis  ;  et  dès  neuf  heures  elle  se  rend  au  châ- 
teau de  Gandé ,  où  Galiste  attendait  une  der- 
nière séance  poiir  terminer  son  tableau  des 
exilés.  Tout ,  dans  ce  charmant  ouvrage., 
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était  d^ime  harmonie  parfaite  et  d'une  exacte 
fid^të.  Le  général  Saint-Lambert  faisant  ia 
lecture  de  Corinne  à  sa  fille,  qui  cfaerdiidt, 
en  r^coutant  ^  à  se  rappeler  les  traits  expres- 
sifs de  l'auteur  de  ce  chef-d'œuTre.  Cdienâ , 
posée  derrxène  eux  ,  attadihit  ses  regarda  sor. 
la  fille  dei'ekité,  M  semblait  lui  vouer  le  ten«* 
dre  intérêt  qu'elle  méritait»  Chaque  figtrre 
était  d'ipie  expression  ro&arquaUe  et  d'une 
ressemblahoe  frappante. 

Galiste  ayant  épuisé  tout  son  talent  pour 

donner  à  oe  taUean  k  per^ectioD  dont  il  était 

susceptible ,  en  fait  hommage  à  madame  de 

Staël,  qui  Taoc^pte  avec  reconnaissance;  ittais 

sous  la  condition-^qlie  mademoiselle  Sàint- 

Làmb^t  viendrait  airec  si>n  père  le  poser  dle- 

m^me  dans  \t  cabinet  dé  travail  de  son  amie* 

u  Vous  savez ,  a joute^t-elle ,  que  personne  ne 

s>  se  présente  avant  trois  hem*es  au  château  : 

»  procurez- moi  le  bonheur  de  vous  recevoir 

i»  an  moins  une  fois  dans  ma  retraite;  die 

1»  ne  m*en  sera  que  plus  obère  ;  je  m*y  senti- 

j»  rai  mieux  inspirée ,  et  peut-être  me  ferez- 

»  vous  trouver  àains  un  ouvragée  important 

»  qui  n'est  encore  qu'une  â>anche ,  ces  épi- 

a  23... 
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M  sodés  heureux ,  ces  expressions  neuves ,  pil- 
»  nétrantes ,  qui  donnent  tant  de  couleur  à  & 
»  penaëe  et  la  gravent,  si  bien  dans  la  mémoî- 
3»  )re«.*..«>  »  Galiste  voulut  &a.  vain  ri^jster 
aux  vives  instances  de  madame  de  Staël  ;  le 
:^tnétMl ,  malgré  toute  son  aastéxité ,  l'invita 
iui-^Biéiiie  à  cëder  :  ils  montent  donc  tous  1» 
4rois  en  calèche  ^  et  ein  moinâ  d'unie  heure  ik 
sont  arrivés  à  Çhaumont.  Le  premiœ  regard 
de  Galiste  se  porte  sur  le.château  d'Onsain ,  et 
le  soupir  qui  lui  échappe  ^  anjDonce  tcait  ce 
que  ce  beau  séjour  offip^  à  son  «ouvënir.  Elle 
suit  son  jajQÇiie  dans  une  tour  gothique  oit  cette 
dernière  avait  établi  le  lieu  de  ses  méditations. 
h^  tableau  des  exilés  est  placé  sous  un  beau 
pcH*trait  de  monsieur  Ned^r  ,  ouvrage  d'un 
de  nos  {dius  grands  Boiaîtres*  Tout  dans  cette 
mystérieuse  retraite  semble  étreen^preint  du 
g^ie  créateur  qui  Thabite  ;  on  Ut  ao-^dessus 
de  ta  cheminée  ces  mots  qui  td^ijours  furent  la 
devise  chérie  de  madame  de  Staël  :  Dieu,  mon 
père  et  la  liberté*»»..  Sur  un  des  pilastres  qui 
encadrent  la  glace ,  on  remarque  cette  insorip» 
tion ,  tracée  au  crayon  ^  par  uoe  main  célèbre  : 
«t  FOiint  d^ejcil  pour  qui  chérit  f  étude— n.  a 
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Sur  l'autre  pilastre  oq  lit  ^Btncoré  :  u  Point 
-^étriyite  prison  pom*  qui  sait  y  promener  s^ 
pensée,,...  »  Caliste  ne  peut  résister  à  Fen*- 
thousiasme  que  lui  inspire  cette  imposante  sd- 
litude  ;  elle  sient  qu'dle  ^ëye  Tame ,  enflamme 
l'in^gioatio^  :  elle  Youdrait  y  passer  le  reste 
de  sa  vie  entre  Tét^de  et  Famiti^  ;  madame  de 
Staël  &it  le  même  yceu.'L^e^^ît  qui  compose 
A  bescnn  de  s'épaineher,  il  lui  faut  un  autre 
Jbi'-méme  qui  le  épmpreune ,  F^iin^  quand  il 
«'élance ,  le  retienne  quand  il  s'^are  ;  et  ja-«> 
mais  elle  n*a  rencontré  de  coeur  qui  fut  à  la 
mesure  du  si^i ,  oommé  celui  de  madeciioir 
«elle  Saint-Lambert.  Celles  avoue^,  en  rou- 
gissant, qu'elle  serait  trop  fière  de  la  conùqpa'i 
raison ,  si  jamais  dlé  osait  y  croire ,  et  le'gjé-» 
rai ,  toudié  de  Fbonorable  épanehemeot  de 
madame  de  Staël ,  empressé  de  procurer  à  sa 
chère  Gali^te  les  distractions  dont  ellea  hesdn, 
promet  de  se  relâcher  de  ses  goûts  £(olitaires , 
et  d'ameâer  souvent ,  le  matin ,  sa  fille  au  châ* 
teau  de  Ghaumotit.  On  forme  alors  mille  pro-* 
|ets  de  travail  etde  réunion  ;  Ija  véritable  anpi^ 
|lé^  ce  besoin  de  tout  être  aimant ,  cette  uni-« 
que  passion  du  sage  va  réunir  deux  femme& 
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dignes  de  s'apprécier  :  te  fsuste  est  scelle  par 
de  mntodles  protestaticms  d'un  entier  dë^oue- 
ment  et  par  renia^ement  le  plus  tendre.*.... 
lors^'un^  Talei-de-chafiftbre  enfre  ^  remet  à 
tna<feMBe  de  Staël  un  billet.  A  peine  l^a-^-elle 
ouvert  ^  qu'elle  invite  le  général  et  sa  fiUe-ii 
)>ad8er  dan»  tm  oratoire  liant  la  pe^te  se  trouve 
auprès  dé  &t,  bibliothèifae;  «  Il  s^agit,  ditelle, 
31  du  r^os  et  du  bonheur  d'une  personne  qui 
i>  m'intët'eëse  :  il  suffira ^  j'espère,  de  quel- 
)>  ques  iti£toAs  pomt  y  pairvenir.  Entrez,  de 
w  griee  !  6t  je  ne  tarderai  pas  à  me  retrouver 
T»  avec  v>èus*.«..  M'Calttfle'etsônp^^e  hâ* 
tent  de  rëpotidre  h  ^)étte  invitation;  et. dès 
qu'ils  sont  «ësparu^  ^  ^  lè  vsdet-de^hambre , 
fi^le  esëc«teurdes  ordres  qu'il  a  reçus,  im-* 
noneë  et  introduit  le  comte  de  ftancay^  Cdui- 
ei  poHe  en  etitrant  ses  «^eigards  sur  le  tableau, 
des  ekilës  :  il  reste  immobile ,  sfcup^it ,  et  ne 
peut  ar^cuter  une  seule  parole.  Il  avance  yen 
la  p^ntui^^  fidèle,  qu'il  reconnaît  être  l'ou- 
vrage de  Galiste  :  sdn  trouble  augmente ,  sa 
surprise  est  tnetjHÎmablè.  «  Voua  voyee,  lui 
dit  madame  de  Staël  >  la  copie  exatte  de  ma 
première  entrevue  avec  n^emoiselle  Saint- 
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Lambert;.  ^— Eh  quoi,  madame,  vous  la  con- 
naissez ?  -^  Depuis  trois  mois ,  et  je  suis  fière 
de  me  dire  son  amie»  -^  Oh  !  combien  je  dois 
vous  paraître  coupable  !  et  que  de  justes  plains 

.  tes  elle  a  du  vous  faire  de  moi  !^-  Elle  se  plain- 
dre !•..  vous  ne  la  connûtes  jamaiè...  vous  qui 
prétendez  que  toute  fetnme  distinguée  se  forme 
bientôt  une  cour  nouvelle ,  vous  voyez  celle 
dont  s'entoure  ma  chère  Gali^te  :  son  père, 
les  arts  et  la  solitude.  —  Ah  l  j  ai  trop  écouté 
la  crainte  de  la  voir  briller  dans  le  monde  et 
d'être  éclipsé  par  elle;  mais  vous  m'avez  rendu 
à  moi-même  ;  oui ,  je  dois.à  la  lecture  de  Co^ 
rînne ,  dont  Caliste  est  la  plus  parfaite  image, 
le  changement  inespéré  sans  lequel  j'allais 
consumer  ma  vie  dans  l'indifférence  et  les  re- 
grets. Aidez- moi ,  je  vous  en  supplie ,  à  re- 
trouver ce  que  j'ai  perdu  !  que  votre  imagina- 
tion si  brillante  et  si  féconde  vienne  désop^ 
presser  ce  cœur  flétri  par  leremords  !  Oh  peut 
se  consoler  d'avoir  été  trompé ,  mais  non  ja-* 

.  mais  d'avoir  tron^pé  ce  qui  nous  fut  cher.  -^ 
S'il  ne  s'agissait  que*  de  ramener  à  vous  ma 

jeune  amie  ,  j'oserais  l'entreprendre  ,  et  je 
troiiivçt'aiç  des  armes  jqâques  dans  soa  ressen* 
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timent  x  comment  se  fâcher  contre  d^autres 
que  ceux  qu'où  aime?«r«.  mais  puis^je  espérer 
de  fléchir  le  fénérai  Saint-Lambert  qm ,  d'a- 
près vôtre  demamfe  et  vos  promesses  réité- 
rées ,  avait  annoncé  partout  votre  mariage 
avec  sa  fille?  —  Eh  bien,  qu*il  prescrive  ia 
réparation  nécessaire!  faut-il  mon  sang,  ma 
vie?  je  suis  prêta  tout  sacrifier.....  mais  que 
du  mmns  il  m'entende  et  qu'il  sache  toutes  les 
séductions ,  toutes  les^rreilrs  dont  fe  fus  en- 
vironné !  S'il  n'est  cîdlé  que  pour  avmr  sauvé 
du  piUage  une  ville  étrangère ,  ce  héros  de 
l'humanité  sera-t-^il  pour  un  Français  moins 
généreux  et  moins  compatissaht^ue  pour  les 
ennemis  de  sa  patrie?  —  Non ,  non ,  s'écrie  le 
général ,  sortant  tout-à^oup  de  l'oratoire  , 
venez  dans  mes  bras ,  et  que  tout  soit  ou- 
blié !••••  «  Le  comte  s'y  précipite  et  ne  s'en 
arrache  que  pour  tcnnber  aux  pieds  de  Caiiste, 
soutenue  par  sa  digne  ami^  ,  et  dont  les  re- 
*  gards  attendris  et  la  vive  émotion  confirment 
le  pardon  prononcé  par  son  père.  L'auteur  de 
Corinne  laisse  éclater  tOùte  sa  joie  :  Caliite  lai 
prom^  un  second  tableau  qui  représentera 
la  scène  délicieuse  qu*a  produite  la  lecture  de 
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ce  chef-d'œuvre  ;  et  madame  de  Staël ,  com- 
blëé  des  bënëdictions  du  comte ,  des  protesta- 
tions de  reconnaissance  et  d'éternelle  amitié 
que  lui  font  le  général  et  sa  fille ,  avoue  que 
jamais  elle  ne  fut  plus  satisfaite  de  ses  écrits , 
et  ne  cesse  de  répéter  qu'il  n'est  plus  d'exil 
pour  qui  fait  des  heureux. 
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